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Monsieur, 

Le goût des études historiques est d&venn 
populaire en France; notre génération, appejée à 
prendre part aux affaires du pays, veut renouer 
la chaîne dçs temps et suivre dans' le passé les 
progrès de nos mœurs publiques , Forigine de 
nos libertés, la vie locale de ces popotetions» 
diverses qui nous ont précédés dans une carrière 
de luttes et de combats pour la conquête do leur 
affranchissement. Quel charme s^ltache à des 
siècles où tout nous appartient^ gloire, revers, 
institutions; où chaque nom propre excite un sou- 
venir , chaque triomphe notre orgueil , chaque ^ 
scène enfin le vif intérêt d'un tableau de famille! 
' Lorsqu'on porte un regard attentif sur notre 
histoire natiouale, on reconnaît qu'elle offre un 
certain nombre de grandes époques auxquelles 
toutes les autres se rattachent, comme des dévelop- 
pements ou des résultats. La première remonte a 
I, 1 
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l'invasion et à rétablissement des races du Nord, 
cette lutte longue et vivace des conquérants et des 
possesseurs du sol. Elle embrasse et domine toute 
la période des Mérovingiens. Puis arrive la réunion 
violente- par la conquête, sous un empereur d'ori- 
gine aôstrasienne, de populationsL et ^ ^mil^ 
diverses, fusion passagère qui se dissipe presque 
aussitôt; Tanarchie féodale, cette vie isolée 3e fiefs 
et de chAteaui , cette société éparpillée , en est 
comme la réaction ; la quatrième époque commence 
l'œuvre de la reconstruction des gouvernements, 
de Tesprit d'unité , d'ordre et de vie sociale. Elle 
prend au douzième siècle, et se continue jusqu'au 
quinzième; c'est la lutte instinctive plutôt que 
raisonnée de la royauté contre les. désordres de 
régoïsme féodal. Sous Louis XI, le triomphe est 
complet; la souveraineté organise pour aiusi dire 
sa victoire; le génie du prince met à profit les ré- 
sultais obtenus, la monarchie s'assied de telle sorte< 
{{ixej malgré l'incapacité et la faiblesse des succès- 
iours de Louis XI, elle résiste aux efforts coiQ* 
binés de la puissance expirante des vassaux, e^ 
(les violences de la Ligue. A la fin du règne de 
Louis XIV, s'arrête cette marche ascendante é^ 
pouvoir absolu. 

Les temps antérieurs au douzièaie siècle ne 9e 
rattachent que très-faiblement à nos institutions 
])ubliques et à la civilisation actuelle; quelle ori-^ 
^ine certaine rechercher dans le chaos de la pre-< 
inière race, où tout s'essaie sans ordre , où tout se 
produit pêle-mêle 1 Cette époque est séparée de; 
nous par trop de révolutions, pour exciter d autre 
intérêt que celui du spcclacle animé de la conquête, 



SUR L HISTOIRE DR PttAXCff. 3 

dH partage dQM)l) de ces laites de populations, qui 
rendent si dramatique la période des Mérovin- 
giens. 

La donination de* la race austrasienne, brillante 
sous Charlemagne , s'afTaiMissant soccesaivement 
jusqu'à réiévation de Hugues -Capet, sorte de 
Uriomphe de la famille du sol, est'une transition et 
un passage ; peu de choses sont restées de cet em- 
pire réuni parla violence et le génie, etse morcelant, 
comme par un mouvement naturel de ces nations 
un moment domptées, et revenant se placer d*elles- 
mèpes sous Tempire de leurs habitudes. On ne peut 
donc trouver une marche progressive et ascendante 
dans nos institutions et nos coutumes qu'à partir 
du douzième siècle; Thistoire de France offre alors 
comme le développement successif d'un système , 
souvent secondé par le hrisard , arrêté dans son 
essor par des hommes ou des événements , mais 
conservant une sorte d*unité d'action depuis son 
'Origine jusqu'à la révolution française, et, au temps 
actuel , transaction entre tous les intérêts en lutte. 

Je considère le xii' et le xiii* siècle comme 
l'époque la plus importante et la plus dramatique 
de notre histoire, non-seulement parce qu'elle 
offre les scènes animées des tournois et de la cheva- 
lerie, mais parce que j'y trouve encore l'origine de 
presque tOfUtes nos franchises publiques et de nos 
fibertés locales. C'est à cette époque que se montre 
avec énergie le mouvement communal , ce réveil 
de la bourgeoisie, conquérant ses privilèges sur la 
répugnance hautaine des barons et des abbés; la 
régularisation d'un ordre politique et législatif par 
l'intervention nécessaire d'une cour des pairs dans 
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lout acte important de la vie sociale; la reconnais' 
sance des privilèges populaires pour le vote libre de 
l'impôt; rétablissement d'un régime systématique 
dans la hiérarchie judiciaire "par la création des 
sénéchaussées, des bailliages royaux, ou des échi- 
quiers, cour d'appel de la juridiction des seigneu- 
ries féodales; l'unité territoriale préparée par la 
conquête et la confiscation des fiefs anglais ; enfin, 
le principe d'une armée permanente consacré 
itude dans les longues guerres de 
chord-Cœur-de-Lion et de Jean- 
Philippc-Augusle. 
ands résultats s'opéranl au miheu 
tableaux du moyen âge, des croi- 
ine, de la fondation de l'empire 
inople. de la conquête de la Nor- 
jou et du Poitou, de la bataille de 
ïédition d'Angleterre, de ces mer- 
ures qui paraîtraient opérées par 
dans nos temps modernes nous- 
I nos yeux d'aussi fabuleuses for- 

acles du moyen ôge semblent s'être 
ulations frapptics d'interdit, à côlé 
des pompes brillonles des tournois; les révoltes des 
os manoirs.le désordre des routieri, 
>igeois, cette estermînalion de tout 
des doctrines mal comprises et si 

nationale et les arts eux-mêmes 
s; les trouvères et les troubadours 
, dans les deux langues populaires, 
mtre les grands , les moines et les 
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rogi, des chaste d'un amour adultère que nos ?ieil« 
lards polili<|aes, laudateurs de la pureté des temps 
passés, auraient quelque peine à eipliquer. A côté 
de cette littérature franche et nStiouale, dominent 
les études classiques , toujours cmrogipues par le 
troupeau des imitateurs; poëmes, épitres, hymnes, 
tout est calque presque mécanique des anciens ; ce 
sont gens de collège se creuipntla tète pour accom- 
plir un hexamètre ou un pentamètre, sans s'occu- 
per de la pensée et de Tesprit. Cependant les 
XII'' et XIII*' siècles sont fertills en capacités illus- 
tres. Saint Bernard, Abélard, Pierre-le-Vénérable, 
le pape Innocent UI, hommes supérieurs à leur 
temps, dominent par leur génie. Que dirons^nous 
des arts, de ces beaux monuments religieux qui 
balancent dans les airs leurs .flèches élancées à 
mille découpures, de ces vitraux et de leurs vives 
couleurs, qui étonnent notre civilisation! 

Je n'ai jamais contemplé cette époque avec ses 
pompes chevaleresques , ses fêtes de castels , ses 
légendes et ses sorcelleries , sans m'y transporter 
tout entier, sans causer un moment avec ces bons 
chroniqueurs racontant les gestes et prouesses des 
vaillante paladins. A mesure que j'ai pénétré dans 
la vie publique et privée de cette merveilleuse so- 
ciété, j'ai senti comme un besoin de reproduire ce 
*xme j'avais éprouvé, de réunir en tableau les faits 
épars, de faire assister enfin le lecteur à cette nais- 
sance de toutes choses, à cette aurore de la liberté, 
des lois et de la civilisation ; j'ai personnifié ce 
vieux temps en Philippe-Auguste : non* point que 
« j'attribue excliislvament au génie de ce* prince les 
^gr^ndesrévQljatipnmcyialesqtii s'aidèrent sous son 
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avec lès grandes fermes et les règles d'Arfslotq^ 
Ce n*est donc que depuis quelques années que 
les conapositions historiques ont pris en France 
leur véritable caractère. M. Guizot a reculé les 
bornes de l'histoire rationnelle, laissant loin les 
travaux disputeurs du dix- huitième siècle. Le 
mouvement social a été envisagé avec plus d'en-- 
semble, la marche des idées avec plus d'unité; 
on s*est occupé à classer les races diverses, à suivre 
rétat des personnes , la situation des propriétés , 
et leur révolution, l'origine et le développement 
des garanties locales et des institutions publiques 
de la société ; tout ce qui fait la vie d'un peuple a 
été l'objet de ces pénétrantes recherches. 

L'école descriptive a produit, comme déjà je l'ai . 
dit, V histoire des Ducs de Bourgogne; c'est la vi- 
vante et naïve peinture des époques les plus ani- 
mées du moyen-âge; c'est la chronique reproduite 
et dépouillée avec goût de toutes ses longueurs ; 
on assiste , ]pour ainsi dire , à ces grandes scènes de 
chevalerie , à ces magnifiques cours des ducs de 
Bourgogne, aux essais d'une politique imparfaite 
et encore dans l'enfance. Le malheureux Charles VI 
nous apparaît avec ses infortunes , ses faiblesses et, 
sa folie; Charles VII, Agnès Sorel, Jeanne d'Arc 
avec leurs poétiques aventures ; Louis XI avec 
ses grandes idées , son égoïste caractère ^ ses 
finesses déçues ; c'est comme une suite de tableaux, . 
toujours pleins , toujours complets , des plus Am^ 
matiques époques. 

Cette forme dé chronique a , ce nous semble , le 
double avantagée d'intéresser Iclccteur par jun récit 
toujours animée et de Tinstruire^par les descriptions 
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eiles-mèines. Un^ cootume paraît plus en relief, 
lorsqu'on la fait ressortir par une scène de la vie 
publique et privée, au lieu de la rapporter morte et 
sèche , comme une disposition d'un code. Ainsi le 
récit de la chronique n'exclut pas les savantes re- 
cherches sur les lois et la législation ; le régne de 
Louis XI, Monsieur le baron , en est la preuve dans 
votre beau travail des Ducs de Bourgogne. 

Parlerai-je maintenant. Monsieur le baron,de l'ou- 
vrage que j'offre au public sous vos auspices ? Cou- 
ronné par l'Académie des inscriptions, il n'était 
d'abord qu'un tableau des acquisitions faites par 
la monarchie sous Philippe-Auguste ; je l'ai depuis 
agrandi , et il offre maintenant toutes les scènes 
de ce règne si fécond en événements ; c'est comme 
la société féodale tout entière qui s'agite et se meut. 

£n traitant un sujet si vaste dans ses détails, mon 
premier soin a ^té de remonter aux sources ; je ne 
me suis point borné à la vieille chronique , simple 
expression*des faits et des opinions contemporains ; 
j*ai la les chartes, les diplômes, où la vie privée du 
manoir et du château se révèle tout entière ; il y a 
bienNfes traits de mœurs dans la vente d'un fief de 
haabert, d'un cheval de bataille, dans un testament 
plein de legs pieux à la châsse d'un saint vénéré , 
dans l'aliénation volontaire d'un homme libre au 
profit de l'église, dans l'affranchissement d'un serf, 
dans la charte d'une commune ! C'est ce qui fait 
de ces titres des castels'et des monastères une partie 
essentielle de l'histoire dli vieux temps. 
. Je n'ai point négligé non plus les romans de che- 
valerie, les chants des trouvères et des troubadours. 
Tableau poétique des, croyances et des mœurs po- 
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polaires, cette (Mésie merveflle«se e«t teat eitt> 
preiflte des idées locales; le romancier raconte leg 
fables deâ temps antérieurs ; it leur donne la eou- 
leur de i'époque à laquelle il appartient , et cet 
heureux anachronisme , que la critique corrige fa* 
cllement , fait de ces com'positions d'utiles doca^ 
Hients pour l'histoire. 

Préoccupé de cette Idée , que la vie d'un peuple 
est encore ce qui fixe le plus l'attention, j'ai peut- 
être trop souvent sacrifié l'unité d'action à la pein- 
ture des mœurs , dtes «sages ; le persMinage de 
Philippe-Auguste a disparu dans ces descriptions 
de notre vieille France, et l'on i 
j'ai souvent trouvé plus d'intérêt 
ment une simple commune a coi 
qu'èi décrire les actions du prince 
exercé aucune influence sur la mai 
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Pepula4ioiifl diverses <te la France au dOttzièoM sléole. •« Dékria da 
l'aocieiuke race gauloise. — Les Francs. — Les Breloos. — Las 
Normands. — Les Aquitains. — Premières causes de la fusion des 
mœurs. — Marche vers Tunité de gouvernement.— Système féodal. 
— 8iéraroliie des ftefc. — Services niliuires. >- Revenus puUteSh 
To Propiriélfés du elergéw — Classification des personnes. — Con» 
dation de l'homme libre. ^ Du serf. — Les bourgeois. — Naissance 
et progrès des libertés communales. -^ Etat des institutions polt- 
tkiiaeu — Framiet j^geaienl de la Cour des paifs. 



Vwnnwi que Cfaarieniftgne avait fowié s'étail 
soBs eemine de lai-môme, lofsqi» ht main puissante 
du fils 4e Pépia ayaii eessé de le ooaduire. Toales ces 
nations, foreémeul réunies par |a conquête, QMMiilenoes 
dans les liens de Tobëissançe par Taclion d'un système 
adminislralif habilement conçu, avaient repris leu^ 
situation naturelle après te pair lage efttre les tioîs iils 
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de Louis -U^DcbODiia're. Lo leiTitoire qui échut ii 
CharIfs-le-CliauYC forma le Myannie de France pro- 
prement dil'. 11 fc'éleudait depuis ies rives océaniques 
de la Gaule jusqu'à la Meuse, la Saône et le Rhône. Il 
touchait au midi les Pyrénées et ces peuplades guer- 
rières de WascoDS ou Gascons, dont les paladins de 
Cliarleroagne avaient éprouvé les invincibles coups 
dans les gorges de Roncevaux. 

Cette vaste fraction de Tancien empire n'était pas 
couverte d'une seule population. Elle formait elle- 
même comme un composé do nations diverses avec 
1 urs coutumes, leurs lois tous les caractères inalté- 
rables d'une origine différente, et jusqu'à leurs tradi- 
tions mythologiques que le christianisme avait à pein 
effacées ; chacune s'était assise sous la forme de gou- 
vernement qui lui était propre, sans qu'un lien 
commun, des institutions publi|ues et générales, un 
esprit de natioa les unit entre elles. Sur toute la sur- 
face de ce territoire vivaient encore quelques débris de 
la race gauloise ; dépossédés de presque toutes les ferres 
par la conquête, quelques-uns de^ indigènes avalent 
cnttivé, comme serfs-co'ons, les propriétés de leurs 
maîtres, quelques autres s'étaient livrés aux arts gros- 
siers et à rinJustrie dans les villes; un grand nombre 
avaient embrassé l'état ecclésiastique ; et cherché à re- 
^ c mquérir par ce moyen riufluenco que la force avait 
arrachée à leurs aïeux. Le ,pas8age de deux dynasties 
n'avait presque point altéré les caractères divers des 
conquérants et des vieux possesseurs du sol. Au x* 
siècle, lors de Télévation de Hugues-Capet % la po- 

i. Fnmcia qiiœ âicHur nova.— Le moine de Saint-Gall. Soripl. rcr. 
Franc, t. V.NUhard ~ iWrf. t. Vfl, p. 30. 
9. Yotf, mon travail sur Bagues-^apeit 1. 1. 
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polati^ii des villes, saaf quelques ioévitalrles confusions^ 
était toute d'origioe gauloise. Elle se distinguait des 
Francs par des vêtements particuliers assez semblables 
à la loge des Romains , par te raradère de ses noms 
propres, par ses manières moins rudes et ses traits 
moins fortement empreints de germanisme. Les rcssen- 
tiibents qui , dan^ le principe , avaient séparé les deux 
peuples, s'étaient chaulés pour les uns en lorgueil d'une 
domination superbe , pour les autres en un vif senti- 
ment de l'oppression qui , plus lard , se manifesta par 
les communes et les jacqueries. Le Franc , cmvert de 
fer, campait dans son donjon, la terreur de la contrée ; 
il ne sortait que pour la bataille ou pour dépouiller 
quelques malheureux voyageurs qui traversaient ses 
domaines. Toutes les dignités, toutes les terres féodales 
étaient son exclusif partage ; les capitulaires des deux 
races, les premières ordonnances sous la troisième, n'in* 
diquent que des noms d'origine francqiie. Le Gaulois 
tissait le lin dans les manoirs , fournissait au luxe des 
barons et des cbâtelaines ; distingué sous le nom de 
villain , souvent taUlable h volonté, de rares alliances 
rélevaient jusqu'à la race des Francs. Celle ré|)ugnance 
était encore invincible même au xiii' siècle.*. Ni Ja 

1. Bans un fabliau, un châtelain de noble race veut donner à sa 
Hué un Ytl^ift qui moult riche était, La jeune fille le repousse avec 
fierté. •• ^ -^ 

Otez-le moi ce vilain li , 
Se plus H TOI je inorrai ji ; 
Doit bien avoir le vilain honte, 
"Qui requiert fille à chastclain. 

Le châlelain liii fait remarquer qu'avec un lel mari elle aura cein- 
ture d'or et draps de sole. 

Udts la pucelette respond : 

Jamais ne serai l'amie 

A cel vilain por ses deniers ; 

I. * 



"à 
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valeur dans les combats oh les vilains seryalent oomme 
archers, bî les ridiesses acquises dans le commerce, ne 
pouvaient effacer les traits distioctifs d'une origine dif- 
férente ; les chroniques n'offrent que quelques exemplesi 
épars de Vélévalion au gouvernem >nt dés comtés ou Ik 
h possession de fief d'un ho nme de race rustique^, 

• 

c'est-a-dire de la famille du sol. Ainsi la nation con- 
quérante semblait ( onserver, six siècles après sa victeire, 
la même supériorité sur les Gaulois vaincus et attachés 
à la glèbe. 

Plusieurs nations partageaient avec les Francs la do- 
mination territoriale des Gaules ; les peuples auxquels 
on donnait le nom de Bretons avaient conservé fa teinte 
fa plus prononcée de leur origine; le pays qu'ifs occu- 
paient (fancienne Armorique ou Bretagne), toujours 
couvert d'un ciel brumeux , environné d*une mer tur- 
l^utente, fut longtemps le péjour des vierges fatidiques 
qui , selon les légendes gauloises , soulevaient et conju- 
raient hs tempe. es* ; lo it y rappelait les anciennes et 
mystérieuses croyances des nations celtiques ; le mont 
Befen était habité par des fées malfaisantes , qui chan- 
geaient les navigateurs en animaux immondes, comme 
hi Circé des anciens; on y voyait debout des monceaut 
de pierre , déhcis immeases des autels druidiques , ou 
lanbiieHtiiBfflcriées des victimes kum^nes ; les Bret(^ 

S'il a da blé plein ses greniers. 



J'aime mieux nn chapelet de flors 
Que mauTCz mariage.* 



1. Il y en a cependant deux ou trois exemples sous GbarUma(St^ 
e( Louis-le-Débonnairc. Les comtes d'Anjou descendaient de Ter-> 
tulle , (Ils d'un colon de race rusUquc. Hist. Cons» Anêag, 

3 Pomponius Mêla. — Liv. 4. — Gwsai; d« BeUo GallîCf lib. Ti. 
— PUne., liv. 26, cbap. 2. 
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n'entraient ^u'en tremblant dans la Roche ées Féet « 
îa Éorét des Pleurs , ia Caverne des Enjers , que de$ 
ballades contemporaines représentent comme des antres 

■m 

redoutables OÙ nul morlel n'osaii pénétrer. Lorsque ces 
peuples se convertirent au christianisme , les légendes 
Tinrent se mêler aux traditions druidiques. La Bieiagne 
fut Tasile du fameux roi Arthus, le fondateur des preux 
chevaliers de la table ronde ; elle abrita Lancelot du 
Lac j le jeune et beau Tristan , ia fée Morgane et l'eu- 
chanteur Merlin , qui remplit son siècle de ses mer- 
veilles^ et périt victime dos fées bretonuesdaus la mys- 
térieuse forêt de Brechéliant * . Les Bretons n'avaient 
pas tous la même origine; quelques-uns étaient de race 
^uloise ; le plus grand nombre descendaient de ces 
peuples émigrés de rAnglelerre, et qui, refoulés par les 
Pietés et tes Scotts, vinrent se réfugier vers Textrême 
pointe de TArmorique. Peu de nations professaient uu 
si grand amour pour Tindépendance ; les Romains 
avaient longtemps combattu pour les maintenir dans la 
soumission aux lois de Tempire ; au vu*' siècle ils 
avaient recouvré leur liberté ; les rois ou comtes bre- 
tons repoussèrent l'invasion des Francs mérovingiens ; 
ils no furent domptés que par Charlemagne. On les voit 
encore se séparer violemment de l'empire sous Charles^' 
le-Chauve , et proclamer Nomiuoé, un de leurs comtes ^ 
pour roi ; à celte époque la Bretagne forma comme une 
fédération dé cités : Vannes / Rennes, GornotiaiUeSy 
Niinics , composèrent autant de comtés différents avec 
leurs lois et leurs coutumes parUcuïières^ Envahis par 
les Normands, ils secouèrent le joug étranger sous Al- 

. t. GeoflTrei de Afonlmeuthi liv. 5, et GuUlMunc de Neubrige, j|ui 
pal recueiMi une partie de ces Tabies. (Warburioa, tkt hhiorif {^ 
àngU Poelry» Dissert, l.} 
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laîn ]II. A ravéncineot de la dynastie capélienne , les 
comtes d'Anjou prenaient le titre de doc de Bretagne ; 
mais a vrai dire cette population turbulente n'obéissait 
qu'à ses chefs ou comtes particuliers * . 

Non li)in des peuplades sauvages de la Bretagne s'était 
établie une nation valeureuse dont Torigine se perdait 
dans .les traditions de la Scandinavie ; au xi' siècle , 
toutes les imaginations étaient encore remplies des sou- 
venirs de l'itivasion des Normands : les légendes cpn- 
lomporaines^ les cartniaires des riches abbayes déplo- 
raient les ravages de ces enfants du Nord à la blonde 
chevelure, qui pillaient les reliquaires et les vases sacrés. 
Les Normands, originaires de la Norwége et du Dane-* 
mark , étaient ces vaillants flis d'OJin , qui , cliaqi^ 
année , aî)andonnaient leur stérile patrie pqpr courir 
les mers du midi. Entassés dans des barques fragiles y 
ils se conGaicnt sans crainte aux périls d'une lointaine 
navigaiion , sous la conduite de ces vaillants rois de la 
wer, qui juraient d'ensanglanter les ondes et de 
fournir une ample pâture aux corbeaux, alin de ne 
point subir \es mépris des filles de Russie^, Depuis 
l'année 804 que commencent leurs courses régulières, 
leurs barques, qu'ombrageait le gon fanon rouge, des 
SeanUnavcs, avaient parcouru toutes les mers, delà 
Méditei ranée jusqu'à la Baltique. L'intérieur (!es4erres 
n'était pas a l'abri des incursions de ces hard s pirates; 
ils I énét raient par la Seine et la Loire jusqû*aux.gi:andes- 
cités , et Paris fut plusieurs fois pillé par les Normandst 
Ces fils d'Odin et de Thor s'attachaient prineîpalement 

• 

I . Dom Morice , Hist. de Bretagne, U I, p. 60 et suit. 

9. Saga d*Hara1d. (Torfeus. Norv. hist. Hv. 5. BarthoHnus Antiq. 
Danic. in-4o. ) Le moine Abbon a foit un poëme sur le siège de 
Paris. Il porte ce titre : de Luietià Pariaiontm a Normamê obêetsà. 
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aux riches églises. Pendant près d^un siècle les abhayes 
de Saint-Denis et de Saiiit-Germain-des-Prés levèrent 
leur pont-ievis et garnirent detenrs hororoes d^armes 
les tours et les murailles crénelées du monastère. A la 
fin ces invasions devinrent ^i fréquentes et le no:i)bre 
des pirates si grand , que Cliarles-le-Simple se vit forcé 
de traiter avec eux. Il rédaJi Rolf ou Rollon, leur chef, 
la terre de Neustiie qu*ils avaient si longtemps désolée. 
Les pirates mirent leurs barques à sec sur le rivage et 
peuplèrent la campagne qui s'étend depuis l'Epte jus- 
qu'à la mer. R>)ir, élu par ses égaux duc de cette colo- 
nie , épousa Gisèle , fille du roi des Fran<» , et se con- 
.^çftit au christianisme. Les Scandinaves conservèrent 
loiijgtemps leurs lois^ lenrs coutumes et leur langue. 
i>an8 le xi' siècle on parlait encore danois dans plu- 
sieurs villes de Normandie \ ; et les fils de Rolf se van- 
faient de savoir leur idiome originaire et celui de la 
nouvelle patrie ^ La race normande se distingua long- 
temps par son caractère aventureux et ses habitudes 
errantes; elle se livra encore plus que les Francs a ces 
pèlerinages armés, qui dans le xi* siècle se dirigèrent 
vers la Palestine. Tandis que leur duc Guillaume sou- 
mctta't TAngleterre, h la bataille d*Hasting, quarante 
chevaliers normands faisaient la conquête du royaume 
de Naplés , exploit chevaleresqre que leurs scaldes ou 
poètes comparaient aux | roiresses d*Uarald à la dent 

1. Dudj^ de Sainl'QuenUn , liv. S. 

2. . Richard * sait en danois et en normand parliez , . 

Une charte sait lire et les parts diviser * (compter). 

* Richard 1er, dac de Nonnandte» — Roman du Rou. Ms. StcPiiUye , 
p. 6a, • 

t. 
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fi(e«e\r(À de Norw^e» qui conduisait les floUesscaa- 
^ioaves au i\^ siècle. 

La dernière des popvlalious qui babilaieut le ierriloire 
jiie;la Fmnce ëlaii celle des Âquilatns ou Provençaux, et 
savs cette- dénomination on n'entendait pas seolemeni 
les peuples de la Provence proprement dite et de la 
Gufenne , mais en général tous ceux qui occupaient le« 
terres en deçà de la Loire, distinguées sous le nom de la 
fangued^oc'f ici ce n'étaient plus ces nations barbares 
que le n» rd av. it coliinisées dans la Neustrie et la Bre* 
tagrie ; sous le beau ciel du Languedoc et de la Guyenne 
tout avait pris un aspect de douceur et de gaieté. La cour 
des comtes de Saint-Gilles ou de Toulouse , des ducs- de 
Gascogne et de. Guyenne, des comtes tf Auvergne , de 
Poitou et de Provence, pleine de ti euba lours et de 
nobles dames, of rait Taspect de fêtes perpétuelles, où 
Tamour ^ la gaieié et le plaisir tenaient leur courplé- 
nière. Ces peuples, mieux que. les enfants du nord, 
jouissaient d'un bien-être plus généraP. Héritiers des 
formes de Tadministraiion romaine et des privilèges des 
muni' ipes , la plupart des cités avaient leurs magistrats 
élus, leur mator ou maire, leurs capitouls et leurs 
jurats. Les bourgeois de Toulouse et de Beziers allaient 
4e pair avec les cbâ!elainsou les chevaliers ^ et les cités 
presque républicaines de Marsiille sous ses vicomtes | 
d'Arles s )us ses podestats et ses évêques , prospéraient 
k Tombre de leurs libertés antiques; cette indépen- 
dance dans les habitudes, Tinfluence irrésisliMe d'uff 
beau climat favorisaient toutes les licences de lamour. 
Peu de dames du Poitou ou de la Provence résistaient 

* i. Voir HugueS'Capetf l. II. 
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«ox tendres chaoseos d*tiH troubadear ou am beauxCatts 

• 

d'armes d un vaiiianl baron, ei ces raf>pori8 inUmw ne 
fMNisistaieDt pas seulement dens eette adoration eheva* 
leresque, dans ce culte épuré décrit par les romanciel*S4 
pals dans des seiisnalités plus réelles. • Rambaud , mou 
t bel ami % écrit la eomksite de &ie dans un sir vente 
« adressé au troubadour Rambaud , comie d*Oiauge^ 
i je souhailerais que tu vinsses ce soir occuper la place 
« de mon mari auprès de moi, pourvu que'tu sois docile 
« à;nies paroles» » Et cependant Ja belle comtesse avait 
çiérîté de présider la cour «rainour « et Tait un poème 
sur la tora^^t^ , traUilion populaire en l'bonneurde 
amate Marthe à Tarascon. Les cliâteUines de Provence 
se servaient de tiius les presligrs de la coquetterie pour 
isetenir leurs vo'.ages amants; vieillt^s et Jeunes, toutes 
voulaient de Famour : « Mot , s'écrie le troubadour 
« Augier, je ne pulssoiiiïrir ie teint blanc et rouge lioni les 
f femmes suraçnées peignent leur visage. Jeune femme 
« bien faite vaut mieux que cinq cents vieilles*. » On 
peut juger par Un seul trait de cette société gala te et 
licendeuse. Gtltllaume, comte de Poitiers, qui ptssail 
pour un ehevalîer incomparable et un niaiire en fait do 
prouesses , mais poutr uô grand trd&peur de* dames / 
fonda , à Niort , une maison de d^auehe selon la règle 
d'une abbaye : elle était divisée eu celltiles , gouvernée 
par. une prieure et une abbesse ; ebafi]ue dame faisait des 
YCSQi pour le plaisir, comme on en faisait dani les mô- 

1. Noslrad. 47. Millol, t. I, p. 1S4-174. Mss. de la Valicane , 5204, 
el5207. , 

S* De la color i|ne se fan bUnca et merTcUla , 

Ab l'en^ujt • 

D'un ov batut, etc. 

(Le troiibadôur Augier, jongleur de Vienne.) 
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nastères pour la religion, et Gnillaume invita ses vassaux 
a donner de l'argent et des fonds de terre a ce lemple 
de nouvelle espèce, comme on en donnait a Jëglise da 
vrisiuage ^ 

• On ne peal aussi s'imaginer la licence d'opinion et 
de propos qui existait parmi ces populations enjouées : 
les troubadours ne respectaient rien dans leurs sirventes ; 
ni les clercs , ni les rois , ni les barons, c Une faible et 

• vile multitude, qui jamais ne fit un pa»en avant pour 

• combattre, enlève aux nobles hommes leur tour et leur 

• palais : le iiouc attaque hardiment le loup , la perdrix 
« poun^uit Vautour, la charrue va devant le bœuf et 

A Noël avant le nouvel an * » Les barons notaient 

pas plus épargnés que les prélats. • Vos méchants sir- 
« ventes font délester vo.is et votre jonglerie. J'aimerais 
a mieux entendre limer des éperons et chanter des 
u faucons et des coqs, que de vous écouler. Quand la 
« nature renaît, que les rosiers sont en fleurs et que l^s 
« maudits barons s'( mpressent d'aller à la chasse, j] me 
« prend envie de faire coûtre eux un sirventç« Je fais 
« plus ÛG C3s d*un coursier sellé et acmé d'un écu que 

• d'un baron. Je voudrais que les seigneurs fussent tels 
t que je serais moi-même si j^avais leurs richesses : on 
« les verrait revétu&d'armes magnifiques, ils offriraient 

• bonne chère , leur cour serait brillante et cela van* 

■ 

« drait mieux que la pillerie à laquelle ils se livrent ; 
« leurs chevaliers sont armés h la légère poar courir 
« plus promplement vers le buiin et pour fuir quand 
a on leur résiste. Us ne se distinguent plus qu*en volant 

i. Guillaume de Hfalmcsbury. De Getl, xeg. Angl. el le Prieur de 
V ijseois (Labbe ; BIbl. Ms$. , k II , p. 29^ — S. Poés. de GuUlauine 
lUinols, Mill., l. I, p. S«l. 
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«•les bœufs et ^n dëpooillant les Toyagotin et les 
•• vilains'. » ^ 

> r^ies étaient les populations d origine et de mceon 
différeat^s qui se partageaient Tancien terriUNre des 
Gades an nkiv siècle. La difticullë des communicatioftt, 
l'absei^ec de (oui but commun dans les expéditions mi- 
litaires f des préventions et des haines locales , les sépa- 
raient les unes des autres ^. Le Franc était loin de se 
croiee^de ]f même nation que TÂquitain, l'Aquitain que 
le Breton ; le Breton k s m tour ne voulait point être 
.^nfo<)4a avec le Normand. Ces répug ances bien tarac- 
lé^'isées rendaient impassible toute espèce de commu- 
nauté politique sous un même chef v cependant, aravc- 
nembnt de Pbilippe-Àugusle , quelques circonstances 
avateul contribué ,« sinon u effacer les différences et 1 s 
caractères marqués de^liacune 4'e ces p»pnla(ion*« f au 
moins à affaiblir leâ préventions trop fortes qui lesconr: 
stituaient pour ainsi dire en .étal de guerre permanente. 
Vers la (in du xi* siècle, un grand mouvement impu- 
Jaife et religieux s'était opéré au milieu de TEuropo 
• chcétienne ; les nations se réimirent pour délivrer le 
tombeau de J.-C. dans la Palestine: on vit alors lei 
gonfanons de mille couleurs diffé: entes marcber unis à 
la croi^ade. Les comtes de Saint-Giiles, de Poitou^ 
d'Auvergne , les princes et les barons de France , ceux 
de QioVniandje et de Bretagne prirent la croix à la tête 
de leurs vassaux. Il faut entendre les naïfs chroniqueurs 
de ce temp$ raconler les différences qui distinguaient 
d*abord ces diverses armées de pèlerins. Ils ne plirltlent 

I, Le ireubadour Bernard-Arnaud de Ifontcuc , t. f , p. S7. — 
9. In gravi prœlio ducitanles Francorvm et AquUanomm atilmo- 
sîtaie» multù sanguine alterna cœde fiuo» ( Script, rcr. Fraocic. , 
t. X, p. 145. ) 



.ms ,1^ Méœe li^^gHe : « Si je voulais causer avec lyi 

« Breton, avec an Provençal, un Auvergnat ou Poiterio, 

^ il ne OK comprenait pas '. « Ils n'avaient ni les mêmes 

. mceors^ bî de communes habitudes militaires ; im citait|. 

éans le camp des croisés, la légèreté , le bavardage d^ 

Provençaui, Torgueil tirs Francs ^ la témérité des Noi^ 

mauds et la féroci'é du Breton sauvage. L'armure des 

chevaliers , leurs chevaux de bataille, la forme de bara 

.4eii(^ différaient enireeux , et il était facile de recoa- 

naître jusque dans les traits Je leur visage à quelle 

.nation ils apparienaient. 

. Mais p ndant ces expéditions lointaines et la vie com-. 
.mune des camps^ bien des préventions durent s'effacer; 
.réunis, dans les mêmes batailles et aox mêmes sièges-, 
confondus dans les succès comme dans les revers , cas 
.populations' durent s'iiabituer^aux signes c raciéristi- 
.qucs qui les séparaient les unes des au 1res.. Si les clie« 
valiers ne s'enopruntèrent point encore leurs coulâmes 
distinctives, ils se l<s pardonnèrent. au moins; et lors- 
que, revenus dans la patrie, ils revirent les tour« Iles de 
leurs châteaux , celte fraterniié d'armes qu'ils avaienjt 
eonii^aclce dai^s la Palestine survécut avec toute la viva- 
jcilé d'un souvenir de chevalerie, et servit, par consé- 
.qttC0t,.à préparer la grande union des mœurs nattonaleak 
l$Q mèo^ temps > les, alliances entre les diveraes fa- 
milleà de. princi^s ei .de vassaux durent contribuer auiL 
.BrfR^ réaulats. Depuis le commeac^iQeBt du jKi*!sièote, 
loMtes oes lamilles ôlaieQt etRmiie «a perpétuellos eoni* 
Wfirieatiov par les loariiiges. tes r^ de France êa 
avaient les premiers don é l'exemple, depuis Robert, 
jQls^e Hugurs-C pet% Ce prince épousa Constance d'Aqiii- 

I. Fuiiçbei* «Je t^harlret- Benaan ^ < 6e««K Dei pv Frattcas) 
i'v parlic. . , 
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trfaey fiii B'éiiBit peinl dé U v«ee «Its FvMes* ; m M 
snriage fii a&e sorte de réveluiion^ Le& vîeoi hèinm/i et 
It deqié rep^assèteftt, eoiBiso «ae dépravalioH duH}e<^ 
feme , e«lté eiiîMsalieii nouvelle q«i leur veiaît de ia. 
tere de Proveece. Celle coereke vdre ime <owiwiMH»t< 
de mmms el rd'^bididee^ que RaeQl Cr'aiier dêfèont 
eensoe we dépicavatieii et taeivtade caittiiité, fut elH 
cww jMPéûfélce f«r le marîe^B^ de houm VU «vee ÉléoH 
MPede Gayeiifte* ÉléoMte, filie de CUiiifaMuae IX^ de»* 
Bier due â'Aqwtâkiê, trait a^ipmké e«i deti a It eestoMié 
de iraiieè leulea les ?iebe« lerres de U GofeMe et du, 
Mta». La eenr de bMda VII icM^dèa lort «e fémtir diM 
M fêlés el aee loBrneist ke chevalier» peH»»! tMmu'ère 
deloii&leeai««<»r«dttnUU; \Ê9ibêtQêsdmdm3Ciamsfmi 
»%88ayiîe&t jesmelleiBeol dana lee jeûtles gaerrières, et 
pemaôeiit plaee a àa table d'iia ensetaiii feaivHi», «m 
FenptisaideRl ke oitte^da paUûs; il d«t dette e»eere aa- 
t» (dieny at s^étftfefo 1:11 é<^^«Q§a de M^uvs el de emi- 
Himpff tecates. 

, ^mÊfinre'^e ka pi^Ialîoiis m rtf^pro^Mieat par 
ktt haèitadeg, le geuveraHtte&t s'avan^U, quoi^mt 
\àm ûÉ|)arfiékmeiàt eaeope> ¥er& une soHe d'unité 
BKBiardblqae* La vie des fenidei ne se eeoipoee p9^ 
MMleBaeBl dea Milles et des qii^eUee de l'ajahîlMift ; 
les i^rogiès âc9 iaeilwioQs 'pnJbliqiie&y k mevelie 
des idées wi» m» gDttveroetteol rëgiriiep, k ataksMW?» 
el k déTei<H>P^*^n^ ^s liA«iië$ pepalmres, ^ak ma ktea 
attire Mléfél, einiériteiit ai^jeurd'hui sur^aul FatlaalkB 
de fbkteiii». Le sf|li«ie^#udal avaUrpfia we grande 

eailraskB ae«s k tfoiâièfl»e raee. L'éketka de llug<ie»T 

• ' • -••'•-•. . , . , 

i. En Tannée dOS, Chronique de Raoul Glaber, liv. 3. - Voir mon 
^ftfaattirlIiifti(a4-Cfl;«?fieilaSiera«e^t.U. . » . 

SU En''li36.;,Suger {YUa Luàow.) Liy. ti, p. 319. 
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Capt au trône des Oarloviogifiis en avail été^eotnme le 
eoniplémenl. Un eomle de Paris, l'expression de la race 
do sol, porté par ses pairs h la suzer«iiiie:o au préjudice 
du légitime descendant de la famille éustrasienne, con- 
sacrait tous les envahissements des barons : « Nous te 
faisons notre roi, laisse-nous nos droits et nos. terres, • 
tel €tait le pacte qui unissait le nouveau suseraia avec 
lesiiauts vassaux de la couronne, et le prestige des idées 
reKgleases dont les princes cherchaient à s*ehviroaow 
lors de leur sacre ue inodifitit que fkiblement les résul- 
tats inévitables de cette situation politique. Né de la coo* 
quête, le système féodal avait conservé toutes les formes 
d'une hiérarchie militaire. C'était encore une armée qot 
campait dans ses châteaux et ses donjons, comme 4iKre- 
fois die s'abritait sous la tente ; les concessions de fiefs 
avaient remplacé les présents de \hf ramée et du javekil, 
récompense de la fldélité et de la valeur quand les Franés 
habitaientencoreles forêts de la Germanie. Sauf qmi^ues 
terres libres désignées sous le nom d'alieud, comme.pei V 
dues an milieu du territoire, tout était fief en Fran^, 
depu's les p*us vastes provinces j«tsqués aux^chmaps^le 
quelques acres. Soùs les titres divers de barooote , eï^- 
téllenie. vavassorerie, Qef de haubert, les terres s en-^ 
chaînaient les unes aux autres dans un ordre htérafv 
chique, et de cet ordre, fondement de la société,* 
néissaieiil les classes, les rangs, étrusques aux devoirs 
de la morale publique'. Parmi ces terres lilifcs, une 
grande pôrUon avait été assignée au r«ii, chef guerrier, 
pour rexereice de sa munificence ^pt le maintien de sa 
dignité; désignées sous le nom de terres duJbCj elles • 
form lient la source ^a plus régulière des revenus du 

I. Brussel, De Vusage et de f origine des fie fa, Hi-t», a Miammcat ^ 
déTeloppé celle Utéoric. # 
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prince et l'objei de sa ^UiciUide. Pres^^iie loo^ les c«(i:- 
takurés^des roi^de la première et de la seeoode.raoe 
QBt pour bii| l^ur adfniBistralioa ; et Gëarlem gne m 
dëdaigoe pas de tégler coinmeni se veodronl les fruits et 
les légumes de ses bieos domaniaux '. Soaycot les roisi 
les dîstribuaieitt a leurs courlisafisarmé», à \eBt»Jidèie$y 
à leurs leudes^^ à tilro dé réoomfi^Qse, el ces terres pre» 
salent alors le nom dç bénéfices. Elles seuniettalenl 
leurs possesseurs à des devoirs plus élrotts de fidélité eC 
de services envers le suierarn ; trois manoirs uUodiaux 
ét^eM nécessaires pour être astrdnt au service nilkalM 
^rsonnel , tandis que le plus petit Mit^^^e sounaetiatt 
lefléèk a suivre son clief b la guerre^. Lors de la ré- 
volte des vassaux de France contre Charleis-le-Chauve, 
le prince vainqueur ne toucha point aux terres o/Zo^ 
diales, tandis qu'il co llsq a tous les bénéjiees, parée 
qoc les iM)Ssesseurs avaient forfait ii la fidélité. Dans 
l'origine, la plupart de ces concessions de terres ful^ 
faites k temps ou pour la vie. A la fin de la deu'xièitoe 
race, elles datent toutes devenues liéréditaires , par des 
usurpations violentes ou par des concessions arracbécs 
a la faiblesse-^. Leur origine première était inéme perdue 
an siècle de Pliîlippe-Augasle. 

TMtqii'un système un peu régulier de gouvernement 
àTatt sttt^isté , le propriétaire d'une terre libre devait 
préf^er cette situation à la possession d'un fief soumis a 
des devoirs envers un snpéiieur ; mais lorsque to it pou** 
voir central et protecteur disparut do milieu de. la so- 
ciété, le propriétaire isolé d'un aileod. placé en dehors 
da seul lien social qui eût survécu , la biérardiie dès 
fiefs, ne pouvait invoquer ni attendre aiœone protection 

i. Capital. 4e Tan "Zi?. ( foy. mon Ckarlemagne, i. II.) 
a. Capital, de Tan SOTrSf S. -- S. Ducange , v» Ben^f> , 

l. 5 



eottice ks «tteès.jkw seigAiBari p«iaa9iil|^,^ on çdBire ks 
mf 1^14»» «rmits 4es Nofina&ds et (ki|cH<Ml«re« qui dé-j 
8alèF6ftt ta France peoAftOt le x« #i^le; & il veotaU irei^ 
lier QQ abri^ il devait^ par ta^fiçcee de» choses , rcRbreie 
daae ta seciéié peiiiiqtte («IJte que ta féodale l'avaûl 
censliUiée , c'est-lrdire |%ire hftmroage de «» torfe tiJu-^ 
k ttB supérieiur qtti^. f^ leUMir deg deiH>ûrs «uquotase 
aeanneltaii seo agavcau vassal ^ lui aceoidaii sa protefH 
tîea. S0Qvent,attsai ta vietaoïceaviât changé les aita^d^ 
«It Sedy e( taa redonta^lea baviAs, tocyeufs lai ar n^ 
fer^alf^ 4^ l'heaMnege ta nialbeiireax pessenevyr dei 
lliffa titarea ^uâ af^îsiiiami leur tacrîloiie. kmak 
pre^qiee ion» les altauda avaie»! dis^u au xi* sièele^ 
Puta tas officiers {«éposés a radminisiralina dea 
dinKicla» tas eatntas pour ta josiiee, taa ducs po^r ta 
go«Yeraaiieiii nùlttaire) lea marquis pour ta défense 
dea marches oa frontims, chaoigeataat taur pou¥Oîç 
de délJfaUoo sor le territoire q^i taur était asstguf 
^ mi vérilabte droit de propriété féodata* L'tastiUi- 
ttan des Mi$$i Domiuiei ^eavoyés du priaee), qui 
yareouraieut sous Chariemague les districts pour ^ 
imtatflftir tabiérarcMe et préâder les assises, a'eustait 
plus , et cette absence de surv^ltauce isMiédî^ avait 
lauorisé taa usorpaliiiiia ; de sorta que» devenus pc<|prié- 
takea féodaux des districts qu'ils adminijitraieat „ taf 
délégués du prince prirent le nom. de cca trrrn rnipn.a 
celui du fief qui leur était propre ; ita se nottvifreat 
0imte d'àuvergoe^ de Toitfouse ou de Cbmpagpe, ^ 
faieoA qu'ita adqûnîstraieat Vune de ces proviace^ Ce 
fit ta dérider terme de L'organisation ieod^, 

1. Dict. féodal d'Houard, yo Alleud. [Voy. aussi TiDgénieux el 
savant syatàaie sur les liiéfliillee» que M. Goérard • éUMfr 4iBSsa 
préfaee du capluMr» dQ l'aMar«<te ToafS») 



lorsque la Hodfttlté eut ê\m\ embrassé le territoire 
réiat, tentes les ressources â« prince ne oovsisièrMt 
pitis qtie (lens les débris de soo domaine personnel 
écliappé I h prodigalité de ses aoeétres, et dans lesoMi- 
ig^l oos qiei'itnposaH la Tassaitté li la longtie biérarehle 
des poss^seurs de terres. QMqnes droits snieraiM 
f^renl aussi assvrés an domaine pàrlicnlier dn roi : tds 
étaient ^i4f»o^fl5seme9l^, redevance payée dans le cas 
d^^equisitio» d'na Âeî par ane cèrfNiraiion eoelésiiSH 
li(|ûe ; la Régule^ on la perception du revenu d'nA bé^- 
néàœ tant que le patron n'y avait point pourvu ; VAM" 
h&ine , coutume barbare qui appelait le domaine k la 
succession (^ Tétranger, et Ton notnmait alors étranger 
font ^omœe qui cbaDgeatt d'église ou de clocher ; la 
SétariUse , ou droit du roi sur l'béritage d'un bâtard ; 
A'Épûv'e , ou la seîgneurie de toutes choses trouvées , 
fortune d*or ou d'argent y comme le disent les chft>-- 
niques; la Monnaie^ ou le droit dé la battre; d'en fixer 
lecours; d*en aHéterfaloi, ressource maHieurense sou«- 
Tcnt ^^Éployée par le suzerain ; enfiVi le droit d'amendt 
ist de ûonfi»cation^j en cas dé fâonie , encore contesté 
«Yantl^hil)pp&-A!]%uste, mais que celui-ci mit plusleoffs 
fois k exécution. 

A côté des revenus propres du domaine , étaient les 
obligations et les redevances -féodales. Tout irréguljer 
et violent qu'il pût être ," ce syslème créait , entré le 
tenancier et son supérieur immédiat, un véritable con- 
trat de protection d'une part , et de fldéHté dé Tautre ; 
à quelque degré de la biérardiié que se trouvât le vas- 
sal , il dêvait'la* foi a son seigneur , qui s'obligeait de 
son çôlé à le garantir contre toute espèce de vesat on ; 

I. M. de Pasioret, prérace» ées iTe ci ivi« votunief des Ordon- 
nances du Louvre. 



il étirirsi puissant ce lien de Isi terre , que le (enaneier 
'devait. svivre son selgnëar Huméètat .même contre son 
lurent, et à p^i^fôrte fial^nc nire le rdi. Le contrat 
fcoJal s opcràit par l'honimager Le vassal se présentait #( 
nn-téfc, revéin de sa cotte demaHles, tt,''flt:chÎ88ant U0 * 
^ènou, il m'èltail ses mà»o^:^a&^çenes4ê8oii%6ignettr, 
qufle baisdft snr la fioilebë , à.moiû^ qde ce n^ fû^nn 
moine , et que le yas^al , posséBant^fief , tië IM - nnc 
femme. « Je t*efalsj)o\mnage pQor .mon fief 'cmiîmê'an 
loyal vassal. » -^ « Jer8cccp1te,'rép3ti^aii'Ië NHmvet ' 
t'en donne l'invcst^htrey t> quel^ueîfoîs il le f!^ppait'«iîr 
* répaofie ; selon d'aulir^ conlnmes, il devait iftetlre dans 
ses mains one mot?e dèjct^c , 'syflri)6!e d^ieî qu'il lifi 
êoncédait. PIâsieurs,ç)iirreÉ dé Tabliayeile Sainl-Déaj^ 
conlieilnent encore dé petits morceétix de 4)iis^1iri8èi ' 
qni.a^atént setVi àûx jnfcstîCares dn snpérltuif ait vas- 
sal. Une fois investi sél<fn la CôDtamb, le vassal disait : 
« Je difviens votre ii mrtie de ce jour cl. avant j de vie 
et de membre de terrestre fionne^rj'^et vous serai féal 
et loyal. » De son côté le baron proroeitail de délendre 
ton tënanlïier envers t&u^enaots. te contrat, doaitioua 
venons d'indiquer lès'^erm^ , ne cuvait avoir lieu 
" qn'entre personnes fraocqnes et nobles ^ 

Les obligations du IMIaUire tenaient toujours k la 

I. Le'roman de la Rose dil : 

Je \eu% que pour ton avantage, .. ^ 

Ta pni»^es me Taire hommage , ' 

Et me baiser ainsi la bouche , * 

Que nul vU«it ne tonche. .. 

A moi toucher ne laisse raie , « . 

Mol homme on il ait **/«{« je. % 7 

Ke Ai laisse mîe touchiw > * * 

Aux bouviers et aux boucbiers ; 

Nais doit être conrtoisret fraiMi 

Celui fpii hommage prcns. * ; - 
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loyauté et aux senrieea militaires ; le fldbië vassal (le- 
vait révéler a son seigneur les macbiftaiiotis capables 
de compromettre $à personoe oa sa famille, n C*est 
mentir sa loîenjftfs son selgneerf que de faire bonté et 
'doQMDage en sa malsoB. Nul vassal ne doit a la femme 
de son seignenr nia sa ille , requérir vilaiaie de son 
<^rps; ne souffrir. que autre le bsse; c'est k savoir 
' d'aller k ^lê cbfirneHement , si ce n'est pour mariafe » 
:iii Ma sœur tant qu'elle est demoiselle en son hôtel ^n 
^li&serWcNs .militaire sous la bannière du seigneur était 
Véglé en proportion de Timportauce du flef et du carao- 
Jère de l'hommage. L'homme^^lige, astreint aux devc^rs 
les plus rigoureux de la féodalité , devait suivre son 
supérf^r dans tous les lieux où il plantait sa bannière 
elpendaût toute la saison ; les fiefs ordinaires n étaient 
çbKgés qu'à un- service de quarante jours et au plus de 
soixante ; c'était le Itmps fixé pour les châtelains : les 
fiefff de. chevalier devaient vingt joursde service, et ceux 
de haubirt dix Jours seulement. Les vieux vassaux de 
plus de soixante ans, les femmes, les filles et les enihnts 
en bas^ âge étaient dispensés de suivre la bannière do 

"-leur s^neiur ; mais tous devaient foornir des hommes 
pour fes remplacer, ou payer une indemnité , désignée 

. soud 1^ nom d^Escuage, Dans 1^ lieux eu te service 
mHHsire était iudispensable ponr défendre de récentes 
x^onquétes, par exemple dans le royaume de Jérusalem, 
les filles ou veuve& qui possédaient un fief étaient as- 

* freintes k presdrc un époux, k moins qu'elles n eus- 

f. Assises de Jérusalem, cliap. 497. Celle coulume exisle encore 
en Angleterre, où elle esl établie par le statut d'Edouard , 25. Elle 
n'a point ^ appliquée dans te fameux procès de la reine et de 
Bergami, parce que le coupable n'était point sujet anglais , et que 
dés lors la vilainie du corps n'avait point èié requise à la femme 
de soji seigneur. (Ultlclon,«LH>)-e des siatufs.) 

3. 



sent délasse leur ftoiitaUème aoiiéc^ parce qu'il ie«r 
Mkiit ttu bartm pour garder la terre ^-Le «ervic^ ml-* 
ltiaire> Unité pour le temps, I était aitaN pour le terrî^- 
taire* Quand tes messagers du seigaeuf^enaloai afiipeler 
les cbévalidrs seos les anHes> ceuiL^ei pouvaîetti rëyeiH 
dre : Oh veatoeas mener notre sire.? Soloa queiqoea 
eOtttam0s,:le supëfiear ne poiivait eotfdilire s^'s vassaui, 
au delà de son fief; pinsiev»** autres lui perni0ilai«d4 
de s'en secTtr, i&éme dans loi (erres loiniaioes. 
^ Les Tassam devaient aussi des aid^s d^atgeuta leur 
seigneur^ eu quatre cas, spécialemeat désigiMfs pjir les 
oofiMtmes féo^lales ; V k son départ pour la Patostiiie ; 
2" lorsqu'il mariait sa sœur ou son fils eiaé^ aft» de 
leur faire un éM; 5° Taidc de chevalerie quand le sef* 
gtieur chaussait à son fils les éperoAs de chevalier, car 
ilfesait alore force dépenses de tournois^ 4® eufiu la 
raoç^Q pour le rendre à la Jiberlé lorsqu'il gémissait 
captif ches tes infidèles , ou dans le doojôu d'un cbè<e« 
lain ennemi. Outre tous ces droite, le seigneur jouissait, 
encore de la garde féodale » c'est-à*dire de la tutelle de 
son fassal pendant la miAorité ; alors il rccxioillait «^oe. 
les produits du fief. On ne confiait pas cet^ tuiclle au 
plus proche parent, car il était à craindre que mauv€^Uê 
convoitise du fief ne Juif it faire garde Se loup. Le 
baron choisissait aussi le mari de la jeune pupille phjlrit 
sous sa garde *. 

Une niullitude d'obligallons bizarj^es étaieat quel- 
quefois imposées.au vassal ; souvent les char tes .coutpm-* 
poraines le soumeUent a tenir la bride du cheval de 
son seigneur lorsqu'il revenait d'une expcdit'on inili- 
laiic, ou à soigner son faucon et ses chiens de diasse 



^ 1, Ducange, Yo Feudum milUiae,"^, Ducange. \oAusfilium, 



i-^. 



I 

\ 



CtlAPITKS PMMMM. 51 

feaAiBl 8911 abieëce» Pliitieai*s oliàfeIftiM 4«8 eUTêhniff 
àe Par» afidnpt e\\%é d6 lemrs'vimMit qu'Us yiasmoI 
kmet la serrard à» ief domtnattl en signé d'IioiBittage ; 
hs Aosii»ie#.é» Bunteto defàéeiit battra Teau des foagéf 
de la ^ratfda toiir, ^enqm la ikflM da MaUfiii éM I tMi 
mal d'enfant ; dans Je fief do Maine , piosiéttrs viMnf 
irf€ivi|ieBt,*adioaie protesCatioa d« foii oonirefaire les ivro • 
(Sfi^ e& «Éatttor une ^la cliaaaeB à la damé de Li- 
yefii * ; fiouyf ni môme les nobles hommes s'obligeaij^Bt» 
à raison de leur yef , à des ser vkes domesliquas eaT«r« 
leurs barons : ils devenaient leur écbanson g mare- 
ehal y éeufer, et tel était alors rentrainement ponr le 
régime féodal^ %ue les seigneurs se donnaient entre eux. 
à titre de fief, des troupeaux > des luimmes d'armes et 
îii8f|o'à des rucbes d'al>eilles ^. 

1/Église éiait en pleine lutte avec la pensée maté^ 
rielle des hommes d'armes, sous la troisième raoe surr 
tout ; au x' siècle elle avait été forcée de se mettre, oonàme 
la plupart des possesseurs d^iUieuds^ sous la proleetiou^ 
d'un seigneur puissant, et plus tard de la couronne* 
pans ces temps d'anarchie et de confusion ^ souvent 
Burchard, à la Uàngue barbe^ seigneur de Mnntmo^ 
rency, les sires de Montlhéri et de Nanterre^ a:vaienl, 
fait treml4er les églises du voisinage ; Tabbaye de Saint- 
Denis elleHBéme avait vu les hommes d'armes du sire 
de Montmorency jusqu'aux pieds de ses tours « élancés 
con)ma te vol du faucon ' » ^ et les voàtes du mouastèro: 
avaient retenti du forait de leurs longs éperons dQ fer,: 
de leurs brassards et de leurs gantelels< Les sbbés qui 
précédèrent Suger dans le gouremeaieiitdf $tiint-DeniS|, 

1. Sauvai. ADtiquitéi de Ift tille de Pnris» t. il» p. 4% et suiv. : 

S. BruBsel. De TuaSge el de TorigiiM dM flefii* p. 4S» 

3. Suger. Vtia Lttdow. 9rotf«..Lib. S» . •. 
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avaient vainement lancé les foudres de rexGOiBiiinoi€%« 
tion okitre ces barons hautains qui ne- respectaient ni 
les fermes ni les ceIKers du monastère; ils étaient 
presque toujours obligés d'adieter la paix et le repos 
par de grandes concessions de terres ou de fréquentes 
redevances '. 

Mais cette protection acquise à prix d'argent, pardesi 
prières oir par des services, ne créait pas les liens fégU7 
liérs de la féodalité ; c'était le repos que l'église ache- 
tait contre les violences de ses voisins. Sous le titre de 
patrofi ou de vidame du monasière, le baron s'obit* 
geait de lui prêter appui. Quelquefois cependant le' 
clergé possédait des fiefs militaires^ et .quant à ces pro* 
priétéSjil était tenu aux mêmes devoirs que les vassaux 
laîqueS; même aux services de la guerre. De là-, cette 
coutume qui obligeail les prélats à guerroyer, comme 
les paladins au jourdel)alaille; leurs prouesses ont «té 
souvent racontées par les chroniqueurs et mises eii pa- 
rallèle avec les exploits merveilleux des chevaliers de 
la table ronde ou des paladins de Charles, exploits dé- 
crits par ^'archevêque Turpin. Ces habitudes errantes 
favorisaient peu la sévérité des mœurs du clorgé; si 
dans lé fond des monastères, pouvait se rencontrer 
l'austérité de l'église primitive, et la piété sincère , dans 
la vie du monde, Tévêque ou le moiric guerrier subis- 
sait Tinévltable irilOuence des passions humaines. Les 
clercs jouaient aux dés et b tous les jeux de hasard avec 
une ténacité Infatigable; ils aimaient aussi la chasse 
avec passion ; souvent ils dépeusaierit les revenus du 
monastère à réunir une bonne meute de chiens . dos 

f . Foy. mon Vugues-Capet. — J*al besoin de dire que les trois 
ouvrages de cyiarl^i?t<ri)rtie, dé Hugùes-^iapet et de Philippe-Auguste , 
w lient intimement dans leur pensée.' - , ' . ■ 
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£si0e(Ais exercés. L'abbé S«ger et tous ses moiues vîa* 

reBtcainper soiis des lentes au milieu de la forôt do 

Saint-Denis, et tuèrent du gibier toute la journée, pour 

défendre les droils de chasse de labbaye œeudcés; la 

peau do daim leur servait à faire des gants et quehjue- 

fois couvrait les missels, taudis que la corne de cerf, 

façonnée en coupe, s'emplissait du vin exquis de Glos- 

Vougeot et de Cluni *. Les fabliaux leur reprochent 

cPdmer mieux le vin ^ue l'autel, et les distractions des 

viHe^ que la solitude du cloître ; en môme ^erops que 

1. * les condies et les sages évêqucs s'élèvent sans co^ 

contre la licence de leurs mœurs, ei leur faiblesse pour 

. les concubines*. Les poètes contemporains , Jongleurs 

' et ménestrels à la méchanie langue, récitent de longues 

lameiUafions contre^ les cleres ; elles se ressentent peut- 

»^' We 8ejh ii& Fliérésie dès Albigeois. 

- (r Ah! faux clergé, traître ,- menteur , parjure, tu 

t^OnfUieilS'^lia^ue jour tant de désordres p^iblics, que le 

• tnOtvde en' est dans •le.'tfQjubie ei ht confusion ; saint 
Pierre ri*eut jamais tentes, ni cliâ'teaiix, ni dotn^ines ; 

•'janfiais ÎH ne prononça ex^ooMpimlo^ttion ou, interdit. 

Qoon né troi&pas que je censure tous les ecdé^wM- 

ques , il Y en â de bons , mais la plupart refusent de 

' idimner pour le Christ leurs riches habits de couleur et 

leuf'vnissejie d'argent; jet^ouvo tant de gens d*église 

qui ne brillent que par leur magnificence ' ! Si le Saint** 

> *'âpr/^é^«iite oies veeux, je te briserai le bec, Rome en 

. ,qut la'perMio'des Grecs est réunie-; je sais quon me 

* voudra du rtiaj de jçe que je fais un sirvente contre cejto 

.* 

1. Anonyme. *F/7a Sugen (Mém. sur la chasse de H. de Safnte-Pa- 
-* Uye). *- i. Goncil ' Ajurcl. m. Tolcd. i. Labbe, l. XI, p, 488 ; l. XXII, 
. ' p. 601. 
* ' , . 5, Poésies de Bertrand dés sires de MarseiH^ , MUlol, 1. 11 , p, 452 , 

.43^. ^ 

• . ^ ^ '■^•» 
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genC fsBSse et mal apprise qui est la aoorœ dm fonii 
décadefice ^ » Il ne faut pas croire aussi <]ue celte fê- 
pulfttion de seigneurs et de cbevatîers qui , m lit de ^L 
mort, accablaient souvent de legs pieux féglise du voi^' 
sinage, conservât durant la vie ces sentiments d'«ot 
religion épurée ; les fabliaux contiennent rexpresskm 1 
peine déguisée d'opltiions religieuses «jui expliquenl 
peut-être la popularité que (rouvcrent plus lavd les 
doctrines réformatrices des Albtgeois; dans te fabliau 
d'Âueassiu et de Nicolette/le vicomte de Beaucaire me^ 
nace son fils Aucassin, pour le séparer de sa mie , dû' 
séjour de Tenfer ; le jeune damoiseau fui répond que ; 
les grands rois de la terre, les paladins-de Charles, tout 
le baronnage cQurlois ei magnifique, tenaient leur cour 
plénière en enfer; qu'il veut y aller aussi; qu'il y trou- 
vera les belles femmes qui ont aimé, des ménétriers et 
4ès j^nglèursj amis du vin et de la joie, et que s'il peut 
y èvoir Nicolette, saniie, il n'aspire point à un autre 
4>onheor *. Alors môme queles idées religieuses n'étaient 
t)ôint ainsi foulées aux pieds , elles étaient iDêlées h un 
système licencieux d'amour et de galanterie qui ne se* 
tenaient pas toujours dans les bornes décentes et 
ehevaleresquesj « Ctievatiers-, pucellcs, clercs, laïcs, 
dames et seigneurs, écoutez-moi; je vous réciterai 
l'aventure d'un damoiseau, qu'adversité loug^empk 
éprouva et qu'amour enfin rendit beureux. » Après 
00 début, le trouvère raconte comment Takié des' 
enfants du châtelain d'Aupals aima Ogine» la fille 
d!un riche vassâl, comment il obtint ses' faveurs; il 
termine ainsi son conte : Disons un pater pour que 

1. Poésies de Guillaume Figueira, l. Il , p. 449-4S1. 
9. Ms. eu roi, 7645. On le trouve aussi dans Legrand -d'Aussi, I. Il, 
p. 210. 






Dim proeure à Ions ceux qui aimerooi €oim»e lui, le 
plaisir %a'U eut cette DotUla ^ 

Du siY&tèiue féodal Asûssuii Véf^i des perionnes. Cbes 
les Fr»acs, comme ebez les grandes natioiu de rami* 
quilé , oa divi«aU la soeiélé ea bommes libres et en, 
esclaves; mais la féodaUié, raKachai^t tout a la terre, y. 
ramenait aussi Getl,^ distioctiaB. LoscUfssease formaient, 
par la LiéraEiliie deft.iîels^ depuis le baron possesseur 
de vasit'a p(<iriiieesiusqa*au ckevaiier sans avoir qui 
asaél Teiikdii sa terre , on que la eeiutume rigoureuse 
avi^ dépouillé eo favenr de Tainé; celui-ci dijercliaità 
Cagner on état par ses prouesses et a se placer soiis lea 
lais d'nn ebevaUier pttt& fortuné en acceptant un fie/dti 
kméert $m de nmère. La classe la phis ioforlunée el 
la plus aombfease , an miliem de eetle snciété ifnpar- 
kiÊ»y était ^He des. aerCi, race malbeureose que les loist 
fÉodal» considéraient comme bétes. em purk^ p0i$$on9 
em vê»ùrs et oisetmx en cage^. Les malbenrens 
cadaTes aHackésli la gièbe en étaient eofisîdérés comno 
nao dépendatice daât la propriété se transmettait aveo 
crtie de k terre. Anlonr dn donjon , de la graade toms 
cl da k diètelleoie, on isoyak nno mnUitnde de petitea 
eaaesconferles eu bois eafnmées; t^, tous rangés près 
iPtta largo foyer» les seffs reposaient leurs corps foti^ 
gnés par Ifs traYawi àm jonr ; dès que la docbe du mo^ 
na^ète atail sonaé natiaes, el que les rayons de Taur- 
vareaiéieni è»ê l'bori^on; le serl, revêtu d'nne bore 
grossière, se rendail dans les cbamps voisins ; les uns 
ééfrrct^icot te terre, les autres semaient le grain; 
d'autres^ attacbés à la çharine, traçaient un pcniblo 



♦. rhld.^ t. îtT , p. 39. 

â. Carlulaire Me de l'abbaye de Sainl-Yicloï' de Faris, ^"*r; 



sillon ^ He croel niajordonne, armé d'un fouet aigu, 
IVxcilail au travail ; lors )iie midi arrivait, le serf pou- 
vait se livrer au reposée! à la prière; puis- il reprenait 
la hache ou la coignce jusqu'à la cloche du soir. Le 
seigneur possédait sur lui toute espèce de druits. On lit, 
dans une charte coutenoporaine , qu'Agnès, femme de 
corps, taillable de haut en bas à volonté^ demande à 
fou seigneur la permission do se marier '. « Guillaume, 
archevt^que de Paris, consent à cequ'Odeline, sa femme 
de corps, épouse Bertrand , serf de I église de Notre- 
Dame, et les fils et filles qui seront arrives de ce ma- 
riage, appartiendront moitiéàsa personne, moitiéa l'abbé 
dudit monastère^. » D'après les assises de Jérusalem, «si 
aucuu vilain de qui que ce soit se marie avec une vilaine 
d'antre lieu sans le consenlemeutdu seigncurdela vilaine, 
le seigneur du vilain en rendra au seigneur de la vilaine 
un autre en échange de tel âge | ar la connaissance et 
appréciation d'experts et bonnes gens, et s'il ne trouve 
vilaine qui la vaille, il lui donnera 4e meilleur vilain 
quMi aura^ dâge d'être marié ^. n.La religion, les cou^* 
Utmes locales accordaient protection au serf; si son 
seigneur était convaincu d'adultère avec sa femme en 
servitude, s'il le frappait d'un instrument. qui ne fftt 
point en usage dans les travaux auxquels le serf était 
occupé*^ il devenait libre sur-le-cbamp; quelquefois 
aussi le malheureux battu par son maître fuyait vers 
l'église du voisinage , et Ta il pressait les autels de la 

1. J'ai trouvé dans les Mss. du roi quelques miniatures où l'on 
voit reproduits le costume et la vie des serfs ; dans un livre d'heures 
qui appartient aux siècles postérieurs , Tenlumineur a peint tous les 
travaux de la campagne ; Ton y peut voir les diverses occupations et 
les vêtements du servage. — 2. Coutume de Vilri, art. 144. 

!>. Apud Duboulai. HisL universitat» pari^ens. — 4. Assises de 
Jérusalem» chap. 270. 
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vierge <Hi da patron de la contrée, comme les esclaves 
de Tancienne Rome embrassaient les statues des empe- 
reurs pour y trouver un abri. 

Une classe intermédiaire s'était formée au milieu des 
débris de ces muuicipes romains dont la Gaule était 
remplie sous les empereurs. Le manoir du seigneur, les 
petites cases do majordome, situés non loin de ses tou* 
relies, étaient habités par des esclaves attachés à la glèbe 
ou au service du château; mais les villes voisines voyaient 
une population qui, s^s être beaucoup plus heureuse, 
tendait au moins a se préparer un meilleur avenir. Un 
grand nombre de cités gauloises avaient survécu aux in- 
vasions des barbares ; elles contenaient des débris des 
ancieiines races que les conquérants n'avaient pu entiè- 
rement détruire ; des esclaves affranchis par leur maître, 
des artisans laborieux, des marchands juifs ou étrangers, 
complétaient la population des cités, surtout dans le ter« 
liloire des Francs. Presque tontes ces villes obéissaient 
& rautorité de leur évoque, du chapitre voisin , ou de 
quelque seigneur féodal dont le donjon dominait le pays. 
Sauf dans quelques municipes du midi , où les institu- 
tions romaines avaient prévalu, la condition primitive 
de ces habitants différait peu du servage : ils étaient les 
hommes du seigneur, dans le sens absolu du mot ; leurs 
devoirs n'avaient pas plus de limites que leurs services* 
Le sénéchal et le majordome , le comte ou le trésorier 
du chapitre , percevaient des tailles h volonté, punis- 
saient sans aucun contrôle , et levaient les archers ou 
hommes de corps sans distinction, lorsque le seigneur 
marchait a la guerre. Une 'grande masse d*hommes 
réunis sur un seul point ne pouvait rester longtemps 
dans cette sujétion absolue; Taulonté qui les dominait 
était trop rapprochée d*eux pour ne pas couvent en mé- 
I. * 
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priser la force, ot ceUe eompasaîion 'domU •^^•itki' 
en eux le désir et Tespérance d'obieoir une. «itoation 
meilleure; ces populations, d ailleurs, n'a vaieut (pas 
renoncé a cet esprit de violence et de sédition qui est 
le caractère propre des multitudes, ^néine esclaves;; 
les chroniques du moyen âge sont toutes remplies dee 
excès commis.par les babilants des ailles et>par les-sopfe 
malheureux des campagnes; souvent ils se révoUaieni 
contre leur seigneur, pillaient les manoirs, tgorgeaient 
le sénéchal et le .majordome. Un des €hev^ljer« du vi- 
comte de Beziers, allant en^uerr^", insulta un des babi* 
(ants de cette cité; pour se venger, celui-ci lui enleva 
son destrier. Toute la chevalerie demanda Justice au 
seigneur ; le vicomte lui livra le vilain insolent, et lee 
nobles lui coupèrent ses habits et le soumirent à dee 
peines .infamantes. Alors les bourgeois ^de Bexiers lui 
dirent : « Il nous est impossible de soutenir cet affront; 
nous voulons une vengeance. » Leseigneurleur assigna 
une audienceen sa cour : c'était le -15 octobre 1 165 ; 
les bourgeois se rendent au plaid, dans Féglise de 
Sainte* Madelaine , cachant des poignards sous leurs vê- 
tements ; lorsque le vicomte monta sur son tribunal, ils 
s'écrièrent : •« Voici un de nos hommes qui a été désho- 
noré ; voulez-vous réparer le mal ? o — Ze vicomte : a Je 
rendrai justice en ma cour selon la coutume, o — Les 
bourgeois : « Notre hpnneur blessé ne peut se contenter 
d'une telle réparation ; il ne peut se laver que dans ton 
sang. » A ces mots ils se. précipitent sur le vicomte au 
milieu de Téglise , le frappent de mort , ainsi que les 
barons et les chevaliers qui l'accompagnent; Tévôque 
veut tenter d'arrêter cette troupe furieuse , mais ses ef-. 
forts sont vains ; un des bourgeois lui donne un coup de 
.poing dans la ligure et lui casse trois dents; le^ autels 



ftiP0iiifooii«opf»'d6 sftitg ei'de dépontliesj et l^s bourgeois 
DBvinrofli' en triomphe k BeKiers^ Le troubadour Ogier, 
éeVioime, seigiieup do Doucet'^ a déplbré ce triste évé- 
UMBent dans uo de se» sirventes : a J'ai dans le c<Bur 
ane gi^QndO'alOiotion ; je ne pourrai de ma- vie assez 
pleurer le oouDiois et. joyeux vicomte de Beziers; jamais 
Bieuine m^ un(« grandi outrage que celui que lui ont 
fait ees^boui^geoi» cenégetsqiiii<ont* porto la main sur leur 
seii^ear. \if est donc mort ! oil 'pourrons^nous aller 
dësonmaifl^avee nos gaies diansons? car mille ebevaliers 
de^ baui ligo^ge^ autant de dames.et demoiselles, en se» 
roui désolé»; Oh I monseigneur le vicomte, que Dieu 
van» reçmve en- sa bonté sainte' I » 

Les mofeas^employés par les dtés pooi' obtenir leurs 
iranehifies municipales forent divers comme leur situât- 
Uon ; partout' se manifestait le môme besoin do liberté; 
mais la; puissance, \è caractère du seigneur, ne permet- 
taimrt pas que l'indépendance descendit toujours d-une 
source unique. Quelquefois elle ftit la suite d*un mou- 
liment séditieux de la population , brisant violemment 
se» chaînes et constituant elle-même ses magistrats; 
quelquefois la* cité proOtait des besoins de son baron 
pour aoheter sa ebarte de liberté et de commune ; rare- 
ment elle le dut' a la générosité pure et simple des sei- 
gneurs et des évéques: mais, de quelque manière qu'elle 
les obtint, ces privilèges, une fols acquis, lui devenaient? 
chers; elle les défendait avec énergie comme son bien le 
plu» important'. Ca révolution communale , considérée 
dans son princ'pe, ne fut donc qu'un mouvement natu- 
ml du peuple pour conquérir un état meilleur; il n'y 
eut pas Ta d'idée générale et j)olitique. Ce ne fut qu'une 

1. D; Vaissele, Hisloire du Languedoc, l. Il, Hv 19. 
â. Mss. Saint-PaUye, Uill, t. l, p. 3(3. 



^ift*iis ne les comoieltaieRi' qn^ stt« le teimiÉD»» «bm 
nmniy levins bri{;an49ges seoaBfofldBieiH^avee le$.tektoft 
désoni^s des guiei>res ci<vUes. Mais kM»§ii0>, l'iaviffiifmi 
éUa4 finie, les rois ou les baeoDS oesseiflii do \o&9Mm^, 
tes. Bouliers , CoUereaux ei BraJi>aiiçois^ pft«eo«ii»iilf le» 
prtOvii]ce& iadisUjaclemeiiL,, so^ ii^raient a to«le espèqar 
do eriines.^ Les s^vh, qm géraissmot sous 1^ glèbe du* 
Seigoeur^.vioi^nii plusd^aoo fois gnossif qoUo^mullJtoio> 
aj^ée , 0t compagnoos de qttolq4^< Q00i«oto< Spaptacipi^,; 
^S; meoaeèpeDl les caslels. eH les inooastèves:^eomm04o& 
esclaves de Romo avaieul autrefois^ moiiaoé* ]e& pal 
de& séna4eurs cl lo Capitolo. «CespUlard» loiHPO{}S;,Jaf>~ 
fânies excommuoiés, grande^ doleup fesoieul») qaf) ifetafi^ 
doieut les inonastèn^s el las. églises, eb ii^oiefit^ a^ès 
eujL , en liens, les prêtres el les geas d-o^ilw- elt les^^*- 
peloieui cantadbur ( chanteur ) par dérisioo'; oi , <|iiaod; 
ils lesJialtoJeBl et tour mon tpieai, loue disoioi^t : Cmt- 
tadpur; caalez ; Caaiez , caaiadour ; et puis leur dofif- 
noieat grande gifle parmi, les joues et les basioî^tt!t^aDalV 
apreo^eot de grosses verges dont il adviat qi2/9Ai€qaj&> 
r^udifeni leur âme à Dieu ; quelques auM^ aiïaiBéS' 
d'uoie longue prison se Kacheiôieol pouis soomp do 
deniers aiin d'écbappec de leurs mains *. »« €e^ son4 
moins cepeadanl ces dosoi?di*es que nous avoas^ voulue 
(Mcrke » que les cooséqiien^ies ij^médiales, q^ dei^,^i)| 
découler d'uA système nûlitalre établi^ pour ainsi dire, 
eu dehors de la féodalité. Lorsq/a^e le suzerain, put s'ap?- 
puyer sur une Torce éti'angère aujk services féodaux , les 
institutions qui se trouvaient inbérepies au vieuï sys- 
tème furent menacées; iiae luJtte s'établit entce l'anti^ 
que armée féodale et les compagnies, soldées ; il fallait 

0. Ducange, Vis Houtier ei Çottereaux, 
2, Gbron. de Saint-Denis. Dom Brial, rer. Franc. Script., tt XVIJl* 



èe^toslf^ im^flfiiié qa*uo des d^ux systèmes prévalût, 
et comme , dans la^suile de& t^mps , les: i^s mouvement 
pkiSj é^ d9piN(^',.m)e oMissance plus faioUe dans les 
coHipa^ie^ siipeiMMées quedaD^lm CroufMa bantaioes 
des b9n)ns ei^ des vaaseiuc , le seDvîoe œiltlairet féodal 
s^eflaca pea à: peu poni^ faim ^aee ^uaiiMMMaa mode 
diMsgiQiealkNi' mltteioe * . 

MB9Uîeii»de>ce ebaoa^ sera*tril- possiMe de raeiienehev 
«MiBleiianà 1% tcaee de quelques iosiUotioDfr publiques 
eb mJmmke^^ diuoipoawNP eeoIraJ et proteoteur , en un 
Bie^ de ees*libertéa régulières qui, placées au somniet 
de la soeiété^ eu. embrassent tous lefcéiémeBts:?' Dans les 
désordres^ la^ seconde race, tontes. ces pinaalies avaient 
9silèf8nK^nt>d«!paru.; un. égoisme local sembJ&ii préva- 
Imr^ abaque baEOB^ obaque possesseur de fiel necbeiw 
çbdi4 pas à étendit le splièpe de ses dcoka et- de ses de« 
vokis politiques au d(^ de ses donjona et de. ses do^ 
malnesv Q» ne voyait plus ce& cours plénières , ces 
gha^ps de moi ou de mmts- dans lesquels Cliarlem^oe 
et^sest promieps successeurs réumesaient/ les comtes , les 
évâqujss eli l#s: bomi^es élus pae chaque district> : les uns 
gouc dlilibiBiw me \^ gouvernement: de Hempire , les 
autres pour Ee<;evoir l'impulsUm d^'uoe mkmié cen- 
li^ ; OU' u'aperisevaii'iDôiBO plu& de tiraoss de ces^in- 
qlitol^s^ judiiciair'es jetées mv le modèle de& mcsors 
gisnnfilfiesi o^ les rmhenbour^Sf sorte de ju«és choisis 
par les;boraiQesrl4breSi, décidAieujt, a^sis a c^ du comte 
et sur son tribunal , de la vie et de la propriété des 
citoyens ; tous les éléments de la tibei^té avaieiM? péri ; 



1. Le père Oaii ici dans sou travail ^ur rUisloirc de ia milice, est 
entré sur ce point dans do grands détails. 
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et la suzeraineté royale elle-même venait pour ainsi dire 
expirer aux limites de son patrimoine*. 

Cependant^ a ravénement de la dynastie capétienne, 
l'établissement régulier de la féodalité avait renooé, 
quoique imparfaitement, la chaîne de ^organisation so- 
ciale ; risolement du seigneur féodal avait fait place à 
une longue hiérarchie de droits et de devoirs résultant 
de la propriété elle-même. La société s'était constituée 
sur des bases grossières , sans doute , mais elle n'en 
avait pas moins une organisation qui, dans ses perfec- 
tionnements successifs, devait produire enfln Funité 
monarchique rau haut de l'échelle, une suzeraineté, 
sinon toujours admise comme un fait, au moins ton* 
jours proclamée comme un droit; au-dessous d'elle, et 
dans un ordre symétrique , une série d'autres droits et 
d'autres devoirs aussi disputés par la force victorieuse , 
mais accordés en principe. Jusqu'au règne de Philippe- 
Auguste on ne. trouve aucune traco d'un pouvoir légis- 
latif, s'exerçant par le concours du suzerain et des 
barons sur la monarchie féodale. Les actes du prince , 
comme ses droits , ne s'étendent qu'k ses propres do- 
maines ; lorsqu'il vent les rendre exécutoires au dehors, 
c'est en vertu d'un accord spéciaî , d'une sorte de traité 
avec le baron snr le territoire duquel l'ordonnancé doit 
s'exécuter *. « Il était de principe que le roi ne pouvait . 
mettre ban [ faire un acte ) dans la teiTe du vassal , et ' 
le vassal dans la terre du vavasseur (arrière-vassal) *. » 

1. Préface du tom. XI <ljes Historiens de France, par dom Bouqiiei; 
Ms. de l'abbé de €amp8 (Hugues Capet). 

â. ; Voyez le traité avec la comtesse de Dampierre , même sous 
Philippe-Auguste (Ordonnances du Louvre , t. I ). 

3. On trouve celte disposition reproduite dans les Elablisgements 
de saint Louis. 
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Qaelquefoîs eepmi^aiit, de grandes cours pléiilères, réa- 
nies à I epoqoe des lonruois, délibérèrent sar les guerres 
nationales , on sur les grandes entreprises religieuses , 
telles qne les croisades. L'unique Institution qui por- 
tait ayec elle-même un principe d'unité au xii* siècle, 
fut celle du plaid royal, ou cour des pairs ^ devant 
laquelle le suzerain évoqua quelquefois tes grandes 
causes féodales. Le plaid royal se composait de tous les 
Ibarons qui relevaient immédiatement du suzerain , et 
qui par conséquent prenaient le litre de pares ou 
égaux^ parce qu'ils étaient, par rapporta lui, au m«1me 
rang dans la hiérarchie féodale. Un des premiers de* 
voirs du suzerain était de faire jusiice eu sa cour ; ce« 
hii-ci dans la suite changea ce devoir en un droit, car 
il^seatait peul-ôtre que Pexercice de celle haute juri-* 
diction serait favorable à l'extension et à l'afrerraisse- 
ment de la suzeraineté royale et à la reconnaissance 
incontestable de sa supériorité. 

Le premier exemple d'une cour des pairs régulière- 
menl convoquée se trouve sous le règne de Louis Vfl , 
en \ 154. Les barons du royaume furent appelés à Moret 
pour décider le différend qui s'était élevé entre Eudes , 
duc de Bourgogne , et Geoffroi , évoque de Langres. 

VEvéqueémM : « Je me plains du seigneur duc, 
parce qu'il s*est emparé des fiefs qui m'appartiennent, 
qu'il retient en captivité mes prêtres et mes hommes et 
brûle les églises * ; je demande que le duc me livre 
Hugues Dacel, son majordome, qui a fait toujt cernai. Je 
réclame la moitié des péages qu'il lève à Ghâtillon ; car 
cette moitié m'appartient ainsi que le moulin dont il 

4. Quero quœ mihi absluHs, capiendo presbyteros et aliosque 
hominee Dostroa, incendendo eiiam ecclesiatn qae vocatur Occ. 
(Cartul. de Langres, r*» 1S1, Yo.) 



si€s4 empare mirigDB r6»9om«uiimiton;.eiifiOtj^ve«^ 
qu'il détruise les murs^dô Dijon.) qu'il a élem sur aies 
propres terres et vifr^*vi6 de mescliàteauit, — L0 Duiu 
Je réponds à ce que lu me demandes^ Tu,namiascpas 
voulu faire justtoe, et eooiiéquemmenl'Je nesui&plus 
ton lipmme« Je d3n)ande a mon tour que tu oooiblflKS 
les fosses de Moissy , et que tu en vases les nniriailies.'. 
-^UÉvêque. Tu t!e& fait mou homme de benoefoi* J^ai 
reçu ton hommage» Voilh pourquoi tu* dois teuin a.oa 
que tu m'as pcomis. J'aii refuisé, dis-tu, de te rendre 
jpsttce eu ma cour. Tu meus, par la gor^* Je L'ai 
désigné un Xour pour te présenter devaulmoi^ Qu'as>-ti| 
fail? au lieu de venir en- personne , tu. m^as^ envoyé uo 
de tes hommes. C'est en pcjrâonpe qii'il faliaijt te pré- 
senter en ma cour. Je n'ai pas voulu enten Ire toaserf; 
eu quoi suis-je répréhensible? Quant auK remparts do 
Moissi, j'avais le droit de faire ce que j'ai fait. Mon frère 
les avait commencés , et tu n'avaispas élevé la. moindre 
pjainte. — Le DuCé Ni moi , ni les' miens ne sommes 
astreints de nous présenter enpersonne devant ta couc. 
Montre-moi uoe charge qui le constat^. — L'Évéque* 
Mes. prédécesseurs n'ont jamais, répondu a>desimple& 
procureurs , mais mx ducs eux-mêmes. Tes ancêtres^ 
ne s'y sont jamais refusés. Toirmôme , deujL fois tu t'es 
présenté en ma.cour« — l£ JDuc. Je l'ai fait par simple 
amitié et tolérance. — VÉvéque. Tu te trompes.; tu n'as 
fait que reconnailre un droit. » Or, le eomte ayant fait 
défaut à trois nouvelles. sommaiions.Jesbanous* le oou- 
damnèrent à remplir toutes les réclamations de l'évièque ; 
la charte fut scellée par l'anneau* de Guy le bonteillier , 

1^ Bespondçre volo., re<;lum mihi facere denegavis uodéhominio 
renunliavi, sed quero ut deslruaft m|bi, caIidui et fosMtui»* quod 
fàclum esl apud Moissi. {Ibid,) 



Matthieu le connëfable, Pierre le chambellan, l'évôqae 
de SoissoDs, l'évêque' ^e Langres, Thibaut de Paris, 
Alain d'Aijtun ; et Hugues le (hancelier la rédigea *. 

Les formes de ce procès portent avec elles-mêmes 
les, premiers germes d'une grande institut'on qui, dans 
sa marche à travers les siècles , défendit les principes 
de l'autorité royale. G'e^t par l'action régulière de la 
cour des pairs ou piaid royal, que Philippe-Auguste 
réunit à la couronne le&plus bellesiprovinees de hi ouk 
naieye^; <^t:par4lagi6idce'de le justiee que laroyoUté 
a marqué sa place au sommet de nos anciennes in^titu- 
tioas ; ee que la force .arrachait , la *force pouvait le «re- 
preodre ; mais cette habitude de trouver piote^ion -et 
jmtiee a la cour duvsuxeraln fit plus de •conquêtes qoa 
les armes victorieuses des monarques. 

i. Voici le texte : Hils dictis, ilum est ad judicium sed judices de 
Jtifdicio alium diem dicere qusesierunt. Et nos praefiximiis atium 
diem, EpiKOpus veoit; dux cômmendaTit. Iterum dcdimus «liwn 
diom ; Episcopus venit. Dux venire comtempsit. Habito adhuc. con- 
cilio, nunlium nostrum misitnus ad ducem qui euni reperil incolu- 
nen 6t equltantem et ipsa de parte noslra cïotninavit quartum diem 
ad-quera Tenil Episcopus , sed dux non veoiens suum misit ountiutn 
qui eo solo exeusabat dominum suum non venisse quod tantas 
dietas facere non poterat. Hiis de causis, Judicio curiœ adjudicavi- 
mus Uuei 4)ueretois aias^ ^Epjsèopo suas reddi debere judioaTlmifs. 
(On. peut trouver dans cette formule qu^ques idées <le la piocé- 
dure féodale.) 
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CHAPITRE IT. 

DE LA NAISSANCE ATT COURONITEMEIIT DE PBIttPPE-AtXOVSTE. 

1165—1179. 



Naissance de Philippe- Auguste. — EducaUon du Jeune prince. — 
Ses premières armes contre les liarons. — Son -association ^ la 
couronne. ~ Sacre de Reims. 

Louis Vil avait atteint sa cinquante-quatrième année 
^Bs obtenir (Théritiers* mâles: quoique la succession 
directe au trône fut plutôt encore une tolérance qu'une 
loi fondamentale , Louis souhaitait vivement un fils, afin 
de l'associer de son vivant à la couronne * dans une de 
ces grandes solennités où les barons de Fiance recon-» 
naissaient leur supérieur féodal et leur chef militaire. 
Le roi avait eu trois femmes ; la première était cette 
Eiéonore de Guyenne , fameuse par ses amours , et qui 
ayait apporté a la cour d*un roi « simple comme une 
colombe et humble comme un moioe^^ » les mœurs lé- 
gères* et les habitudes élégantes des châtelaines de )a 
Guyenne et de la Provence. Éléonore lui avait donné 
deux filles : Alix et Marie de France. Un divorce pour 
cause de parenté avait couvert les soupçons du roi^ 
et la duchesse d Aquitaine avait porté dans la mai- 
son des Plantagenets la plus belle partie des fiefs de 
la couronne. Le roi prit en secondes noces Constance 

i. DiTers. de Rcb. franc. Epislol. SS6. — Ducbesn., t. IV, p. 657. 
— Histoire de Louis VII , ibid.y t. IV, p. 449. <* Aigord , Gest Pbi-« 
lippi-Aug.i ibid., t. V, p. 4. 

S. Chronique de Saint-Denis. 
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de Castille ; elle suGComba en devenant mère , el an 
retour d'un pèlerinage a Saint-Jacques-de-ComposteUe, 
où l'aTaient suivie an grand nombre de barons et de 
troubadours , laissant aussi deux filles , Marguqpite et 
Mais. Par un troisième mariage , Louis VU s*unit avec 
Adèle de Champagne, el depuis quatre ans que eetle 
union durait , « rien ne faisait soupçonner que les es- 
pérances d'un mari vieux et très-affaibli dussent ôtre 
accomplies ^ t 

Getle circonstance rendait le roi fort tnste ; on ne voyait 
plus , comme au temps de la reine Élconore , les tour- 
nois, les paladins et les ménestrels embellir les fôtes et 
les cours plénières du suzerain. Louis était sans cesse en 
oraison et en aumônes. Un jour que le chapitre de CIteaux 
s'était réuni au son de la çloclie du soir, pour la prière, 
on vit entrer dans l'église le roi suivi de son sénéchal ; 
il se prosterna la face contre terre devant Tabbé, et ne 
voulut se relever que lorsque le chapitre en corps eut 
fait * des vœux pour la naissance d'un fils. Le moine 
Rigord, qui vivait alors dans le palais , Tavait entendu 
s'écrier dans son oratoire : « Sire , aie merci de moi , 
selon la grande miséricorde , et donne-moi un fils issu 
de pion cor; noble gouvcrnor du royaume de France '. » 

Enfin , la reine devint enceinte; elle accoucha d'un 
fils le samedi, jour de l'Assomption de la Vierge, -H 65. 
Louis en éprouva une joie bien vive. « Nous demandions 
un fils, car nous étions affligés d'une mAUitude de filles ; 
Dieu a comblé nos vœux ; c'est pourquoi nous avons 

1. Cartulaire de Tàbbé de Camps. Me. Bibiiolh. du roi (famille de 
PhiKppe-Auguste), I. I. 

S. Alberic Triafont, ad Ann. 11S5, p. 344. 

8. Rigord, Gest. Pbli.-Aug., ad aDn..l465.>-Ghroniq.de Saint- Denis, 
td ann. 4168. — Dom Brial , Histor. de France, t. XV 11, p. 345. 

I. • » 



donoé à'Otgor, «ervkeur de la réhie,qtli>tiou8 est venu 
ffiinoncer^odUcnoiivétle, '(rois mesares âe ^froment K 
pelidpe «chaque année , à la fête deSaiiil-henii^ dans 
notre {eroie de Gonesse ' . » Dans eette oceasion solennelle 
le nroi affraiiébil ies Jiabllanis 'de Paris de pinsiéurs 
edutumes pesantes : il ëlait d'usage, Morsque le suzerain 
^vimait 'tfabiter initour nouvelle do 'Louvre, que 1e^ 
PtftKsIeiisfkii fouriltssent, comme à'Ieursaneiens conites, 
d^ux lits de plume durant tout le séjour ; le roi en dis« 
peocales^habiiantS'de mcomié/imi il était heureux 
dMa^oir«ttn«fils ^. Ibes ^boui^eols , les monastères et là 
plill^att tdes barons pariagèrent la joie du roi ; « les 
«onsuls et les hommes de la commune de Toulouse et 
jd^^kubou^s lurêcrtvîpentqiie lotts les citoyens/ depuis 
le ^Uis petit Jusques au plus grand, adressaient des 
YflëUKrdîB i^eonnaissance à Dieu, depuis surtout quele 
byuit s^étôtt répandu dans ce pays que le seigneur roi 
«vnit obtenu un fils '. » « Celui qui nous apporta cette 
not^velle dans nos cellules, dit uii moine de Kabbayede 
Saifli<^66Pmafn,.arpiva au moment où nous finissions 
matines par ce «cantique du 'prophète : Dieu a béni 
Israël et visité son peuple ; ce qui nous fit voir 
que l^événement répondait à Toracle *, » Manassé^ 
éféqijœ d^Orléans, fit à cette occasion une fondation de 
trois chanoines prémonlrés , auxquels il assigna pour 

i. Charte scellée 4u sceau du roi, du sénéchal, et du bouteiUien 
En voici les expressions : 

« itâque notum facimus universis presentibus pariter ac fuluris 
quod Otgiero servienti reginœ , qui nobis annunliare restlnavit na- 
tum nobis esse filium pro admirabili gaudio, ipsi et heredibus suis 
ftihguïis annis, ad Tesium sancli Remigii in grangiâ nostrâ de Gooessà 
très modios Frumenti donavimus. Duchesn., t. IV, p. 6S7. 

3. Sauvai. Antiquités de Paris , I, 4. 

S. Divers. Heb. franc. Epist. tdid., t.«lV/p. 7U. 

*. Bist. anonyme de-Louis Vil, id{(i., t. ïV, p. 4«. 



r^veoDg uo grand, nombre de bsw» de> vin * . Arnould* , 

év^uede Lisleuik,. éoiivait^ a Louis, son cbec seigneur^ 
a qu'il ne croyait ps^ qM'i|( eMslôt aucun baron ass€« 
fier, assez rebelle, pour refuser ). obéissance à œlenfani 
nouYettu«-né * ; i) expressions qui monliieni enoone que 
rbérédité n'élail pas inconte»lableroeni admise. 
; Selon l'usage, l'enfant royal fui l.*obji»t des prédio?- 
tions des sages et des olercs. Cbacun^des baconsJe doua 
de quelque qualité de vaillante ; le moine ou trouvère 
Hélinant, qui amusait les dames par ses poèmes et ses 
tensons, lui souhaita, la sci#nce de reucbanU'ur MerHUy, 
la fierté d'Agramant , et la galanterie de Renaud et de 
son cousin Aslolpbe. Louis VU raconta lui-môme qu il 
avait eu une vision eu songe; « que son fils tant désiré 
liii était apparu- tenant en sa main droite une coupQ 
pleine de sang humain. Les barons la* vidaient avec lui 
tandis que les prêtais chantaient matines d'une manière 
très-harmonieuse. » Le roifit celte confidence à Henri, 
évoque d'Âlbano, légat du Saint-Siège, et tousdeuik ju- 
gèrent qu'il fallait tenir celte vision secrète; car cet 
enfant serait un vaillant homme qui réprimerait les. 
barons et les vassaux '. » 

Le jeûne prince fut baptisé le troisième jpur de sa^ 
naissance pai^ Maurice, évi^quede Paris, dansTéglise de 
Saint-Michel- de^Laplace. Philippe, comte de Flandres,, 
fui son parrain d'épée, et Constance, femme de Bay- 
mon i- V, comte de Toulouse, sa marraine. Mais ses véri- 
lahles parrains, car alors l'égjise en admettait plusieui*s, 
furent Eude, abbé de Sainte Geneviève, IJervé, abhé de 



1. Breqiiigny, CotlecU de Charles el dipl., ann. H65. 
St Gariui. de l'abbé de Camps. M3. BibKolhèquc du roi,,t.l*( fa- 
mille de Philippe-Augusle). 
3. Rigord» de Gcsl. Pbil.-Aug. Duchesn, U V., p< 4* 
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Saint-Victor ; deux veuves de bourgeois de Paris le tin- 
rent avec eux dans un vase de cuivre rouge, qui .servait 
de Tonts baptismaux à la porte de l'église, a Quant ly 
enfant fut né. il fut appelé Philippe Dieudonné; car ly 
roi Loys son pèrc^ qui étoit un saint homme et bon chré- 
tien, s'é(oit converti en aumône et oraison, et Dieu notre 
sire, qui pas ne refuse b ses procères, li donna un fils 
par quoi fut nommé Dieudonné ^ » L'éducation du 
nouveau-né fut confiée au vieux Robert-Clément de 
Metz , chevalier plein d'expérience des choses de la 
gucrrp, et qui possédait pat hérédité la dignité alors 
unique de maréchal. Philippe reçut toutes les leçons 
qui formaient les varlets royaux : les exercices du corps, 
les joutes, les tournois, la lecture des livres saints, de 
quelques chroniques, et des romans pleins de prouesses 
et d'aventures extraordinaires, que les trouvères nor« 
mands avaient chantés à la cour d'Angleterre et de 
Franco. Le jeune prince, au sortir de Tenfance, put 
atissi s'instruire par les scènes qu'il avait sous les 
yeux. Il vit les longues querelles de son père avec Henri, 
roi ^d'Angleterre, a l'occasion des fiefs de la Touraine 
et de l'hommage de la Normandie , les fureurs et les 
caprices du roi anglais , la résistance catholique, natio- 
nale et saxonne de saint Thomas, archevêque de Can- 
torbéry; les révoltes des fils de Henri, les pillages elles 
désordres commis dans les provinces par les Colteraux 
et les Brabançois, ramas de rohheun et de pillards qui 
ardaient les monastères et fustigoient les clers *. A 
l'âge de treize ans il accompagna son père qui allait a 
Taide des églises de Glermont, des religieux de Clunyet 

4, Chronique de Saint-Denis, apud doni Brial. Hist. de France» 
t. Xyil , p. 548. 
3. Chronique de Sainl-Dcnis , t. II , chap. 8. 
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de Vezelay, persëeatés par les seigneurs et les bourgeois 
des cominuQes. 

Sous Louis-le-Gros, le domaine royal, qui ne se com- 
posait encore que de Compiègne, Melun, Étampes, Or- 
léans et Bourges, était enyahi et comme coupé par une 
multitude de seigneuries réodales, telles que les châteaux 
de Montlhéri, la Ferfé-Baudoin, Puiset,Corbeil, Melun, 
et surtout par les donjons redoutables des Burcbards 
de Montmorency; les Burcbards, seigneurs de très- 
petits domaines , ne s'occupaient alors qu'à piller les 
voyageurs et à rançonner les moines de IJabbaye de 
Saint- Denis, située non loin de leurs fiefs. Pendant le 
règne de Louis VIT, grâce aux efforts de Sugger \ la 
plupart de ces vassaux avaient été domptés et la suze- 
raineté du roi s'était mieux as^e dans ses propres do- 
maines ; quand le roi des Français fut un peu plus puis- 
sant que les comtes de Paris, les églises invoquèrent son 
patronage dans la lutte qu'elles soutenaient contre Tes- 
prit de la féodalité ; les rois b leur tour ne le refusèrent 
pas aux églises, car elles tendaient avec lui vers un but 
commun , raffaiblissement de la puissance des feuda- 
taires. 

L'église de Clermont avait écrit au roi qu'elle était 
sans cesse exposée au pillage et aux roberies des comtes 
du Puy et du vicomte de Polignac ; Louis et son fils 
marchèrent contre les fiefs de ces vassaux , qui dépen- 
daient des comtes de Toulouse; les seigneurs du Puy 
et de Polignac furent obligés de se rendre k discrétion. 
Les hommes d'armes du roi entrèrent dans leur do- 
maine, et 1rs firent jurer sur les saintes reliques qu'ils , 
n'insulteraient plus désormais les propriétés des évoques 

4. Yoy.' Anonym. Vtta Sagg. et Ludov. VIL ^ J'en ai longuement 
parlé dans mon Buçttes Capet, 

5. 
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el^dâs^ iSMaatèr'6& *.. I»a. veogeajii^a ooQice le oomtie de 
CfaâloDS, surnommé h destructeur des égUses^ fat en?* 
CQi» plus coiii(^èt<e;,3es. a!eiu avaient comblé de biens , 
de> lje£& cit d8*sei;vi(^ Usmoinies de Cluny ;, mais, sul- 
v^t peu leur eitempJe, lo comte aeUiel se livrail à tous: 
les.ex^&, cai: U avail massaï^ré un gi^and Qombrede 
moipes^^. L0< roh le pma de sa.sei^Dieui^ie,. qa'il partagea 
entre le d«c de Boargogoe el le comte* de Never^. Ce 
Ger comilie bit peu, frappé de cet exemple d'une confis- 
cation ¥iiolenie prononcée par le suzerain ; et la révolte 
ées bottf^oisde Yéselai,. qu'il excita contre le monas- 
tère de ce Homi, prouve qpe ces habitudes de pillages des. 
seigneurs contre les riches monaslères4taient inhérentes^ 
aux mœurs féodal.e^^, et que laTorce cherchait à recouvrer 
dans la jeunesse de la vie ce q.ue la prièr« avait arraché 
à la faiblesse au momerif de la mon. Le monastère de 
yézelai avaij. été fondé en^46 ^ par Gérard, comte de 
Rou«siiion.yetdoié par le pape Nicolas. I!'^ de tous les pri- 
vilèges de la |uridjcLiDU,ecclésiasliqiie. Au sujet de cette 
juddiclion^ un.di|Téi:end s'éiail élevé entre le comte de 
Neverset i/abbé de YézelaL Le comte disait : « L'égjise 
de Yézelai est sous ma tutelle : je veux que^ toutes les 
fois que je l'aurai ordonné, Pabbé tasse justice h moi 
et à mes hommes, selon le jugement de ma cour. » 
L'abbé répondait : « Je ne ferai en rien ce que tu mo 
dis, caij, je ne tiens pas de toi l'abbaye de Yézelai, et 
mes hommes ne sont pas de ton ûef. D'ailleurs, queHe 
protection accordes-tu dans tes domaines? tu arrêtes et 
tupilies les juifs et les marchands q^ui parcourent les 



1» Anonym. VitaLudov. Vil.— 3. Chronique de Saint-Denif, t. I|v 

3 . Ghroiiiq. [de Yézelai , par Guill. de Poitiers, dans la collection 

de& n^érooires puMiés pan M* Guizot, U Yidl» C'est un d^ ptqs 

curieux monuments des moeurs domestiquie^di} mo|^i^r;â|^. ^ ^ ... 
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«hemios. publio^^; en payani las péaiies et \es^ di¥>ita 
depuis Àu^bei^re jusqu'à Vësealaj* -^ Ce que je fais.aiusi, 
jfi l'ai lait (te (oat temp&y et a^ifiiiOr al>bc o'a élevé de 
sédamaiion i t^es hoGOines Q'eolèv^ni-ils pas aussi lout 
le vin d'Âuxerre doni iJs peuvent s'emparer. » — Cea 
gpefSy que l'abbé eti le comte slinaputaient réciproque- 
meut, s-'étendaient aux foi;dtfi>.aux péages,, en nn mot ài 
toutes; les questtoos qfie le système féodai pouvait faire 
naitce entre deu^c seigneurs, voisins, dant L'autoiùléi dé- 
Gouiant de deux souroes diiférentes, s!appayait sur des. 
éjérnefits. divers V et qui; prélendaieni à une égale iudé- 
pendauce. Les aonte&Utions^ qiii s'élaieut- d'abord bor- 
i^ées^ % des enquêtes et a. de^ iDrocmations pa^ témoins, 
de^rent bientôt plus violeni^a : le comte de Nevecs. 
attela. Fabbaye de vive Torce, et eu bcisa^les portes en 
mille pièces a coups de hache d^armes.; il pénéira dans 
le ceikec de rhôlellerie du monastère» et là^ malgré les 
lecmeset les exconimiiuications desr^ljgieux^ lesche* 
V/diers. servirent leur seigneur avec le vin de Cluny el 
les. bons^ poisons du vivier de Tabbé;, enfin, pour ter- 
miner d'un seul coup la# querelle sur la juridiciioa des 
bottsg^ois^ de Vézelai,. le comte chercha a^ les souievjer c^ 
àf les réunir en commune; ses messagers leur pronîi- 
reoiune exemptioQ.ab8olue de tout péagp, s'ils voalalent 
se placer sous l^ juddieUon du comifi de tVevers. « Ces 
numàtUs bourgeois doutèrent fm * ài ces paroùes per^ 
wmes , et prireoi parti pour le comte contre Tabbé ; 
alors les bons pères voyant que la viande leur étoit 
toUue^ et sousiraiie^ et se voyant en, tel point qu'ils 
fiaaoieniplus de q^oi manger^ ils s* en allèrent tous 
à Paris se jeter (mx pieds du bon roi Louis *, » Le roi 

1. Guillaume de Poitiers, chronique de Y^zelai ( loc. cit. ). 
9.Me9LV.eilKd^Bi8t Ré^^ede I/>ui8ViI. 
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les rassura; il écrivit d*abord au comte de Ne\ers, et 
ce baroD n'ayant point répondu a son suzerain, Louis 
et sou Gis marchèrent contre ses domaines et le C(>ntrai- 
gnirent, ainsi que ses bourgeois, à fendre au monastère 
la juridiction qu'ils lui contestaient. 

Dans ces exercices militaires, les forces du jeune 
Philippe se développaient avec vivacité ; il joutait déjh 
avec adresse contre les chevaliers eYpérimentés, et dans 
les tournois on avait déjà plusieurs fois distingué ses 
coups de lançe, qui faisaient présager « un prince très- 
accompli pour le fait des batailles et prouesses. » Depuis 
longtemps le roi Louis, selon Tusage de ses prédéces- 
seurs, songeait h l'associer à la couronne. Ces associations ' 
royales, mélange des traditions germaines et des institu- ' 
tions de l'ancienne Rome, avaient pour objet d'engager 
par avance la foi des barons. Dans Tannée ^HO, Louis, 
qui avait déjà soixante -dix ans d'âge, et était a^- 
grégié d'une maladie que les physiciens nomment 
paralysie \ convoqua h Paris une assemblée générale 
de lousies archevêques, évêques, barons de France; 
quelques bourgeois se rendirent aussi dans la maison 
de Maurice, évoque de Paris, où se tenait rassemblée; 
dès que tous les seigneurs fureqt arrivés, Louis entra 
seul dans la salle, où des sièges étaient préparés ; puis, 
appelant Tun après Tautre les archevêques, évêques, 
abbés et barons de France, il leur dit : « Je voudrais, 
avec voire consentement et volonté, associer au 
royaume mon flis, qui m'a été donné par Dieu et qui 
commence à grandir ; je vous convoque pour le jour de 
Tj^ssomption de la bienheureuse Marie. — Bien dites, 
sire roi, répondit l'assemblée, et sois fait ainsi que vous 

1. Chroniq. de Saint-Denis; apud Dom Brial, l. XYII, p. 357. 
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le dites ^ » Après avoir obtenue eonsenlemeni prAi* 
niinaire, Louis lit des présents h ehacan, les invitant a 
ne point manquer à la prochaine assemblée, dans la* 
quelle les barons reconnaîtraient tout a la fois leur 
jeune suzeraûi et assisteraient h son couronnement dans 
la ville tfb Reims. Vers le premier jour de juillet,! 
roi et son fils vinrent à Compiègne pour se préparer 
à la grande solennité de Tassociation ; mais un incident 
qui appartient aux mœurs de ces temps vint en sus- 
pendre les préparatifs. Le jeune Philippe avait obtenu 
de son père la permission de chasser à la lance et il 
Fépée dans la forêt du château. Au milieu des taillis 
épais il aperçoit un sanglier qui fuyait poursuivi par les 
chiens et les chasseurs ; aussitôt il court à sa poursuite ; 
dans l'ardeur qui l'anime il va dans toutes les direc- 
tions de la forêt, sans prendre garde qu'il s'est séparé 
de ses serviteurs. A mesure que la nuit approche, sa 
peur augmente ; il erre ça et la où son clieval le porte. 
Il commence à faire^e signe de la croix avec des goniis- 
sements^t des soupirs ; il invoque les reliques du martyr 
saint Denis, protecteur des rois de France. Il était 
neuf heures, et la nuit préparait ses plus épaisses téuè* 
bres an milieu de la forêt de Compiègne, alors une des 
retraites les plus sauvages des environs de Paris. Tandis 
qu'il faisait retentir Fair de ses cris, il vit venir à sa 
droite un homme d'une taille élevée, d'un aspect hor- 
rible, tout noir et contrefait, tenant d'une de ses mains 
nne grande hache sur l'épaule, et de l'autre un brasier 
ardent qu'il soufflait. La peur de l'enfant redouble 
lorsqu'il voit cet homme s'approcher de lui. « Dieu le 

I. Mss. de la Chronique de Saint-Denis, cité par dom Brial , et sor 
lequel il a corrigé l'ancienne édition des Cbroniq. T. XVll de la 
€k>tleclion des historiens de France, p. 849. 



gBDfiçroiif lOM^te^bf eelto beai»*, enfiemtr? loi diUihdlmuf 
¥oift'ftHrt<rb iH «-^ <r Ske^ je sois^ua^ gentilliomfiie qui- Tiens 
â» oltMsep en la- fonét ; jly ai toasMne» cooifiagnons pop» 
dna* quit me ddvûieDl garden. Pour ce, »re^ je vous, prie 
ei veqiMttD^d» me cooduim en la. ville ;.< voue y année 
bôD^békiéfloei »-^« Soit* fait ainsi quetuledi^eofÉnt,* 
qéDaodii le viiaiu ; ei, remeUaùt sa^liacbesurseo ^ule^ 
U, le conduisis tout tf^mblani, jusqu'ài Gompiegoe ^. 
. U faim, la> faiigue et la- fra^ur néuuies eiMisèDeni 
* une maladie violente au jenoo Pbi]ippa>; toas^les phfei» 
eîeos et les aslrologues fiireai oonsuités. Quelques-uns 
ppélendirenl que: le diable srélaii' caobé seus. la* peau dU 
sanglien, aeloo» 1* usage , pour perdra l/espotr de là 
Fraoee,. et que Dieu avait suscité le vilain- avec 8a>faaebe 
pour préserver un< pi^ née qu'il- ebéciasaii. Ge» conjec-» 
tUFes des pbysiciens ue dimtouaienifpas le mal : on eut 
alors recouiw aux miracles et au«r rëvélalions. Le tom^ 
beau de saint de Thomas,, arcbevéque de Cantorbcry, 
tombé martyr de sa puissante résignée , inspirait une 
vénération générale. Le roi apprit par ont songe qiie^, 
s'il faisait le pèlerinage> ce tombeau, son ûls guénirait 
promptement. Louis n'y fit d'abord aucune attention ; 
mais, la seconde nuit, le vieillard qui lui était apparu 
^! présenta- de nou^veau' devant lui avec une figure m^m 
oaçante , et dès lor^ il n'hésita plus* Malgré son^ grand 
4ge, il se décida donc à visiter Téglise et le monastôra 
où les. saintes celiq^s de Thomas Becket étaient dépo«* 
sées.^ Comme ii ne pouvait pas UH)p se lier au roi d'to*« 
g^pteriPe, nenpi 11, il luidenîanda un sauf-conduit, taolr 
piHK aiicr q|iie pour nevenir, ceqini lui fut? accordé. Le 

I. Gctle avenlurc est racontée par Ri^prd, traduite dans la Chro- 
nique de SaiiU'Dciiis ; mais la conv^eirsation qu'on vient de lire ne se. 
trouve que dans le manuscrit sur lequel 0- Brial a travaillé, p. 349» 



ifioiiftrqiie se Fenâilden loote bèleè WMminI , «eliwtill 
débarquer à «Douvres le 22 aoiK fHeDBi«le'reçQtflttr<le 
mage , et lui i^ooiif ela 1 - bommage paor -les >fiefs qn -M 
.eiiaU»âeikii.en^Pfaitee. I:e 25, kouis^étaltd^îiiiiMSik 
¥a9te église 'de ^Gantopbéry, .poussant «ibsjgéHMMifDfiila 
siir «le tambeaii*^ ;P*aMli^ô(fiie. %i\oïi i\» -teolonie , ^il 
loi teffpk ^uDe «eonpe ^d-ijr «avài9leineQl eii^lée ^ Md^in 
gvaad^m.; paruDecshaileia^tUeide I^ihmmi P€i9al)<il 
«eD«éda«efi aiimdiie ai» peligmxiie'CAiifiMbéry., <|fii 
Q¥iai«[it îpvîé avec ihii , eeat rnniids de ^în « |>midre 
«hAqne/ansée dansila feime rof aie 4e iPomi S Le 26, «te 
m étaik^ïPeloifrr^ë '^ilUiaiid, où/il iifippll que sa-paièie 
étaitexanaée : Pliilippe ëuiit^cntièreiiiefit rétabli. 

^ peine le reitétoit-'il arrivé à Compièigne'qo'il «ongaa 
denimveaiià l'association ^pcnyaleà laeoaroïKieTalafdée 
par L>aeeideot*de'la foFét. L'é^que detrAa««a>plionfast 
sée, la, plupart ctes«baioiis veoaieBtde raimiiroer dans 
lagr«<fi6fe;jl hÂUi'dottcone eonvoealion'nouveHe, d'an- 
tant plnsquUl 'tenait d'éproaver do Bouveaax ^af iqp»- 
Iteies d'une vtolOQle paralysie. 'On Ma Tépoque -du 
-oouroD&iiiientà la Toussaint de cette même année, daoa 
r^antique eité de Reims. Louis ^ne put pas s'y ^«ndre en 
personne; sa maladie faisait «de >tPQp graves progrès, et 
il vmt eberdier un abri contre <les douleurs dans 'Fab* 
baye de Saint^Deuis. Cependant il envoya ses obarlea ro^ 
.véloeade son scel à<Guillaiime , archevêque, de Reimis , 
pour lui auttoneer que Philippe son fris et les barons de 
France arriveraient dans la métropole de son diocèse la 
wHe-de Tou&»les'^in(s. En conséquence, les ebanolnea 
se préparèrent à recevoir l'avocat et le patron des 
églises^ car c'est ainsi que le clergé considérait alorsfla 

l.«Eobdrt[1>u Mont. Roger de BcxTeden «tlHftih. Paris, »d mn, 
1179. 
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dignhé de roi de France. Un échafaud fut dressé dans là 
cathédrale : on y prépara un siège couvert de drap 
rouge pour le roi; des bancs moins élevés furent desli- 
nés aux principaux barons du royaume. Lorsqu'on ap- 
prît que le suzerain approchait de la ville, Tarchevéque 
et tout le clergé , précédé des serfs d'église , des bour* 
geois de Reims et de tous les vassaux de la métropole ^ 
vinrent procesdonnellement au-devant de lui ; le jeune 
roi descendit de cheval , se prosterna en présence de 
Tarchevéque/ et se joignit au nombreux cortège qui 
était venu le recevoir; le soir même, les hommes- 
d*armes au blason de France prirent possession de 
l'église, selon Tusage, et la gardèrent conjointement 
avec ceux de la métropole. Le roi n'entra point dans 
Penceinte sacrée ; il vint habiter le manoir de Farche-* 
iréque en vertu du droit de gisie * , toujours dû au pa- 
tron des égtises par les évêques et les abbés ^. Le lende* 
main , dès que matines furent sonnées , lès hommes 
d*armes, avec leurs masses et leurs arbalètes, se pla* 
cèrent au-devant du monastère , et bientôt le chant des 
chanoines et des clercs se meta au bruit des cloches ; ce 
jour-la les serfs n'allèrent point a leurs travaux. Les 
bourgeois, selon leur charte municipale, se réunirent 
en armes, afin d*empêcher que les hommes du roi n'at« 
tentassent à leurs privilèges^. Avant l'aspersion de Teau 
bénite, le roi sortit du manoir de l'archevêque accom- 
pagné d'une multitude de prélats et de barons, les pre<* 
miers en chapes et en mitres , les autres vêtus de tu-- 
niques ou dalmatiques de loile d'argent à grand feuillage 

I» Hébergemetit. 

2. Mss. de Tabbé de Camps (famille de Philippe-Auguste). Dutlllet| 
Recueil des Rois, p. 497. Cérémonial de France, 1. 1, p. i et suiv. 

3. Mss. déjà cité. 
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rouge^et suir le toat le manteau d-écaritte doublé d-her- 
mine; les ducs portaient siur leur chef la couronne 
d*or à fleurons, et les comtes seulement le cercle à bou- 
tons émaillés de blanc en façon de 4)erle , marque de 
leur dignité respective. On vit dans le cortège royal 
Henri II, roi d'Angleterre, qui, comme duc dé Norman* 
die, élevait sur ses mains la couronne destinée au jouae 
Philippe, un de ses devoirs féodaux. Le comte de Flandre 
tenait la bonne Joyeuse , vieille épée de Charlemagne , 
aussi pour le service de son fief. Le duc de Bourgogne 
Importait les éperons. Chacun des barons et des prélats 
remplissait aussi un office à raison de sa tenure et des 
services auxquels il était obligé envers le suzerain *. Des 
hérauts d'armes devançaient le roi , criant d'une voix 
forte : or Que ceux des barons qui ont été convoqués et 
ne^se sont point rendus, sans légitime excuse, soient coi^- 
damnés à l'amende par le jugement de leurs pairs. » 

Tandis que le cortège royal s'avançait vers la métro* 
poië de Reims, une députation de barons et de cheva- 
liers, désignée par le roi, s'était rendue, précédée de 
leurs gonfanons et penonceaux , a TégUse Sainl-Remi, 
pour y demander la sainte ampoule. L'abbé, selon l'usage, 
Yint sur le parvis de Téglise et dit : « Sires chevaliers; 
que requérez- vous de saint Reroi ? — La sainte ampoule 
pour notre sire le roi de France. — Nous vous Toc^ 
troyons ; mais jurez sur le saint Évangile que vous la 
reconduirez loyalement en sa châsse. — Nous le jurons; 
en pleige et caution du roi. » Lorsque Tabbé de Saint* 
Rémi vintdanslamétropoleavecla sainte ampoule, Tar- 
chevêque s'avança au-devant de lui et jura qu'il restitue* 
rait la sainte ampoule, laquelle il recevait dans sa juri^ 
diction les chants d'église commencèrent, et alors, re* 

I. Rigord, 6est. d« Philippe- Aug.; ad ann. 1179. 

I. « 
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YélD OeMasihaibilsi^peolifioBOKf etduij^lltotm, «Iterébç^rtqoe 
viot;defant raule1,fet, seloiirnaift^^rsle^emie coi,»lai 
ditd'uneivoiKéGlalaole : mx îBbilt(ipe,mousile'âeniaodotis 
^e 'ta eoBservcs à ohaorni de nous <«t iwak lëglisos'qoi 
Doofi sont eooiiées.4fl8 privilèges cânooique», iles^lroils 
de la /jttridicUon 4(mt nous sommes *en «poeaession , cet 
que ta;(e*ébaifei5 de foalie «défoose., fwmme mn ^roi^le 
doU^daos sao <royaiime'à:ebaqiie'évdqiie et>à l^^glNjC/quA 
e«l<eoofiëe à ses soins \ -^de le «promets ;,.«dit Pliilippe., 
mnaie iM HToi leidoit. Je ipfomel6«eo€0fe , aufoom^de 
Mitts<Gbvbt,>de<maialeoir laipak daBBfriEgUse^deiDiaiitJi^ 

d'aii^tefaar4oiite»tBapifie4tâiit£|i^és de «quelque Mtons 
qaiellas mmài; ^e ^feiee obsenvor «la Jusiiae*atila'mlsé»- 
aarde^dans lesjjngemaate.y afin que Diea , *qoi j^t ^k 
•aorae de la clémence , ^daigne en répandre sor vous et 
9if fnoi. .Toutes les eboses ainsi dites je eonfirme .par 
seNnent^.» Alors les 'Cbants r^eommeneèreqt , 4and)s 
que las barons plaçaient sur VauteL les cooronnaa royales 
préoiensemenLciMiservées à Saint-Denis, iMpée de Cliar- 
temagife dans son fourreali, les éperons d'or, le sceptre, 
laanaîn dejuslice en ivoire, les bottines de soie conleiir 
blaneiottrée, la tuniqae et les dalmatiques de m4me 
oauleur etde la môme forme que celle des sous-diaores, 
«i}fin,le.'manteau royal sur lequel se voyaient, parsemés 
des Ils d'or. L'abbé de Saint-Denis demeura tout à côté 
die ces ornements , propriété de son abbaye,, pour les 
garder à vue. Pbilippe s'approcba de laulel , et se re^ 
^étit des babils royaus. Son sàiécbal lui chaussa ses 
bottinas, et le duc de Bourgogne lui mit les ^P^rons;, 
tandis que l 'arcbevôque, lui ceignant Tépée et la tirant 
àfi son fourreau , lui disait : «Prends le glaive .afin de 

'1, DuUllét, reeueil des Rois, p. 489. 

3. Mss. de l'abbé de Camps ( famille do Philippe-^Aususle.) 



ce90D«6erli»m>iimnis<et toqa les advmsairoscde TEglise* » 
lie comte de-6Iaodre,. faisapiiloë foncUoQ» de oraoélable, 
la prjides iWHQSdu roiefe la Ifnt'nue ddvaoi Iqi durant 
tpole lacéréjnoom , ei^la roi)i»QOt eosaite de soO'Sénéi» 
cbal la dalmatique de bleu qjsuné et le manteau iosigue 
de sa dignité , et de Tarchevêque l'anoeau royal , le 
sceptre et la main de justice. Les hérauts d'armes appe- 
lèrent de leur nom les barons convoqués; trois fois ils 
s'écrièrent: « Ven«5' prendre part b cet actel » et, 
après ces trois sommations, la couronne fut posée sur 
la tête du roi , aux acclamations des grands et des pré- 
lats, et sans aucun» opposition* 

Les dépenses du sacre furent très-considérables, et, 
selon Tusage, elles demeurèrent toutes b la charge de 
1-arehevêque. Guillaume fut obligé de s'endetter dan» 
celte circonstance pour dé très-fortes sommes , envers 
les juifs et les. Italiens, <LVon»dev6K savoin que nous 
nous sommes très-obéré à' Tocoasion du* sacre et' du 
couronnement de noire très-cher neveu le roLPhilippe; 
Bous^ sommes donc venu^ att> milieu- de notre Gbapitro , 
él lui' avons demandé quelques secoui*»- pour nous^ tirer 
d'embarras ;. lé&chanoines compatissant comme db bons 
fils à notre misère , nous ont cédé quelquesiiieveiluside 
ferres, et qu'il soit bien entendu qjirils n'ont pas fait 
ceci comme une dette qu'ils acquittent, mais par simple 
libéralité et bonté envers nous. C'est pourquoi , nous 
qui n'entendons en aucune manière qu'on puisse nuire 
à celui qui fait du bien, nous avons dressé celte charte' 
aGn qu'on ne puisse pas tirer de ce pur don des consé- 
quences, pour l'avenir* ». Cette charge imposée a Tar- 
chevêque de Beims de payer tous les frais du sacre ^ ne 

I. Ghart. orig. de l'archcTèquc de Reims, apud Marlol, tflst. Re- 
ment, Melropol, L 11, lib. S, p. 434-137.. 
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fut abolie que très-loDgtemps après. Louis Vf H ^ cepen- 
dant^ déclara, dans une ordonnance, que les bourgeois 
de Reims , du ban et de la seigneurie de l'archevêque, 
seraient tenus de contribuer avec lui aux frais occa- 
sionnes par le sacre des rois^. 



CHAPITRE III. 

SITUATION DK L* EUROPE, MINORITE DE PHILIPPE- AUGUSTE. 

1180—1185. • 



Princes contemporains. ~ Le pape Alexandre III. ^ LVnipcreur 
Frédéric 1er. _ Manuel Gomnène. >- Henri II, roi d'Angleterre. 
— Rois maures et ctiréliens d'Espagne. — Wa'idcniar hr, roi des 
Danois. ~ Grands vassaux de la couronne. — Pliilippc, comte de 
. Flandre. — Comtes de Champagne , de Toulouse , de Normandie 
et de Guyenne.— Rivalité des maisons de Flandres et de Cham- 
pagne pour la tutelle du roi. — Mariage de Philippe et d'Isabelle 
de Hainaut. — Administration de la maison de Flandre. — U;s 
comtes de Champagne quittent la cour. — Le roi d'Angleterre in- 
tervient. — Paix avec le comte de Champagne. — Révolte des 
grands vassaux sous Philippe de Flandre. — Guerres du roi. r» 
Traité de paix. 

A son retour de Reims^ le jeune roi couronné trouva 
Louis VH dans une situation triste et fatale. La para- 
lysie avait fait de rapides progrès, et Louis, malgré les 
prières continuelles des abbayes et des monastères, ne 
donnait plus d'espoir. Les barons allaient donc avoir 
pour suzerain un prince qui n'était pas même encore 
chevalier. Philippe , en effet, atteignait sa quinzième 
année ; et les vassaux se promettaient déjà de profiler 

I. Ibid.yt. Il, lib< 5, p. 308. 
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de la faiblesse inhérente à Tadministration d'nn enfant 
dont le bras ne s'était point encore essayé dans de 
sérieuses batailles. 

A l'avènement dn jeune prince à la couronne^ 
Alexandre fil portait la tiare des pontifes. Né à Sienne, 
de la maison des Bandinelli, il avait été promu au mi* 
lieu des divisions du conclave ; et tandis que les cardi- 
naux de son parti Fintronisaient aux acclamations des 
abbés et des évéques , Tantipape Victor, élu par une 
autre* fraction dn collège pontifical, et par le peuple de 
Rome qui avait échangé la liberté du forum contre des 
élections ecclésiastiques, se précipitait sur son concur- 
rent et lui arrachait devant Tautel la chape y Tétole et 
la tiare, insignes de sa nouvelle dignité. Vaincu par un 
rival heureux , Alexandre fut obligé de quitter Tltalle ; 
il résida longtemps en France dans le monastère de 
Magueloune, à Sens et à Paris, où les rois de France et 
d'Angleterre avaient reconnu son autorité pontiOcale , 
en même temps que Vempereur Frédéric saluait l'élé- 
vation de Victor. Une succession d'antipapes avait long- 
temps dispute au vieil Alexandre le pouvoir pontiOcal , 
et ce n'était que depuis une année que Frédéric et les 
villes de Sicile s'étaient déterminés à le. reconnaître ^ 
An milieu de ses abaissements, le pontife avait conservé 
les vastes idées de son prédégesseur Grégoire VII , et, 
lorsqu'il n'avait plus pour demeure que l'enceinte d'un 
monastère, il appelait l'unité du monde catholique. 
Henri II l'avait comblé de biens ; cependant il s'était 
empressé de canoniser saint Thomas, l'archevêque na- 
tional. Aux victoires et aux conquêtes de Frédéric, il 
avait répondu par des excommunications, et, au mo- 

i. Baronius el le [vère P&gi, Annal, ccclésiasliqiies ilTI-HS». A ri 
de vérifier les dales, 1. 1 , p. 403, in-4*. 

/ ' • 6. 
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ment OÙ PiiUippe*Ajiiguste preodii le soanire^Alcij^ik'e^ 
faisait dëcIaDer dans le troisième' Qonciledjd Laii^n^ 1» 
souveraineté morale de l'Eglise. 

Frédérâ l"""^, qpi goa^eroait alons. remiMcav éini t ce 
prince surnommé' Banber-ous^e, que ses opinions^ plar« 
çaient bieor au-dessus de ses oontompo^os;;, a peines 
atOspmi sur le trôiie, il s'étajt livré àf tons. I^s^rôves ^ 
lar puissance et, pleioides s^Htvenirs^dQ l-aDoieniie ^loms^ 
il leolait de faire renaUre aor milieu, des. moisceHnmeiit»- 
iuflnis du système féodal Irompire et le poii^iQk ém 
Augustes^ Ses armées passaient les* Alpes pfies(|iae U>«Mi9ft» 
les années, pour dompter Te&prit de liberté q^is&'étiû# 
réveillé avee énergie dansi les^conféd/r^tâonsdes villes, 
de Lombardie et dans Rome même. L'em{»erieur, plu^ 
sieurs fois excomnaiinié^ à peine priofessait i|4)q opofai}^ 
religieuee , comme un^ homme de bal^iJJe^ et de qUair 
qu'il était; il se moquait de Tautorité pontifieate,,^ 
multipliant les antipapes* Ses contempor^ains, lui; atliR*^^ 
budentméme le livre ou au moins l'idée première du» 
livre des Trois ImposùBurs^. Moïse, le Clirist et Mab<»« 
met, coneeptioo impie et fatale. L'empire a^aitalor^ 
peu de rapport avec la France féodale. Frédéi:ie cepaa« 
dant venait de se faife couronner roi d'Arles ; mais, il^ 
soutenait que cette principauté , quoique plaeéedimet 1»; 
tqpritoire naturel da royaume des Francs , étak iodo>- 
pendiantc de la hiérarchie des fiefs , et n*a^ii d^ sei*- 
gneur supérieur que Tempire. 

Alors finissait son règne sur un autre empitH^ , ceM) 
d'Orient, ce Manuel Comnène, que les croises avai9nib 

1. On a attribué successivement ce livre à Frédéric Barberousse , 
à Frédéric II , à Pierre Desvignes, à Averroës, à Simon de Tonrnay, 
et à Pierre Arélin. {Voyez la Disserlalion spéciale de Menaginna, 
t IV, p. 383 à 543; dans la collection des Scriptor.renm-^celesiasf* 
Hœcul. XI II, p. 66 à 79.) 



agpdé^ kJHm dué diable^ k oaaae de- sa« perfidie ' ; les 
ban^nft' et te» ohovaiiofis. l'aocuwJMii d*av«ir lièvre » 
miIdgjBkAspdaiir,, aaiitaii^ d'I^Qiunir, Tamikée «lir4tieDi|« 
nMMiiaiii f^w lu cQOMade saw letr iNumièiiM^ d« 
I«ow»>(lli«bdirQ9iiad* Geite oifQM8Uiii^.amfc baiior^ 
oûH^' ooQUùtaJ à. novnrJr la^ hiiip«< et \f». méftma. àuk* 
ItfaiNi l)ilfioii6 do IfOooidaul poiu^ les. mmn^ do la.«oi» 
dii,B9U(iiOM;.çQf^QdaiitloQooi daftCésar&etleftpomf^* 
îm^ijaieaesençaifiDJb encôçe ito^piûanni ascendant sur 
l^iisa^«lioQs.de8.cb6i(^dio». FlnsMiu» alliance^ uni- 
rtnt les. i^iocos. féodajiA wb», oonrUsajis da Coiuit.a0U- 
nople^ 0^ plliSv tard Agnôs de Krasoe- devini la. fiancée 
dii^Césaii AJaiûa. l'emf^ive- d- Orient marchait b granda* 
pas. isera. sa, diéaadeoce ;; i^& rûvoJiiliaaa da palais &'; 
suoçédajaDt ^ el i^. Iroovèroa de la Frangea et de TAngld^ 
tecoa s- étaient souvent élewk f contre la àéïuj/fVdïé des.- 
Iioai0i0$, ligaa des enipereui;&., qui. abandoonaieni mé- 
cboiBOieQt lenc drotï sire et le^varlets ( le» César») d» 
Cpn^anUwple*. ». L'empire d'Orient n'avait qjiekp». 
iin^.taiice pour l'Europe q^ie comme lieu* de passa^^ 
ponr les e^ipédilions .noinliçettses de cbinétians qiai se 
dirigeaient vers la Palestine. 

W viau^ Henci 11 régnait depuis trente ana sut: ceUe 
Angleterre ^'une ancienne rivalité divisais déj^ de la. 
cousonike de France. Henri , vassal de Philippe « devait 
naloreUement devenir son plus puissant alJié on. son 
plu» aedouliable adversaire. 11 possédait, comme Tainé 
de la^ maison, des Planiiagenete, la Normandie, l'arrière- 
fM de^ Bcetai^e^ l'Anjon, une grande partie du Maine 

t. Ghronic. d'Odon-de-Deail, sur U croisade de Louis VU, en la 
eoroearaniavieo i'Iii^laflea grée NicéUs» qui lui sertoomme de cri- 
tique et de commentaire. 

9}..^}|l#i!^ttiay Conquête de Constaniinople par les Francs, 
n'emploie jamais que cetie désisnation. 
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et plu^iears fiefs dans le Berry ; du chef d'Éléonore de 
Gayenne , il avait acquis le vaste duché d'Aquitaine et 
par conséquent les comtés particuliers du Poitou , du 
Limousin , le duché de Gascogne , les comtés de Bor- 
deaux et d'Âgen, et toute la partie de la Touraine située 
sur la rive gauche de la Loire, et la suzeraineté de l'Au- 
vergne. Le roi d'Angleterre commandait, comme on lé 
Voit, à un territoire plus vas^e que le domaine même 
dé la couronne et il aurait pu facilement dominer son 
suzerain ; mais sa longue administration avait été vio- 
lemment agitée par la révolte de ses propres barons et 
la guerre contre l'Irlande et les sauvages écossais ; la 
conduite d'Henri avec l'archevêque de Gantorbéry, qui 
avait été empreinte de ce double caractère si propre à 
inspirer le mépris , la cruauté et la faiblesse , lui avait 
fait perdre l'estime de sa brillante chevalerie; d'un 
autre côté^ il avait eu l'imprudence de confier de vastes 
fiefs à ses fils , Henri , Richard et Geoffroi ^ et ces fils 
ambitieux avaient ngité son règne par des guerres con- 
tinuelles. L'activité et la violence faisaient le fond du 
caractère de Henri ; quoiqu'il fût d'une eompicxion 
extraordinaire et défiguré par la grosseur énorme de 
son bas- ventre, il était sans cesse a cheval et poursuivait 
avec Tagilitéd'un Gallois les animaux les plus légers*. 
Le roi ne pouvait supporter la contradiction ; quiconque 
hésitait à suivre sa volonté était marqué comme sa vic- 
time. Sa furie était celle du lion, et du lion irrité*. Au 
milieu de ces^ accès de rage , ses yeux se remplissaient 
de sang et ses mains brisaient tout ce qu'elles pouvaient 

I. Pierre de Blois dit, dans une' de ses leltres : « Usque ad ves- 
peram stat in pedis, » p. 9S. 

S. Est leo et leone truculentior dum Tebementias excandesaik 
(Bics. EpisU) 
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atteindre K Dans un de ces moments de frénésie, un do 
ses pages lui avant présenté une lettre, le roi scpréciptta 
sur lui et le mordit a Tépaule ; dans une autre occasion, 
HuQiet, son minisire favori, ayant osé élever la voix en 
faveur du roi d'Ecosse, Uenri, plein de furie, le pour* 
suivit à travers l'escalier de ^Yo^|^ck jusque dans sa 
cbambre , déchira ses vêtements et les couvertures de 
soie qui ornaient son lit, et ne pouvant pas faire un plus 
grand dommage, il se mit ù rogner la natte de paille 
qui couvrait le plancher*. Â cette violence de caractère 
Henri joignait un ardent amour pour les femmes , et 
f^ne, noble passion p^ur les lettres; ce fut sous son 
règne que brilièrenl la plupart de ces trouvères nor-* 
mands dont les poômes plus graves riplisèrent cepen-^ 
dant avec les gaies chansons des troubadours de la 
Piovence et de l'Aquitaine. 

La plus grande partie de l'Espagne était, au temps de 
Philippe-Auguste, encore occupée par les Maures.; Gor- 
doùe, Grenade, Tolède, qu'embellissaient leurs palais 
embaumés et leurs mosquées à mille colonnes , obéis* 
saient toujours aux princes musulmans; mais cachée 
d'abord au seiii des montagnes, une vieille race de che* 
yaliers chrétiens avait peu a peu étendu ses domaines 
par des conquêtes, et les royaumes de Gastille et de Léon 
s'étaient formés dès le onzième siècle. Alphonse , sur- 
nommé le noble, Ois de Sanche 111, avait été élu roi pour 
conduire cette brave noblesse. Toute la jeunesse de ce 
prince avait été occupée a combattre les Maures , et les 
plaines de Cuença l'avaient vu , aidé des chevaliers de 
TAquitaine et du comté de Toulouse, rougir la terre du 
sang des Sarrasins. Le royaume de Léon^ encore séparé 

I. Giraldus, 713. • 

2» Epist. S. Thomas» i. 1, p. 45. 
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àè celui .d6 la Gasâiie; voeomiaMsail? poar roii ffmàlU. 
nand If , vieux- chevaiier connu pan l'instHution? âm 
l'ordre militaire de Saint-Jacques , et par le- grand» 
nombre de ses femmefr, cou lume> qu'il a^i empmitiléèK 
aux Maures. Le noyaumedePortttgal^dfevaitsonorigine» 
à une expédition chcvalpfesquei Ajplionse Henriqûes, 
fila de Henri de Bourgogne, avtiitvainottt le» Maures, et' 
pour récompense il reçut le ttlre de comte. Afim la 
victoirede Rabase-dei-Rels, où cinq>princea mauves tom»^ 
bèrent sous ses coups, Alphonse fut révéla des insignes 
de la royauté par les cortès de Laraégo. Sandte IV, lils 
sdné de Garoias IV et de Marguemte de France, sœur de' 
Louis Vir, occupait le tr6ne de Navarre ; prince turbui- 
lent et ambitieux,^! avait souvent porté le désordre-dans 
la croisade nationale contreJosL Sarrasins d'Espagne. A 
ravénementde Philippe- Auguste, Henri 11', roi d'Anglîè- 
terre, vienait de terminer une guerre- folle que don 
Sanche. avait entreprise contre le roi de CastitleS 

Enfin, à Tautre extrémité de HEurope chrétienne se 
trouvait un royaume qui serait; aaas?: importance pour 
les^ événements que nous a)iron8<a raconler, à' Ils mariage> 
d'Ingerburge avec Philippe^Aupiate né* l^àvait mig' em 
rapport avec la France : nous^ wulons parler dli» Mne*^ 
mark. Waldémar 1*% fils posthume de saiiit Canui , ror 
des Abodriies, y portail la> couronne. Ëe Danemat^k-, 
autrefois la patrie et Tasile de ces pirates du nord* qui 
dévastaient les monasières et- piHaieni' les autels, s'étaif 
converti au christianisme, eli plusieurs de ces Ois d'Odiu- 
avaient échangé leur illustration et leur indépendUnce 
nationale contre le titre de saint et le vasselage de 
Véglise. Waldémar était uni prince faible et sans éner^e^ 

1. Art de vérifler les dates, t. III , p, 3i7^.iiirf4». 
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<cM'imvVesra4oat'4ie que sa conduite aut de tinoide.lors 
de l-ioiîusie divorce j[)roDoncé contre sa sœur. 

Les, rois de.Erance ne se trouvaient pa^peulement en 
rjipport avec Ic/s «princes étrjangers : il y avait encore 
pour eii&:uBe ^ipUtique de 4ous les instants envers les 
grands .vassaux de «leur couronne. Les domaines du roi 
étaient pour ainsi dire cernés par de grands fiefs placés 
sous la dépendance de seig^urs puissants, et chacun de 
cas vassal» prétendait à toutes les prérogatives de la 
souveraineté. Philippe, fils de Thierry d'Alsace et de Si- 
bille dTÂ^ioK^, gouvernait le comté de Flandre, l'un des 
plus , grands fiefs de la «monarchie et qui comprenait 
t^otesles terres qui .portent encore ce nom aujourd'hui^ 
et, selon quelques cbvoniques, KAmiénois et le Verman- 
dois. -La Flandre était .pleine de villes florissantes et de 
comfniine& libres : telles étaient Ârra^, Péronue, Hesdio, 
dévouées à leur •Rigueur, mais encore ;plus à ta liberté 
que nourrissait Te^prit de commerce et d'industrie ^ 
Philippe «avait été le parrain d'épce de son jeune suze- 
lain le roi de France; c'était un vassal actif, et le mo- 
dèle de ces farouches seigneurs féodaux que les roman-* 
ciers du moyen-âge ont mis en scène. On raconte 
qu^ayant .trouvé dans une tour de son château de Saint- 
Omer le^jeune et beau Gauthier des Fontaines aux ge- 
Douxde saiopime, il fit pendre le malheureux chevalier 
par les, pieds dans un cloaque infect, et livra son corps 
ajux vautours sur la tourelle la plus élevée du château^, 

La maison de Champagne, la plus puissante après celle 
des comtes 4e Flandre, était représentée par Henri l®% 
dit le >Lai^ (libellai), un des vieux compagnons de 

f. Meir, Annal, de Flandres ad ann. 4155, 1190. 
4. Benoît Pelcrsborough , ad ann. U7S; el Raoul de Dîcet, ad 
ann. |I75. 
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Loiiîs VU qu'il avait accompagné dans la croisade de 
4 1 47. La France coiuplait peu d'aussi vaillaDts cheva* 
liers; il avaiAit un règlement particulier pour les tour- 
nois, qui lui avait attiré Texcommunication de l'église ; 
Henri voulait que l'gn combatiit toujours à fer aigu et 
à outrance. Il se distinguait par une géocrosité sans 
bornes, qui lui mérita le surnom de Large. On ne peut 
se faire une id^e de ses prodigalités envers les églises et 
les vassaui. H donnait tant , qu'il n'avait plus un de- 
nier. Un de ses vassaux s'élant adressé à lui aOn 
d'obtenir une dot pour sa fille ^ Henri Faccorda; mais 
Je garde» de son trésor, qui était présent, lui dit : « Sire 
comte, je n*ai pas un écu.^^ Tais-toi, vilain, tu mens 
par la gorge ; j'ai encore à donner et le donne : si 
vaudra le don, car lu m'appartiens. Sire chevalier, pre* 
nez-le (ajouta t-il, s'adressant à son vassal], et lui faites 
payer rançon tant qu'il y ait de quoi iiner au mariage 
de votre fille, et ainsi fut fait \ » La maison de Cham* 
pagne, qui comptait plusieurs princes, frères cadets de 
Henri , s'était §lliée à la' maison de France par le der- 
nier mariage de Louis VII avec une princesse de cette 
famille. 

Le duché de Bourgogne était dans les mains de Hu- 
gues 111, de la race capétienne, et par conséquent parent 
de Louis Vil, qu'il avait accompagné dabs la guerre 
contre le comte Guillaume de Châlons , le persécuteur 
do ral)baye de Cluny. Suivant les mœurs du temps , il 
avait fait un voyage en Palestine et comblé les églises 
de ses dons ; cependant les chroniques nous le repré- 
sentent comme un enleveur de ddmoiselles et un baron 
de grands chemins. Quand du haut des tourelles^ ses 

4. Chronique de CbampagnCf ad ann MWtr-W^U 
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Inmitoes d*armes apercevaient des voyageurs et des 
marchands, ils en prévenaient leur seigneur, et Hugues, 
la lance au poing, ne se faisait aucun scrupule de leur 
courir sus pour les dépouiller. Lorsque Henri II envoya 
Jeanne, sa fille , suivie d'un sénccbal et de quelques 
prudents barons , k la cour du roi de Naples auquel 
eHe était destinée., le duc de Bourgogne attendit Tescorte 
de la jeune princesse surla grande route , l'attaqua, et 
pilla tout ce qu'elle transportait, tandis que ses cheva- 
liers caressaient les damoiselles^ Ce qui fait dire h 
un chroniqueur que Hugues fut moult bon chevalier^ 
mais qu'il ne fut oncque tenu à sagesse ni à Dieu ni 
au monde. 

Les grands fiefs d'Aquitaine et de Normandie étaient, 
comme nous l'avons dit, au pouvoir de Henri , roi 
d'Angleterre. Cependant le fougueux et vaillant Ri- 
chard , que nous retrouverons bientôt sur un plus vaste 
théâtre, avait reçu TAquitaine k titre de fief, et en 
avait fait hommage à Louis Vil, son suzerain, le 6 Jan- 
vier 4171. A Tavénement de Philippe- Auguste, l'Aqui- 
taine était soulevée , une coalition de vassaux s'était 
formée contre Richard ; les comtes de la Marche, d'An- 
gonléme, Geoffroy de Rancone, seignenr de Taillebourg, 
avaient secoué les liens de la féodalité, et le prince 
anglais, suivi des barons demeurés fidèles , cherchait k 
réprimer la révolte. Quant k la Normandie, tantôt dans 
les mains du roi d'Angleterre , tantôt dans celles de 
Henri , son fils ,' elle formait une des dépendances les 
mieux unies k la couronne des Plautagenets. 

Le comté de Toulouse , fief le plus éloigné des terres 
de France, et que distinguaient des mœurs et des ha- 
bitudes particulières, comprenait alors les comtés d'Aï- 

I. Buehesne, Hist. de Bourgogne, t. I , aux Preuves. 
1. 7 
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bigeoii , du Quercy y da Roiiergae , le 4iieM da Nar^ 
bonne j,. les comtés de Nimes et de SaiaUCiiUeft , eiifio 
le marquisat de Provence , qui embrassait tout le pays 
situé entre l'Isère, les Alpes et la Duraoce. ftayuioiu} 
s'était allié i la race des Capets par sou mariage avee 
Constance, sœur de Louis VII et fille de LoiiMe^Gmi* 
Le comte de Toulouse se trouvait pour q«ekqiKe Mè 
vassal des ducs d'Aquitaine , mais pour son eooité M 
recevait du roi de France ; guerrier valeureux , il $« 
distinguait encore par son amour des plaisirs et la 
pompe chevaleresque de ses cours plénières ; toute la 
elirétienté célébrait ses magolGques touruote, eite Ime 
de sa table , où chaque jour dix de ses nombreux vaa- 
saux s'asseyaient pour vider la coupe ioyeuae< Le Irou- 
badour Pierre Raymond, qui vécut lottutempsà la cour 
du comte de Toulouse son seigneur» déelare qu'il 
q'avait jamais vu ehâtelaine résister à un liaron aimi 
magnifique. Le comte de Toulouse pouvait lever de 
nombreux hommes d'armes. A sa voix les boirgetus de 
cinquante villes et de soixante bourgs dépendants de sa 
comté SQ réunissaient sous son |[onfanoo, et mêlaient 
leur bannière communale , où se voyaient peintes les 
images de Jésus et de la Vierge, aux pencneeaum mi* 
partis de cent dix châtelains, dont les fiefs relevaient 
du noble comte \ 

Tels étaient les souverains et les principaux bafetne 
sivec lesquels Philippe allait se trouver en rapport : plue 
ou moins^ puissants, tous avaient une plus longue expé» 
ricnce de la guerre , etee qui était plu)&à craindre eneore 
pour le nouveau prince, c'est que par une longue liabi- 
tude il s'était formé entre eux et leurs arrière«vassaux 

1. Dom VaissèlCf Hist. du Languedoc, t. Il, qui en donne une 
noUce exacte aux pièces jusliflcatives. 
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tta éetonge de Mrvites «t <le protection qui ne permet- 
tait ^» de diviser leof force comme ravalent fait 
Lonit^le-^oa «t Loalj( VII poar les dominer plus raci- 
tenent. Diins foos les rang$ infëriears , tes tiens de la 
MoéatHé étaient en pleine vignenr, et par cela seul la 
floxeraifièté sopérfenre des rois de France était plus 
înHâédiatement menacée. L'âge du Jeune prince le pla- 
^t BtMii sons la tutelle légale, au moins saus l'influence 
niturelle d'une des maisons puissantes qui lui étaient 
illaehéea m par les liens de la parenté , ou par le sou- 
venir des services. A la mort de Louis VU , la cour 
du titterain se trouva comme divisée en deux grandes 
^lacHons; les comtes de Champagne, alliés au roi 
par leur aœur^ la reine*mère , exerçaient un immense 
ascendaat sur tous les vassaux habitués à rancleone 
eour ; le parti du comte de Flandre se fondait sur des 
IkisOfl» plus récentes d'amitié et de chevalerie. Le 
eomie avait été le parrain du roi , et h ce titre , sacré 
dans les mo&urs pieuses du moyen âge , se Joignait une 
aorte de patronage chevaleresque sur les premiers ex- 
ploita de Philippe*Âuguste ; c'était le eomte de Flandre 
qm avait présidé îi ses jeunes batailles et k cette édo^ 
«ition dea eamps que le noble Varlet n'oubliait pa^ , 
aiéaie loraque la couronne louchait sa tôle. Pour assu- 
rer leur tufluence sur Tesprit du nouveau suzerain ^ les 
eomtet de Flandre et de Champagne sentaient tout 
rinicrêl qu'ils devaient mettre b diriger les premières 
éflwtloiiê du roi. Le clioix d^une dame ou d'une reine, 
AHI diiist««r race, pouvait assurer leur pouvoir et ser- 
vir leor ambiiien. 11 y avait liwgtemps qu'on songeait 
tttt mariage de* Philippe; il touchait à peine k sa sep- 
tième année, que déjà l'empereur Frédéric avait proposé 
à Loiiii Vil une de les filles pour l'enfant roi : le bruit 



1 
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de cette proposUton s'était répanda jusqu'à RomiB ; le 
pape Alexandre ]11, qa*un tel mariage effrayait dans ses 
conséquences , menaça le rot de France des foudres 
»d*une excommunication commune avec l'impie Fré- 
déric , s'il consentait à unir sa race à celle de rennemî 
du Saint-Siège. Ije roi n'osa pas désobéir \ Au retour 
de Reims , tandis que tous les vassaux , au milieu des 
tournois, cherchaient à épier les regards du jeune suxe- 
rain , à étudier les couleurs et la divise de son écu , on 
apprit tout a coup que, par une charte scellée' de son 
scel, Philippe s'était engagé à épouser Isabelle, fille du 
comte de ilainault, et nièce du comte de Flandre; 
elle devait recevoir pour dot tout le lerritoire voisin de, 
la Lys, et la succession éventuelle de la Flandre , dans 
le cas où le comte mourrait sans héritiers mâles '. 

Ce mariage déplut beaucoup aux comtes de Champa- 
gne et à la reine.-mère , que Philippe n'avait pas même 
consultée. On.se plaignit dans la cour plénière de ce 
que le suzerain de tant d'illustres barons n'avait épousé 
que la fille d'un simple vavasseur du comte de Flan- 
dre *, Le chroniqueur de Saint-Denis, qui avait vu les 
généalogies , ne manque pas de dire que les ennemis 
du roi se trompaient, qu'Isabelle clait du sang de Char- 
lemagne, et issue de celle Judith, fille de Charles-le- 
Chauve, qui s* enfuit de la cour de son père pour suivre 
un simple chevalier, lequel devint ensuite comte de 
Flandre et de flainault. Le mariage fut célébré à Ba- 
paume, et la jeune princesse fut conduite a Paris. Elle 
entra dans cette cité par le Petit-Pont, aux acclamations 

*l. GoUect. des charies et diplômes de M. de Brequigny, l. IV. 
S. (En H 80) Nescio quo consUio, dit la Chronique de Boberl Du 
Mont, p. SOS. 
5. Roger de Horeden , Annal. Anglor. ad ann. 1180. 
4. Gerrasius chronic. ad ann. il 80, p. I487,ez edit. Londin. 
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des bourgeois et da peuple *. Elle avait treize ans ac- 
eomplis, sod teiot était éclatant et vif, son front était 
petit y ses yeiix très- doux , son nez bien fait. Le moine 
deStint^Benis» qui la vit passer, ajoute t que sa g<H^e 
connnéBçait )i peine a se former, et qu'elle avait la bou* 
cbe un peu grande. » Isabelle obtint d*élre sacrée et 
couronnée. On voulait d'abord renouveler les pompes 
du sacre de Reims ; mais Tarcbevôque Guillaume , de 
la maison de Champagne, s'y refusa et obtînt des bour- 
geois qu'ils ne permettraient pas rentrée des hommes 
du roi dans la ville. Philippe déclara qnc le couronne- 
ment se ferait dans l'abbaye du bienheureux martyr 
saint Denis. Louis VII venait d'expirer, et le roi pensa 
peut^tre que celte cérémonie , dans féglise du patron 
de France , où les restes de son père étaient déposés , 
imprimerait une nouvelle force b sa puissance jeune 
encore. Le jour de rÂscension 1480, une foule immense 
s*était rendue k Saint-Denis; Isabelle, montée sur uq' 
dextrier tout blanc, et le roi, sur son clieval de bataille, 
caparaçonné et surmonté de plumes et de banderoles , 
partirent du Louvre, et , traversant le bois qui séparait 
Paris de Tabbaye , ils arrivèrent devant le portail , ou- 
vrage de Suger, et qu'on venait à peine d'achever. Isa- 
belle était vêtue d'une robe en drap d'or, roi-parti de 
rouge et parsemé d'cmcraudé et de saphir; elle avait 
sur la tète une coiffure oblongue assez semblable 3i celle 
qu'on porte encore au pays de Caux , et un long voile 
lui descendait jusqu'aux talons. Le roi , revêtu d'un 
manteau bleu, ptnrtait en main une sorte de bâton de 
o(mimandement , surmonté d*un ornement grossière- 
ment travaillé , que l'on pouvait prendre on pour une 

f. lCigord,GesLPfailip.-Aug.,11SI. Roger de Hovcden, Ann. Aiigl. 
ad ann. 1181. 

7. 
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fleur de lis on pour la. pointé d'«ne piqae< L'ibbé A» 
S)iiiU4)eois ) avee son dergé, vîat aa^devtfit dM dent 
ëpôui ; tt poftaii sur ton cli^ te mitre épitoo^le , (01 
diiM ses mains la croate q«'Âiexaiidfo lit Mettait mt* 
§Hèfe de lui conférer par uoe bulle '» Sctoil let prlvi« 
légea du monKélèrey PbiKppé demanda la pemiankm de 
IraMehir le seuil avee tes bdmniea d'armii, ce ^ lui 
Ali aeeerdëy ^ parce que les c>»nites de mri»afal«il( 
ie«}€ilirs été le» avocats du meuastère ^ et ^'i1 o'Aail 
pas^ à craîadré alors qu'ils s'emparasseiti de Tégliae mi 
de ses rtefs< h 

Lee deux jeunes époux s'aYaneênrat en pempe ¥cfli 
Fauiel orné de la ehâssexies martyrs, fl«f laqti^He p^n» 
dait l'oriflamme, couleur de feu, Hcbe bannière d#4*ab» 
baye. L'église était ornée de lustres et de cNsrg^i qui 
jetaient une lumière éclatante, de sorte que tes yitraut 
ftti reproduisaient en images peintes de divmh^ eo«* 
leurs, siAople, gueule et sable, les prouesses de la pre* 
mière croisade sous Oodefroi de Bouillon, paraissaient 
comme des transparents magninques *, La foule m ftm* 
m'H dans le nlilten de Tég Use. Lorsque le roi et la reln« 
se furent misa genoux, on faisait tant de bruit qtf'iin 
n'entendait pf ns le ebant des enfants de chesur el \ê mû 
grave de Forgue ^. Le cbroniqneur Rigwd , qui asi^*^ 
tait a cette bruyante cérémonie, rapporte qu'un des 
hommes du roi^ ebar^ d'imposer nlence, fèisail mou« 
voir sa baguette çà et la dans les airs. Yoitli que, la 
jeiant un peu plus iiaut qu'il ne l'attraH voulu, il attéi* 
^it deux lustres qui étaient suspendus sur la tita da 



I. Brequigny, GollecU des Charles et Diplômes. 
3. Ces vitraux avaient été commandés par Suger « 
%, RigordtGesl. Pbilip.-Aug. ad ann. 1184. 
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FMîfi^ et d'toabelltft, et les brisa en raille pièces \ Les 
4i&i épMi litimit eotiyertfl d'Imile et de graisse ; cela 
IM pr» à bon ailgahg j^r les religietlx et Te peuple, car 
8lil0iiiml tf ali dH dttts Htl de ies cftntlqtieft i « Il sert 
elfit au jMf d0 son IHoInt^ie. t 

Le ««rnge da j/ê^we m avec Isabelle aVaK fait pàs<a- 
aer imite l'imittetieë daas tes maiiH dd Comte de fhti-- 
an. Tous tes Adéa de la stizefainelé royale, les cou- 
eMîoiis de §<ef) la colleeie des serrices d'argent, leê 
iiMnsirês m l^vttfs d'hotnmes d'armes s'y faisaient 
f&us aôtt Hdloriti^. Adèle de Gbampagne , l'archeréque 
€lniillii«me et les crnntes ses frères, ▼oyaient atec jàlou- 
lie que te pcifesance royale fût passée dans les toains de 
ieor rival. Ils en murmuraient tout haut , et plusieurs 
èaroDB ae prcHîoHeèreiit pour euxi II parait que le comtci 
de Flandre inetlaU beaneoup de ûerté dans sa conduite, 
et qu'il offensait par ses manières le» ctievaliers qui 
yiaitaiettt la eour du roi ; cette conduite hautaine devait 
nécessairement soulever des jalousies, et les cotntes de 
Gtiempâgne clierchèrent un juste prétettr pour s'éloi- 
gner delaréakleaeereyale *. Après la mort de Louis VII, 
les vHles el cbAteaux Compris dans le douaire de la 
rÂfle^mère devaient lui être délivrés selon les coutumes 
dé Fratioe ; le comte de Flandres refusa de les Int rendre ^ : 
eaftit le préteile d'une l-fiptdre. Un soir d'été (4480), 
Adèle de Ctmmpai^ne^ les comtes ses frères, Guillaume, 
erclievidqde de fteims, s'enfuirent, non-seulement de la 
«BDf, mais encore des domaines du roi, et chercheront 
cm refuge dnns la Normandie^ fief d'Angleterre. La 
reine demanda secours a Henri 11 cont|^e rosurpation 

1. Rigord, Gest. Philip.-Aug. ad ann. IISI. 

2. Roger Hoveden, Annal. Angl. ad ann. 11S0, p. 593. 
5. Raoul cl« nieet, aé aiitt. Ilsa^ p. eta. 
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du comte de Flandre. Il existait alors entre les deux 
coaronnflB de France et d'Angleterre des causes de dis- 
sension , mais éloignées. Plusieurs flefs d'Auvergne 
étaient en litige ; sur quelques autres on contestait la 
supériorité féodale. Henri H n'avait pas encor rendu 
Thommage b son jeune suzerain, pour les domaines qu'il 
tenait de la couronne; c^était même pour régler tous 
ces différends que le roi d'Angleterre avait envoyé au* 
près de Philippe-Auguste, Richard, évêque de Vinches- 
ter^ et Gauthier de Goutances, son chancelier *. La né- 
gociation touchait h son tcrme^ lorsque la fuite de la 
reine et des comtes de Champagne fit entrevoir à Henri 
la possibilité d'affaiblir encore la puissance naissante de 
son suzerain, et de conquérir à son profit celte autorité 
dont le comte de Flandre s'était emparée. Henri avait 
encore un motif secret de dominer la cour de France et 
de comprimer les forces qui pouvaient être employées 
à venger un outrage personnel a la famille de Philippe, 
son suzerain. 

La princesse Alix de France, fille de Louis VU, avait 
été fiancée dès sa plus tendre jeunesse à Richard, second 
fils du roi d'Angleterre. Suivant la coutume, elle fut 
envoyée k la cour de Henri pour s'habituer aux mœurs 
et à la langue des barons d'Angleterre. Au milieu des 
fêtes et des plaisirs de Woodstock et de Windsor, elle 
avait paru si brillante , qu'Henri lui-même s'en était 
vivement épris. Sa vieillesse, libertine avait employé 
tous les moyens de séduction auprès d'une jeune prin- 
cesse qui atteignait a peine sa quatorzième année. Il hi 
visitait secrètement dans la forêt épaisse de Woodstock 
et dans les tourelles du gothique château. On sent que 

i. Raoul de Dicet Imag, Bi9t<tr, ad fann. liSo, p. 609. 
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dans les idées chevaleresques an tel crime était irréoiM- 
sible ; même diaprés la législalioQ féodale, comme on Ta 
vu, la sédttcUon par uo vassal de lafiUe du suzerain 
en son chdtel, était punie de conGscation du fief ; car 
cet acte était considéré comme un cas de haute trahison. 
Le roi d'Angleterre devait prendre ses précaniious : il 
accepta donc avec empressement les offres des comtes 
de Ghampagoe, et n'hésita pas à entrer dans une lutte 
dont le résultat devait nécessairement affaiblir ia puis- 
sance qu'il avait a craindre. Un traité l'unit à Tarche- 
vêque Guillaume et à la reine-mère ; il promit de les 
faire rentrer dans la possession de leurs droits , et de 
placer l'exercice de Tautorité souveraine dans les mains 
de rarcbevéque. De leur côté, les comtes de Champagne 
s'engagèrent a faire maintenir Henri II dans la posse»- 
dfim de tous ses fiefs de France, avec dispense de tout 
droit de rachat et mouvance féodale ^ 

Immédiatement après la conclusion du traité, Henri 
convoqua les chevaliers de Normandie et d'Aquitaine. 
11 réunit en outre les Gotteraui et les Rouiiers, troupes 
mercenaires qu'il avait prises a sa solde , et menaça 
d'une prochaine invasion les domaines de Philippe de 
France. Les hostilités allaient commencer lorsque, sur 
les exhortations du cardinal Chrisogon, légat du Saint* 
Siégé , les deux monarques conseolirent à traiter. Le 
crédit do comte de Flandre s'était affaibli avec l'amour 
du roi pour Isabelle : le vieux Robert- Clément de Meti, 
à qui son enfance avait été confiée, se hftta de profiter 
de ce moment pour lui représenter combien la guerre 
qu'il allait entreprendre contre sa mère et le roi Henri 
serait odieuse et fatale au royaume. La ^délité des ba* 

1. Le traité est da 28 juin. — aog. Hoved. Ann. Anglor, p. 89S. » 
Raoul de Dicet Imag, Histor. ad ann. il80,p. 610. 



M PHttllM^AimtttTE. 

rMw étaH laeerOifiié , H PliWppe cofttpril Inf »mème le 
besoin ée \» pals. Les deux rois te.v^tfil k freitevil -: 
Ils eoavkireiit) par un traité signé dé \mr soet, des ar- 
ticles suivait : « Philippe, roi des Fnmçaîs , et HenH, 
rot d'ÀDgleteffe, se promettent réciproquement d'éfre 
bons amis et alliés ; ils confirment la cooveydon cofr* 
clne précédemment ï i?ry en présence do (ordinal 
Clirisogon par ie roi Lonis Vil, et s'obli^nt li protéger 
réciproquement leur vie, leors membres et leors Étals; 
ils ne donneront ancnne retraite ni protection aux evmo^ 
mis de l'on ou de l'autre; ils se cèdent les prétentions 
qu'ils avaielit k exercer l'un contre Tantre, sauf leurs 
droits reIspeeCifs pour la mouvasoe féodale de T Auvergne, 
de €bèteau-Roux , et des fiefs du Berry; ^ cbofsissent 
pour régler leurs dilférends^ six arbitres, trois barons 
et ti^oîs évéqu» : pour le roi des Français , ce sont les 
évéques de Clermont, de NofOn et de Troyes, Thibaut, 
comte de Blois, Robert, comte de Dreux, et Pierre de 
Goùrtenai : pour le roi d'Angleterre, les évéques du 
llaas, de Périguenx et do Nantes, Maurice de Graon, 
Guillaume Maingot, et Pierre de Montrevtu': les deux 
tm% s'engareot è s*en tenir è la décision de ces donxe 
arbitres, od de huit d'entre eux, au cas oH les autres ne 
pourraient se trouver aux conlérenees. Sk le roi des 
Pran^is-ott celui d'Angleterre va outi^-mer, celui des 
deux princes qui restera dans ses terres s'oblige de dé* 
len^ela terredeTaulre; enlous les cas, ityaura lifoertë 
de commerce entre les sujets respectifii* » Scellé à Fret- 
teval par tes deux chanceliers '. D'autres conventions 
furent arrêtées par rapport aux prétentions des comtes de 

4. Raoul de Dicet. Imag. EHêlor, ad ann. 1180.— Roger de Hove- 
4eA, Aim. An%V. ad Mm. USS. -^ ftymer noas I domié le teite de 
ces lettres. 
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Cb«ni|M(iiâ ei^A» la relae-more. U mi Pbilîfipe coa* 
$eotit h, les recevoir dans son palais conme de UMaa 
vassaux» el à payer à sa loère^ pour loi (eoir liea dos 
reveaiAs de sm douaire, 7 U?r«a parisia par jo«r jua- 
qu'au nuHoeiàt oit la délivraee de aes ehAli^ai» et de laa 
tores^ lai serait faite * . Ce traité q^ra uae vérttabh rêve- 
latioii* La smeraiiieii rafale, j9s«pi*alart eienaie par le 
comte de Flandre > passa daas les umim de la i^d*» 
mère^ sous riofluenee de rarchevéqne GuiUaiiiBey et 
partiolUèreiKieftt du roi d'Angleterte.OA stipula inteiey 
dants une nouvelle eatreviie , ao: gué Saiat-iteaM (27 
avril i^Si), qm PbiUppa gouvernerait asA rayaume ei 
sa persottoe d'après les avis et les cooseâa de Heurt H, 
roi d'Aiigleterre *. Dès ce o|onseat| toute sa coofiauee 
&e partagea entre cepriuce, son lasaal, le cuuMe de 
Clermoat et le jeuae fils de Robert dément^ seigueur 
de MetZf devins ses intimes favoris. 
. PUilippe de Flandre, à son tour, <|ttUta le palaia du 
roi, enunenant avec lui la reine Isabelle, su uièee* 
t Lorsque le comte de Flandre eut appris rallianœ euu» 
due entre les rois de France et d'Angleterre, tt saaeitu 
contre son seigneur lige tout ce qu'il put de Français et 
de Flamands^ publiant partout que le roi avait rëauào d» 
raser teurs châteaux ou d'y envoyer ses clievalierspour 
s'en emparer. 11 sollicita même l'empereur Frédérie de 
faire la guerre lui noble roi des Fraue^ia. » LoratruHl y 
'a irritation dans les esprits, et que l'ofùnion se pmiiQaee 
pour la guerre, les prétextes ne mauquent Jumaia. Le 
comte de Sancerre s'était emparé du ettâteau de Saâot-^ 
Brice sur l'un des vassaux du roi de France. Au lieu 

1. Sept livre* parisis répondent, d*apré» le ealciil de rtbèé de 
Camps, qui écrivait dans le dernier siècle, à 105 livres. 
8. Aoaer de BoT«d«o» Atta. AniU»« p.Sii 9k «ts^ 
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d*eii faire hommage aa suzerain naturel, il se déclara, 
par rapport à ce flef, dans les mouvances des comtes de 
Flandre. De. là naquit un premier sujet de querelle. Le 
comte de Flandre» à son tour, faisait raloir des préteU'- 
ttOBS de suzeraineté sur le château de Pterrefont, sur les 
terres de Tévéquo d'Amiens et de Raoul de Goucy, Ou 
tenta d*abord de négocier, mais tous les efforts furent 
inutiles ; les messagers convoquèrent les yassaux , et de 
tontes parts Ton se prépara à la guerre*. Le bruit qu^avait 
répandu le comte de Flandre sur les intentions du roi 
de raser les tours fortifiées de ses barons, l'espérance de 
reconquérir toute leur indépendance politique , de ré- 
duire enfin Vautorité royale à cette souveraineté nomi- 
nale que Louis-le-Gros et son successeur avaient tenté 
d'agrandir , portèrent, presque tous les vassaux du 
royaume a prendre le parti du comte de Flandre. On 
comptait en effet sous ses bannières le duc de Bourgogne, 
le comte de Sancerre, le comte de Namur, et tous les 
feudalaires dont les terres relevaient de ces grands fiefs^. 
Cette ligue était formidable, et le jeune Philippe, s'en 
plaignant au souverain pontife, s'écriait plein de dou- 
leur : « Les barons de n< tre royaume nous attaquent 
pendant notre jeunesse , et troublent les premiers jours 
de notre règne. Ceux qui, par tant de motifs, devraient 
nous rester fidèles, se sont soulevés contre nous, et font 
à notre royaume une guerre cruelle , et nous forcent à 
chercher de nouveaux secours'. » 

Dans cette situation déplorable, Philippe, abandonné 
de la plupart de ses barons , eut recours b son allié et 

4. GuiUaame-le-Breton, Philipeidos, liv. f. 
i. Ghronic. du prieur du Yigeois , p. S, cap. i. (Labbe BibL Mss. 
t.I,p. 35.) 

8. Stephan. Tomac. Epist. 4M. GuiU.-let.Breièn, Philip, liv. I. 
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son protecteur, Henri II , roî d'Angleterre. Le vasMl ne 
refusa pas un secours qui assurait de plus en plus sa 
suprématie dans les états de sou suzerain. Par ses ordres, 
le jcfiae Henri, duc de Normandie, Ricbard, duc d'Aqui* 
taine , et Geoiïroi , comte de Bretagne , ses trois fils , 
vinrent se réunir sous les bannières de France. Ht eon- 
doisaient les barons des fiefs d'Angleterre, et dix mille 
routiers etBrat>ançois armés de piques, qui suivaient le 
gonfanon rouge de leur chef. Les chevaliers de France 
et d'Angleterre, réunis sous un commun étendard, en- 
yabirent d'abord les fiefe du comte de Sancerre. « Il 
possédait les ricbes campagnes du Bcrri , et plusieurs 
chàteaui dont les tours élevées étaient la retraite des 
corbeaux et dos faucons \ » C'est h CbAlillon-sur<Cher, 
sorte de forteresse que protégeaient ses créneaux et ses 
murailles, que le comte avait réuni ses vassaux et ses 
chevaliers. Les barons de France et d'Angleterre eureni 
bientôt chassé l'aigle de son nid. Le comte de Saneerre 
rendit hommage et rentra sous la féauté de son su- 
zerain^. 

Une guerre contre le duc de Bourgogne offrait de 
plus grandes difficultés. « Le duc était puissant par son 
peuple, riche en trésors, et plus riche encore en armes 
et en hommes vaillants que lui fournissaient le noble 
chftteau de Dijon et la ville très-antique d'Aotun ; non 
moins joyeuse de son sol fertile, Beaune-la- Vineuse , 
Beaune, dont les vins rouges disposent les tètes à toutes 
les fureurs de la guerre, Semur, Flavigny, Mulsau, 
Avallbn, terres heureuses si elles pouvaient jouir de la 
paix, obéissaient aussi aux lois du duc; il possédait en 
outre Çhâtilion, bourg noble, l'honneur des Allobroges, 
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le bûoktard du royaonie, q«e I» SeiiM (rtyerse et.ar-» 
rose de ses ondes npidet, et qqi coolient one popnla* 
tjoB qui a'eet ioféneore à ancooe autre do monde par 
la ebevalerie , Tesprit et le savoir, la philosophie , les 
arts llbéraax , l'éUgance des vêtements et la l>oaulé des 
remmes. Le due avait approvisionné ee château de tontes 
les cboaas nécessaires pour les balsHtes. H avaK aits« 
fait garnir les tours et les remparts de daios en bols , 
étançosner les murailles , et pratiquer des frnétres 
lottgoes eC étroites, de telle manière que les braves ser- 
vants d*armes et les arebers cachés par derrière passent 
toMsr de loin les traits messagers de la mort ^ » 

Avant de commencer la guerre contre un ennemi aussi 
formidable, le jeune roi et ses nooveaux alliés lui firent 
Ihire les offres d'une réconetlialion sincère ; mats ces 
démarches ne flretit qu'exciter ses ressentiments. « Ce- 
pendant le roi enfant, indigné de se voir mépriser 
oamme un enfant , vole sur le territoire de la Bour- 
gogne, accompagné seulement d*ttn petit nombre de 
chevaliers. Déjà il laisse loin de lui les plaines de la 
Champagne et les fertiles champs de Brienne. Il entre, 
œt hète illustre , dans la vallée de Mulsau ; c'est là 
qu'apprenant les préparatifs du due de Bourgogne à 
Cbêtillon-sor-Seine, il se décide à Tinveslir. A ce mo- 
ment oii l'on ne voit encore ni la nuit ni le jour, mais 
oii l'on voit également Ton et l'autre, Tenfant intrépide 
choisit cette heure pour envelopper de ses bannières et 
de ses armes Tenceinle do château , qui contient dans 
son circisit plusieurs arpents de terre. Le lendemain, en 
s^éveilhint , les guerriers du dnc de Bourgogne se 
trouvent investis de toutes parts. Ils montent en tonte 

1. J'ai conservé le langage poétique de Guillaume-le-Breton » 
Philipeldos, Uv. I. 



hèle sur les mnrailias, se précipitent en groupes eonftis 
pour barrteader les portes ; Ils transportent sur leurs 
éptttttes des claies et des madriers. Partout^ sur lettre 
remparts élevés, où ils aper^ivent ffiielques crevasses, 
Us s'empressent à Tenvi de foonetier toutes les fentes. 
Cependant ces précautions sont inutiles : dt^j^ Manassé*- 
la-Mauvoisin (le oiauvais Toi»n) et Guillaume des Barres 
sont montés surles échelles, et, déployant toute làir va* 
leur, parviennent au sommet de la muraille: les Bour- 
guignons sont effrayés a cet aspect, et vont se renformer 
dans la tour la plus élevée ; bientôt , et plus prorapte*- 
meni qu'on ne Tavait espéré, la tour fui renversée, car, 
«'écroulant tout à coup par les efforts des mineurs , elle 
ouvrit un large ps^sage aux chevaliers de France et 
d^Aogieterre , qui plantèrent leur bannière sur ses 
ruines ^ t 

La prise de Châtilloâ, Timpétuosité du roi de France, 
décidèrent la soumission du duc de Bourgogne ; il con«- 
fessa combien il était coupable envers son seigneur, et 
déclara devant lui qu'il avait failli ; puis , fléchissant le 
genou I il sollicita la peine des coupables. Le roi l'admit 
à son amitié , lui rendit ses tortes et son noble château. 
De tous les barons qui avaient pris les armes contre leur 
jeune suzerain, il ne restait plus que le comte de Flandre 
qui demeurât dans le ferme dessein de faire la guerre. 
Tous les autres avaient suivi l'exemple des comtes de 
Saocerre et du duc de Bourgogne. Le comte de Flandre 
était à lui seul plus puissant et plus redoutable que tous 
les autres vassaux domptés. Aussi le roi se bornait • il , 
pour éviier la guerre, à lui demander le retour h la cou- 
ronne de quelques villes du Vermandois, que Philippe 

i. 6uiU«iinie-1«-]lre(on, PhUipeidos, llv. i. 
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occupait depuis sa retraite de la cour de sou snz^niiD* 
Le roi disait : a Noble comte , restitue à mon domaine 
la province de Vermandois, qui lui appartient en propre. 
— Ton père m'a donné ce pays , répondait le comte , et 
loi-méme tu as confirmé ce don de ton sceau royal ; ne 
cliercbe donc pas a troubler la paix du royaume , afin 
que ceux qui sonl tes fidèles ne deviennent pas tes en- 
nemis. » 

« En peu de mots , je réplique , comte. Mon père ne 
t'a cédé ces terres que pour un temps ; une si courte 
prescription ne peut perpétuer cette propriété en tes 
mains , et quant a ce que tu dis que j*ai moi-même 
confirmé ce don , la possession qui est accordée par un 
entant n'est, selon le droit, d'aucune force. » 

« li serait inconvenant, sire roi, que la promesse du 
suzerain fût aussi peu solide, que sa parole, pût être 
ainsi reprise à sa volonté. Quand même je n'aurais au- 
cun droit ancien sur ces choses , je 'les possède cepen- 
dant par ton fait et celui de ton père. Un juste titre 
fonde donc mon droit et me disculpe de tout reproche. 
11 ne t'est pas permis d'ignorer que nul ne doit perdre 
les choses qu'il tient de son suzerain , s'il n'a point 
commis de faute selon la coutume : 

« Comte, un vassal demandait dernièrement par tes 
propres conseils, devant ta cour, la restitution du bien 
paternel. Le possesseur répondait que le fief lui avait été 
donné par le réclamant dans sa jeunesse ; tu décidas que 
la donation faite pendant l'enfance n'avait au<ïune va- 
leur, de sorteque ton homme s'en alla remis en possession. 
Voudrais*tu avoir deux règles : une pour loi, une pour 
les antres? Cesse donc tes propos. Veux-tu restituer le 
Vermandois à mon domaine? je te reçois en mon amitié ; 
autrement je marche en armes, et nous verrons ce que 
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la (bree peut donner do supériorité au suxerain qui 
demande une chose juste *. — Je ne crains rien , jeune 
roi , j'attends tes liomœes et tes batailles, t 

Le comte voyant bien Timminence de la guerre , se 
rend en toute hâte dans Arras où il convoque ses barons 
et ses communes. « L'amour de la guerre fermente 
dans tous les cœurs. La commune de Gand, fièro de ses 
maisons ornées do tours , de ses trésors et de sa popu- 
lation , donne au comte, a ses propres frais , deui fois 
dix mille hommes couverts de leurs boucliers et habiles 
h manier les armes. Après elle , viennent la commune 
d'Y près, dont le peuple est célèbre par la teinture de 
SOS laines , et qui fournit deux légions a cette guerre 
exécrable; la puissante Arras, ville très antique, rem- 
plie de richesses, avide de gain et se complaisant dans 
l'usure. Ail milieu de ce fracas d'armes , Bruges ne 
manqua pas non plus d'assister le comte de plusieurs 
milliers d'hommes , Bruges qui fabrique des bottines 
pour couvrir les jambes des seigneurs puissants, Bruges, 
riche de ses grains, de ses prairies et du port quil'avoi- 
sine. Après toutes ces cités, Lille déploie pareillement ses 
armes ennemies, celte ville agréable qui se pare de ses 
marchands élégants ; et qui fait briller dans Icsroyauroes 
étrangers les drapa qu'elle teint, donne au comte plu- 
sieurs milliers de bourgeois en armes. Il en est de même- 
de Sainl-Omer, Hesdin, Gravelines , Douai, qui toutes 
se lèvent pour la même cause. Leurs anciennes que- 
relles ne retiennent plus ni les Isengriens^ ni les Belges, 



1. Guillauine-le-Breton , Philipeidos, chant. ^«, p. 4i, édit. des 
Chroniques. Je suîTrai souvenl la tradocUon fidèle de ce poëme , 
dont les Actions et les vers ne sont le plus souvent que des rémin's- 
cences classiques des poêles latins , et particulièrement d'Ovide et 
de Virgile» 
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Bi les BiavolÎQs ; les fureurs iotes4iii«s qai \e$ dîviacnl 
ne les empécb^ttt plus , comme au leoif^s de Oàmt, de 
se réuoir et de s« préci|>iter eosembie daH» toi cooim 
bats. » 

A Taspeci do Tardear qui auioiait kv Tîltaa libre» de 
ses EiatSi le comte de Flaadre ne put retenir m jeie : 
« Il n'y aura rie» de fait, s'tH^ria-l-il , si je ne pUnle 
moo*gonfaei>a sur le Petit*Poni de Paris, et ma ba»-* 
nière dans la rue de la Calaudre ^ » Cet orgueil babitiiei 
aux cbevaliers et aux harous de ce siècle, pouvait pa^* 
raitre juste quaod ou coutemplail les masses d'houmiee 
couvertes d*armes respleodi&saotes , qui marchaient 
aux ordres du comte* « Les bannières dos chevaliers 
flotlaient au gré des yen Is; leurs casques et leurs cui- 
rasses^ frappés par les rayons du soleil , redoublaient 
l'éclat de sa lumière. Le terrible bennissement des 
chevaux porte, par les oreilles, Teffroi dans le coeur dea 
plus vaillants hommes ; sous leurs pieds ils broient la 
(erre poudreuse, et les airs sont obscurcis des flots de 
poussière qu'ils soulèvent. A peine les r4nes suffisent-; 
elles pour les empêcber d'emporter au loin leure cava- 
liers par une course \aga bonde. Le farouche comte 
s'anime à la guerre, et, déchirant déjà de sa gueule de 
lion ses ennemis avec fureur, il brûle de se œeMirer 
s^vcc le jeune roi encore absent ^ • 

Les chevaliers du comte de Flandre se dirigèneni 
d'abord sur Gorbie. La première enceinte fut enlevée 
de vive force, sans que les chevaliers opposassent ao'» 
cune résistance. La Somme , qui séparait les deux en- 
ceintes, rendit impuissants tous les efforts des Flamands. 
Les ponts avaient été rompus par des x^itoyens précaa- 

I. 6uiIlaume-le-Breton , chant ^, p. 4S. 
S. Phitipeidos, chant 1er, p. 45. 
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Iknineiix , qui eaotaieiit voloaliers ce dommage h lenr 
propre cité polir eo éviter de plits grend«. • Atim le 
eastor se cbètre ée ses propret ongles , aioniit mieux 
perdre uae partie que le todt , et instmit, per un in* 
stinct de le mtHre , qee le ebftsaèiir ne )e reetierefee pfti 
peur ami corps, mais poar cette portion en laquelle il 
sait que réside une ▼eriu cutulive ^ « La kmgiie réaia* 
teoee des iiabitants donna le temps aux chevaliers de 
Fratt«ie de ae réunir pour porter du seeoun a Co^bte^ 
Le Gomle de Flaudre^ labfent alors une partie de àes 
hommes devant celte cHé poor ea continuer le siège, se 
jeta dans les terres de France. Ses vassaux brûtèreoi 
sans pitié les châteaux et les monastères. Le eomte AU 
béric, seigneur de Dammarlin^ fut surpris par les 
hommes de la commune de Gand, tandis qu'il mangeait 
une hure de sanglier ; il n'eut que le tempe de se sau^ 
ver par une poterne. Le comte dé Flandre était occupé 
du siège de Bétbisy, lorsque le roi Philippe se décida ^ 
d'après l'avis d^ ses barons ^ à mareber contre lui. 
Les Flamands a son approche se retirèrent par la forêt 
de Guise , et les bourgeois , légèrement armés , édiap* 
pèrent à la pesante poursuite des chevaliers bardés de 
fer. Le comte, essayant bientdt une pointe en avant ^ 
vint assiéger Gboisi-du-Bac ; vmi il se hâta de faire nne 
prompte retraite en apprenant que le suzerain slappro» 
chait pour le c<ymbattre. « Le roi s'èfOige alors de ce 
que le comte lui soit ainsi échappé ; il ne peut contenir 
dans le fond de son cœur le mouvement de la colère. 
La rougeur qUi lui monte au visage trahit la vive indi«* 
gnatlott de son âme. Le roi enfant se paèsionrfc de fureur 

r 

4. PhilipeidoB, chant âe, p. 46 — Le poëte se rend ici l'interprète 
de quelques opinions superstitieuses du mayeii-âge i sur les vertus 
curatiyes attachées à certains animaus. 
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SoissoMy qui l« remet à Agathe, reote de Hognes d'OM; 
cdle-ei le tiendra eomiBe st propriété, mais relevant de 
l'évéqoe de Soissons y et lévéque de Soiasons de la con* 
ronne de France. Amiens reste à l'évéqae de cette cité, 
qui la recevra en (ief duJit roi ; et s'il survient qneiqui^^ 
différends à ce sujet , ils seront décidés par la ooor du 
suzerain. Les comtes de Clermont et de Coucy ne seront 
plus, pour aucune terre, dans la vassalité du comte d« 
Flandre ; ils deviendront tout à fait les hommes du roi 
Philippe. C'est ainsi que les Flamands sont rmitn-s dans 
le devoir par notre médiation * . » 



CHAPITRE IV. 



COUR DE PBIMPPE-AVGUSTE. 



Portraits du roi et d'Isabelle de Hainaiilt. — Le cardinal de Chann 
pagne. — Les sires de Moulmorency, de Monllhéry, de Coucy. — 
Famille de Philippe-Auguste. — Dignités et hiérarchie de la cour. 
— Le sénéchal. — Le chambellan. — Le bouleillier. — Le conné- 
table. — Le maréchal. — Le chancelier. — Les pairs. — Fêtes de 
la cour. — Les jongleurs et les ménestrels. — Contes et féeries. — 
La dusse, les jeux de hasard. — Plaisirs de la table. — Les astro- 
logues. — Tournois. — Mariage d'Agnès de France et du César 
de Conslantinople. 

Le traité de paix arrôté entre le roi et le comte de 
Flandre permit à Philippe-Auguste de revoir Paris et sa 
cour. C'était vers le mois de juin, à cette époque de l'an- 
née « où la rose épanouie embaumait le jardin , quaud 
toutes les fleurs venaient lui faire hommage comme à 

I. Hoveden) ad. ann. 1185. 
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leur smeraiBe^. b Les fêtes de la eiiefalerie se toee^ 
datent dans loQt leur éclat, et le fiem palais de Notre-. 
0ame, la nouvelle tour du LouTré, les |>arcs de V weeones 
et de FOolsinebleaUy étaient les lémeins de ees brillantes 
pompes dont les rois aimaient alors h ento«rer If or eonr 
plémère. Pliilippe toueinît k sa vingtième année; il était 
d'âne taille élevée et bien pmpertioonéie dans lonles ses 
parties^ Son teint était vermeil et très-aoiaié ; ses ehe- 
veux blonds, natnrellemettt booclés, tombaient flottants 
sor ses épanles, à la manière des hommes de nce nor» 
mande. Il avait le nez épais, mais bien fiiit; la beuehe an 
peo grande; ses yeoi étaient brillants, qnoiqne marqués 
de quelques taches. Il aimait k rire et li eonter des 
(imoesses, et les éelats de sa Joie brvf ante retentissaient 
dé lexlrémité d*an camp à Faotre. Goomie ses nobles 
aieuxy Philippe exeeliait dans les Jeox de l^épéeet de la 
tonce» Emporté jnsqu'ë Texeès, il ne supportait pus la 
eootradiction. Ses désirs étaient comme de la foreur. 
Alors ses éonf érs fuyaient ses regards eomrae la foudre 
dans la tempête. Dc^, malgré sa jeunesse, on remarquait 
en lut un pencbant pour les eiaetions et ravartee. Il re- 
poussait la plainte de ses vassaux avee une sorte d'insen* 
sîbilité, et son sénéctol annonçait aux hommes du roi 
qu'ils auraient un seigneur inei^orable'. 

Isabelle de Baînault, sa femme, avait alors seiie ans. 
Ume trqp jeune au roi, elle avait perdu dans on hymen 
préeoee cette brillante fraîcheur qu'avaient admirée sur 
le Petit-Pmit les bourgeois de Paris. Elle était cependant 

peu grossie, et lé moine de Saiut-Denis n'amatt pas 



•t* Lfit eoérs pléoiértt m lènticiit Ters la PtnttcAle. to^tz le 
fkbliau du Court Maniel y et le Lay de Guelan , Mss. du roi , 7318 
7SI5, 79S9. 

S. Anonyme de FtkBippé^nsàatè , p. ^; 
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alors remarqué la maigreur de son sein. Les yoiu de la 
jreine avaient perdu leur plus vif éclat, mais une cer- 
taine langueur se manifestait dans tous ses traits. Au 
milieu de la cour de son époux, elle avait acquis le doux 
empire que les snteraines exerçaient alors sur l'esprit 
de la chevalerie ; plus d'un paladin l'avait prise pour sa 
dame et portait ses couleurs ; plus d'iin trouvère Favail 
comparée «aux fleurs qui régnent sur la prairie, ou ë la 
vierge du voisinage ^ » Le bruit courait alors parmi les 
barons que la reine était enceinte, el cette nouvelle ré- 
pandait dans les châteaux une joie sincère. On se pro- 
mettait de célébrer par des jeux et des tournois la nais», 
sauce d'un jeune soxerain. 

Le personnage le plus influent à cette époque ^ celui 
sur qui allait reposer l'administration du royaume, était 
le cardinal de Champagne, archevêque de Reims. Né 
en 4455, il avait été pourvu dès l'âge de trente ans de 
révéché de Chartres. L'ami , le confident du martyr 
Tliomas Becket, il avait adopté les principes inflexibles 
du prélat anglais. Le premier il proclama la sainteté de 
l'arcbevéque, et vint à son fombeau dans un pieux pè« 
lerinage. Le pape récompensa son isèle en le créant car-, 
dinal du titre de Sainte-Sabine. On admirait à la cour la 
pompe de sa parure , la richesse de ses habits pontiû- 
eaux, sa mitre brillante de saphirs, sa crosse d'or artis* 
tonent travaillée, ses Heures couvertes de bois pars^né 
d'eacarbottcles, et surtout ses blanches mains auxquelles 
il dut un surnom, et où brillait une large émeraude, 
anneau qu'il avait reçu de Louis VU et qui lui servait 
de sceau pour ses chartes. 

Plusieurs jeunes seigneurs étaient venus \k la cour 

4. Fragments attribués à Hélinant, Wss. du roi, :7eiS» 
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plénièfc. Parmi eux on remarquait Raool; siredeCooey, 
fils aîoé d'Eiignerrand et riiérîtier de celte race illustre. 
Robert ée Bom l'ayait dépooillé, encore enfant, de ses 
chéteaûx et de ses fiefs. Devenu clievalier, il les conquît 
avec Tépée et la lance. Raoul avait quelques années de 
plus que le roi ; il était Tépoilx d'Agnès de llainault/ 
sœur d'Isabelle, qu'une triste inBrmilé avait fait appeler 
la dame boUeuse. Un amour infortuné absorbait toutes 
les pmisées de Raoul : il aimait la dame de Fayel et en 
était aimé. Dans les tournois il portait ses couleurs , et 
le symbole qu'on voyait sur ses armes annonçait t qu'on 
mari jaloux veillait nuit et jour comme le hibou de la 
vieille tourelle \ » 

Mathieu , Gis de Burcbard V, seigneur de Montmo* 
rency, était alors l'un des plus fidèles compagnons du 
roi. Il avait ë peu près son âge ; sa stature était élevée ; 
des cbeveux noirs tombaient par masses plates sur ses 
épaules, et sob extérieur martial se montrait tel, en un 
mot, que le reproduit encore sa statue sur son tombeau 
à l'abbayo de Laval. Mathieu avait été élevé à tous les 
arts de la chevalerie dans le château de Colombe , et les 
solitaires de cette abbaye , que les premiers barons de 
Montmorency avaient dotée de plusieurs familles de 
serfs, rinslruisirent dans la science des livres saints. Il 
venait d'arriver à la cour.de son suzerain, et ses pre- 
miers exploits lui avaient déjà attiré la tendre amitié du 
jeune prince. Mathieu portait alors les couleurs de ^er* 
trude, ille de Raoul, omite de Soissoi», et Ton voyait 
briller sur sa poitrine quatre alertons (aiglons) d'asur, 
et une croix de gueule ; plus tard il ajouta douze autres 
alérions à ses armes héréditaires, en mémoire de seize 

I. Homan du Châtelain de Goucy et de la dame de Fayel , Mss. du 
roi, no ISS. 

1. 
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gaofanoiis dent le «re 4e liontmorescy t^èmpan )i la 
bataille de BoaTÎnes^ 

La famille d« roi était nombremey mais eHe ne 
eomptait que des femmes. L'dnée dea 9mm de Plit- 
Uppe, Marie ^ avait étéfiaoeée es 4155 k Beiiri 1% 
comte de Champagne. Adélaïde était l'épouse de Tbi- 
baot V; comte de Blols. Marioerite^ la Irotaîème et la 
plus belle des fille» de Looia Vil, avait épousé es 4I7# 
Henri y dit an eourt martel. Alix était celte jevne el 
■lalbeurettse princesse noie a Hiebard et dé^onorée par 
k vieux roi d* Angleterre. \a dernière portait le Donf 
d'Agnès; elle atteignait sa boHitee années ei bleotél 
une union malheureuse devait réioigner de la eow de 
France et da monastère de Saint-Maur où elle avait été 
élevée» Quoique le pouvoir des rois des Francs n'eût en- 
core rien de régulier, cependant la cour offrait celle 
biérarchie de fonctions civiles et demestigiies , «foi 
d^y sons les précédentes races, s'était organisée par 
suite de la conquête. La première dignité était «elle de 
aéaéebal. Il présidait à l'faôtei du roi et commandait h 
tous 869 hommes : « Sénéchal a Fantorité sur toutes les 
TCceltes du roi; il doit château et forteresse visiter, 
cfaangiw sergents d'armes, sauf les châtelains ; en cas 
d^absmee du suzerain tout se foit par le sénéchal. » 
Cependant sa principale fonction était t de dresser les 
tables et les mets. Lorsque le suserain voulait manger, 
il dtsail : Sénéebal je veux mes vivres. Àussitél celni-cî 
disait: Cbamberlans, donnezHnot Taigao poar laveries 
mains au roi ; puis il commandait aux sergents de servir 
les éeuelles du diner *. La dignité de sénéchal était bé- 

1. Art de yérîfler les dates, în-4«, t. III , p. ITT. 
S, Assises de Jérusalem. 

Quand le roi fut sons le dais assis , 
K la coQtauie du pays ,. 
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téàMte^am h maîiOQ des comle» d'ÀDjmi. Ils l'attiéBl 
obteave dm roi Roberl de France poor les secoars qu'ils 
lui avaieiil donnes lors de TiuvasiOQ de remperenr 
Otbon. ^ntôt le posie de sénécbal devint comme onè 
série de mairie do palais; car il disposait des flefs mili-^ 
Uires, recevait les hommages des vassaax, de sorte 
qu'on tel poavoir, héréditairement transféré, fit bienlAl 
ombrage au roi des Francs. Louis Vil tenta de dépouiller 
la maison d'Anjou de cet immense privilège; Anselme 
de Gorlaade en reçut le titre y et scella les chartes en 
cette qualité. Mais il advint une guerre avec Henri II 
d Angleterre , et le roi somma le comte d* Anjou de le 
suivre dans les batailles : « Je ne le dois aucun service, 
répondit le comte , tu m'as dépouillé de ma charge. • 
Comme Louis Vil avait besoin des liommes d'armes 
d'Anjou, il répondit : • Sire comte, reprenez votre droit 
en ma cour. • Il fut arrêté par des chartes scellées que 
les comtes d'Anjou auraient toujours la dignité de sén^ 
chai, mais que les sires de Garlando en rempliraient 
Toffice pendant leur absence. Lorsque le coml^ d'Anjoo 
voudrait venir en la cour, il devait se faire annoncer, 
et les maréchaux lui prépareraient et délivreraient hoe» 
tellerie, en laquelle devait éire un banc rempaillé et 
garni de tapisserie. Le comte desboociaot son mantau 
le donnait comme gage d'amitié et de muniûcence au 
dépensier. Le panetier lui remettait alors deux pains 
et un septier de vin pour ses menues nourritures. On 

Assis sont ti baroM aater, 
Chacnn de l'ordM Au siftier, 
Leaénéchal qm étata boa , 
Vêtu d'berinirie et pelisson *, 
Servit le mangier du roi. 

(Roman d^Arlhus.) 
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^00 FHILIPPfr->AI]6DSTE. 

lui préparait un pavillon capable àe ooûtentr cent ehe- 
valiers avec ses cordes et piquef» , et un bomme avec 
deux clievaux pour les porter. C'était là que tous les 
vassaux du sénéchal, les sires de Senlis, de Oléry et plu- 
sieurs autres, devaient serinent de féauté. Tel fut Tar* 
rangement conclu entre le roi et le sénéchal : Louis VII 
en parut Irès-satisfail, et il s*éeria en présence de sa 
cour : i Dieu merci ! je suis bien avec mon sénéchal le 
comte d'Anjou ^» 

Le chambellan était la seconde dignité de la cour. 
i Cet état de chamberian ou de chambrier était vieil, 
car il est dit que Contran, voulant savoir qui avait 
occis ChilpériC; sou frore^ en chargea Knroul, cham- 
berian. Durant la première el la seconde race» Télat de 
chambrier fut octroyé a personnes honorables et nobles, 
carnous trouvons que Bernard, frère de la reine Judith, 
était aussi chamberian du palais , et commandait aux 
portiers'.» Sous la troisième race, les fonctions de cham- 
berian consistèrent surtout à soigner le linge et toute la 
garde-robe du roi , 11 avait la clef de son trésor comme 
plus tard les argentiers ^. 11 obéissait au sénéchal pour 
tout le service de table ^. Plusieurs beaux privilèges 
étaient assignes a la dignité de chamberian. « 11 était de 
coutume que li chamberlans eussent la dixième partie 

1. Voy, livre ou procès-verbal de Saint-Albin d'Angers, rapporté 
par le président Fauchet, Origine des dignités de la couronne,!^, 33. 
9. Fauchet, p. 36. 

S Du roi je suis le chamberian. 

Je garde son or et son argent. 

(Rom. du Tournoiement di'AntéchrisL) 

4. Le sénéchal commande an chamberian Geoffroi 

De servir les barons ï table avec le roi , 
Li ne fit point attendre le chamberian Grégoire. 

(Roman de DooUn de Mayence,) 
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de ce qui venait en la bourse du seigneur. Ils avaient 
de belles terres tenant fiefs et censives, k cause de leur 
office, car la plu|)art des vignes vers Saint-Mandé et le 
bois de VIncennes se tenaient du chamberlan. Outre 
cela, comme garde vestiaire du roi, il avait Juridiction 
sur les pelletiers, merciers^ marchands de draps, et sur 
tous autres officiers ou gens de métiers qui se mêlent de 
vêtements k Paris *. t 

Le bouteillîer était chargé de la coupe du roi et de 
toute la sommellerie. Placé derrière lui dans les festinS| 
il devait veiller k ce que, t joyeux convive, le suzerain, 
roi des ribauds, vidât souvent sa large coupe, comme 
Roland et Tarcbevêque Turpin '. L'office de bouleillier 
s'obtenait comme fief de la couronne, et le baron k qui 
le roi raccordait, avait l'intendance des vignobles, des 
tonneaux et des caves. Le bouleillier le suivait partout 
dans ses voyages. Il montait un cheval élégamment 
caparaçonné, et portait devant le roi une large coupe '. 
Cet office était d'autant plus important sous le règne 
du roi Philippe, qu'il aimait le bon vin. « Voulez- 
vous entendre une histoire bien jolie qui arriva au 
gentil roi Philippe? écoutez-moi * : Ce prince, vous le 
savez, aimait le bon vin; il l'appelait Tami de l'homme, 
et quand il en rencontrait l'occasion, il manquait rare- 
ment de renouveler l'amitié. Néanmoins , comme en 
telle circonstance on ne doit pas prodiguer la sienne , 

4. Fauchel, p;3S. 
3. Roman d* Arthur. 

3. Bouteili«r devant il allait , 

Ki la coupe da roi portait. 7 

(Rom. du Brut.) 

4. C'est ainsi que parle un trouvère normand dans ce joli fabliau 
de la Bataille des Vins. Le|Grand d'Aussi l'a donné par analyse, U II, 
p. 456. 

9. 
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il entreprit de faire un choix, et euvoya chercher par 
toute la terre ce qu'offraient de meilleur les vignoble» 
les plus renommés. Tous briguèrent l'^bonneur de dé^ 
altérer le monarque : chacun d'eux députa donc vers 
lui. 11 se trouva en ce moment un prêtre anglais, son 
chapelain, qui, Télole au cou» se chargea d'un examen 
préiimioalre. D'abord se présentèrent a lui Beaovais, 
Ëlampes et Châlons ; mais à peine notre chapelain les 
eut-il aperçus , que , les reconnaissant aassitèt, il leur 
défendit d'entrer jamais. Ce déhot sévère fit une Me 
impression sur ceux du Mans et de Tour» , qu'ils se 
sauvèrent sans attendre le jugement; il en fut de même 
des vins de d'Argence et de Chablis : an seul reprd 
que le chap«îlain jeta de leur côté suffit pour les dé- 
concerter. La salle étant un peu débarrassée de cette 
canaille; Beauvoisiu parut; il fut reçu d'une manière 
distinguée. Bordeaux, Saintes, Angoulême» Saini-Jea»- 
d'Angéli, et le bon vin blanc de Poitiers, s'avancèrent 
pour demander Thonneur du choix. Mais Cluni, Mont- 
morillon, et Reims, les arrêtant, soutinrent contre eiu 
la gloire des vins française Si vous avez plus de force 
que nous, dirent-ils, en revanche, nous avons un fumet 
et une finesse qui vous manquent.Xes autres voulurent 
répliquer, on se querella ; c'était une jolie guerre que 
celle de ces champions disposés en ordre de bataille. 11 
n'y a personne, chevalier ou moine^ chanoine ou bour- 
geois, eût-il été éclopé ou aveugle, qui ne fût venu la bri- 
ser une lance, et je gage qu'aucun d'eux n'eût demandé 
la trêve du roi. Philippe , dont toutes ces querelles ne 
faisaient qu'augmenter Tirrésolution et l'embarras, 
déclara qu'il voulait faire lui-même l'essai de tous les 

1. Bordeaux et toute la Guyenne Paient alors en dehors du terri- 
toire de la Franee» 
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as{>traiil8. Le c b aye toin anglais riniila, ei IrouvaBt qva 
le TÎa de Fr^mce Talail an fieu mieiu que teutea les 
méchaotes cervoisea (ailea en Angleterre* if piii ane 
chandelle selon Tuaage ei lança reieoiBmnnîoaUon 
contre toute «spèoe de boisson bite à Londres. A dèaqne 
gorgée i)o*il avalait, il criait à kaiUe voix : h g^od 
(c'est bon)* Bref^ il goûta si bien qn'on fut obligé de le 
poser sor un lit où il dormit trois jours ei trois aoiis 
sans se réveiller. Le roi, après de mares réflexiona, 
douoa la papauté au vin de Cbypre; le cardinalat à 
celui d'Aquilée ; quant aux vins de Franee, il cboisîi 
parmi eux trois rois , cinq comtes et douze pairs« Celui 
qui pourrait s'assurer d'avoir tous les jours un de ces 
comtes o^de ces pairs à sa table, n'aurait plus à craindre 
aucune maladie. Si parmi noua, cependant^ quelqu'un 
était privé de cette consolation, je ne lui conseillerais 
pas pour cela d'aller se pendre. Bon ou mauvais , bu* 
vons-le tel que Dieu nous l'adonné. » 

Après le service de la table affecté au bouteilller , 
venait celui des écuries, auxquelles le connétable* 
présidait. Souvent 11 avait sous ses ordres toute Tost et 
la cbevauchée du roi. La charge de connétable n'était 
point uniquement confiée a un seul vassal i lorsque le 
suzerain marchait a la tête de ses barons , l'armée se 
divisait quelquefois en plusieurs corps, chacnn desquels 
avait un seigneur ei connétable^ qui jouissait d'une 
juridiction très-étendue sur toute la chevalerie; il ju- 
geait les différends entre les komnes du roi, et mainle- 

(1) Cornes stabuli. 

3. Dix mille hommes eurent chacun , 

Et en chacim ^k oonoétablet , 
T0m\ dlevat , |Mte«i «t notables. 

(Roman de JadasHncbabée), 
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nait la puix dans les camps. Il tenait l'épée du suzerain 
en fief, et la conservait pour lui en faire hommage dans 
les occasions solennelles , telles que son sacre et les 
hauts tournois de chevalerie. Au-dessous de lui étaient 
lés maréchaux , dont il est déjb question dans la loi sa- 
Uque : « Si un maréchal qui commande à douze che- 
vaux est tué , on paiera' onze sous de composition '. » 
Un vieil auteur s'exprime ainsi sur la dignité de maré- 
chal : « Pausanie, auteur grec, ditquemackre signifiait 
cheval en vieil langage gaulois , ce qui me fait croire 
que celui qui ferre et médecine chevaux en a pris son 
nom^ » Il paraît que les maréchaux se trouvaient char- 
gés', sous l'autorité du connétable, de ce yrvice de 
guerre, «t parce que ces gentilshommes nourris à Técufie 
étaient plus forts et mieux dressés à mener et piquer 
les chevaux*. » Dans un siècle où le coursier du pala- 
din était son compagnon le' plus cher, les fonctions de 
rétable on de l'écurie devaient être très-élevées dans 
l'ordre des dignités féodales; aussi les maréchaux com- 
niandaient l'avant -garde, ordinairement garnie d'un 
brillant baronnage *. H portait un gonfanon particulier, 
et quelquefois le gonfanon royal *. Il faut bien remar- 
quer que le maréchal n'était alors que le maréchal du 

I. Si Marescallus qui super duodecim caballos est, occiditur, un- 
decim solidus compoiiiUir. (Lex Alleman. Tit. 79, § 4.) 
9. Le préftideot Faucbet , Origine des Dignités, p. 75. 

8. Charle * appelle Fageon le pîqueur. 

Maréchal est de l'ost et son goideur. 

(Roman de la Conquête de Bretagne,) 

4, Son maréchal fait devant cberancher. 

( Roman de Gérard de Nevers,) 

Désormais porterci mon royal gonfanon. 

( Roman de Guy de NanteuiL) 
* Charlemagnc. 
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roi, et mn maréchal de France. Ce n'est que postériea* 
renient , sous le règne de saint Louis, qu'ils prirent 
dans les Chartres le titre de mareseailus Frandœ» 

La dignité de chancelier n'était pas moins importante, 
quoique fondée sur un antre ordre d*idées. Chargé du 
scel des chartes royales , il présidait aux clercs de» ar« 
cbives et aux lîTres tenus pour les revenus royaux. Sous 
la première race, celui qui était charge de ces fonctions 
domestiques prenait le titre de grand référendaire ; il 
avait les noms de protonotaire , apocrisiaire sous la 
seconde; quelquefois on rappelait aussi chancelier. 
« Le chancelier avait tout pouvoir avec l'apocrisiaire 
sur la gardfe des archives et sur les clercs. Sons lui 
étaient rangés les hmnmes qui écrivaient les capitulaires 
do roi *. » Comme rinstruction était alors le patrinuMue 
exclusif du clergé , on choisissait toujours le chanoelier 
parmi les archevêques ou évoques qui visitaioit la eonr 
et assistaient aux grandes assemblées publiques. Toutes 
les chartes royales sont revêtues du sceau du chancelier 
(caneelurius)^ pendu k un ruban dont les nuances 
effacées ne permettent pas de voir la couleur. Quel- 
quefois le sceau est de cire jaune , quelquefois de cire 
verte , mali on n'aperçoit point encore ces caractères 
distinctifs qui pins tard signalèrent l'objet de la cliarte 
et Tautorité qui l'avait concédée. 

La cour de Philippe-Auguste voyait alors dans tout 
leur éclat les douze pairs du royaume, la dignité de 
pair était, inhérente au système féodal ; dans cette 
longue hiérarchie de fiefs , qui partait du suzerain jus* 
qu'au dernier vavasseur , tous ceux qui étaient égaux 

1. Hincmar, De ordine palaiH, Erant Uliqiie subjecti viri pruden- 
tes et intelligentes qui prscepta regiff scriberenU ((Compara avec 
Adelard, Bpiat. 9.) — {Voy. mon CharUmagne*) 
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eo Uniire ( pares ) , c'est4-dire reletanl do même 
seigneur, étaient pairs de sa conr, parce qae fous M 
devaieut un même hommage et les mêmes devoirs 
féodaux ^ Ainsi , dans le principe , Ums les vassaux qui 
tenaient des fiefs des rois eapéliens , comme comtes de 
Paris y tiHs que les sires de Montmorency , de Coucy , 
de Montlliéfy, Nanlerre, Montieuit , étaient pairs en 
leur cour, aassi bien que les grands fendataires , tett 
que les ducs de Normandie, de Bourgogne et de 
Guyenne , les comtes de Flandre, de Champagne , de 
Toulouse. L'élévaiion des comtes de Paris à la suze- 
raineté royale avait créé cette parité entre des fenda- 
taires qui plus tard n'enrent pas la même* importance. 
Dès lors, la situation des petits vassaux des comtes de 
Paris n'était plus assez relevée pour lutter d'éclat et de 
puissance avec les possesseurs des vastes duchés de 
Normandie on de Guyenne , des comtés de Champagne 
eu de Flandre. Ils n'avaient pas des revenus assez 
considérables , une chevalerie assez nombreuse pour 
donner des fêtes et des tournois. Tandis que les sires 
de Mootibéry et de Nainterre ne comptaient que huit ou 
dix. fiefs de haubert dans leur domaine , et qu*ils ne 
menaient sous leurs bannières que douze chevaliers , 
les ducs de Normandie , possesseurs de Tarrière-fief de 
Bretagne*, fiaient les suzerains de cent cinquante-sept 
ebàtellenies , et pouvaient mettre au besoin mille che- 
valiers complets sous les armes ^. 

Cette situation des pairs de te cour du roi faisait 
donc naître une distinetion entre eux : elle fut bieiildt 

4. Ne Bonl mie appelés pers pour ce qu'ils soient pers au roi , 
raalft p^i ipn% enlr'çia enaeinble. JIsb. du roi npporté pcr le père 
SimplicieD. 

2. Histoire de la Ptiirie, par Labosreur. 
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filée par le shobi de doine pairs / dont parleol lôiiies 
les vieilles légendes de notre histoire. Les romanciers 
ailriboeal à Gliarlemagne riostitutioB de ce) douze 
pairs. Dans toutes les merveilleuses aventures que la 
chronique de Turpio raconte de ce prince , soit qu*il 
aille en Espagne , trahi par le perfide GanékMi ; soit 
qu'il assiège les fib de Boves ou d'Aymoin» dans le 
cliâteau de Moutauban ; soit qu'enfin, dans^ses périlleux 
combats contre le géant Zorobaslre , il le pourfende 
avec sa bonne Jofease , k preux empereur est toujours 
suivi de ses douze pairs ou barons *. 

Mors aussi les clercs avaient assez d'importance pour 
trouver leur représentation dans la pairie; de sorte 
qii'mi divisa les pairs en deux classes : six laïques et six 
eeetésîastiques. Les laïques furent : le duc de Norman- 
, die , possesseur de Tarrière-fief de Bretagne; le duc de 
Guyennie et le duc de Bourgogne , les comtes de Cliam- 
pagne , de Toulouse et de Flandre ; quant aux six pairs 
ecclésiastiques , ce furent : larclievêque de Reims, les 
évoques comtes de Laon, de LangreS; dé Noyon, de Ghft- 
Ions et de Beauvais. Si le choix avait été déterminé par 
réelat du siège éiMscopal^ comme il Tétait par l'impor- 
tance du fief y il n'est point douteux qu'on eût préféré 
les archevêques de Sens et de Tours , les plus antiques 
métropolitains de la Gaule, à de simples suffragants de 
Tarcbevêché de Reims; mais les pairs de la cour du roi 
devaient êlre^ avant tout, possesseurs de fiefs relevant 
immédiatement de la couronne, et c'était comme duc de 
Reims, comtes de Laon, de Noyon et de Beau vais,> qu'ils 

f . Assez de mal me fit votre oncle Ganelon , 

Qui trahit en Espagne li douze compagnons. 

( Roman de Philomela écrU au iiie siècle, et c^lai àt Gaultier 
d'Avignoa, de l'année I3Q2«) 
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venaient siéger k côté du roi dans lés grandes assem- 
blées nationales ^ 

An milieu de cette conr, oii commençait ii se former 
une hiérarchie de rangs et de dignités politiques, le rot 
Philippe venait de proclamer des tonrnois et des fêles. 
C'était vers le mois de juin 4^84 ; tout le baronnage de 
France s'était réuni à Cbampeaux pour y célébrer, par 
des pompes chevaleresques, les fiançailles de Robert de 
Dreux , neveu du roi , et de lolande de Coucy ; le jeune 
Robert devait recevoir les éperons de chevalier des 
mains de son oncle et de son suzerain. Le mariage de 
Baudouin, comle de Flandre, avec Marie, sœur du comte 
de Champagne, et celui d'Agnès, héritière du comté de 
Nevers et d'Auxerre, avec Pierre de Courlenai, cau*- 
saient une commune joie dans la royale famille, et Far- 
rivée de Henri « l'aîné des comtes de Champagne, long- 
temps captif en Palestine, mettait le comble à cette 
ivresse de plaisir qui animait la cour plénière^. De 
tontes les parties de la France féodale on s'était réuni a 
Champeaux; les barons, leur faucon sur le poing, suivis 
des nobles dames et damoisellcs, vêtues de leurs plus 
beaux atours, avaient quitté leur manoir, et s'étaient 
dirigés vers la cour plénière. On comptait, parmi ce 
haut baronnage, Henri, comte de Sancerre , sire très- 
hardi, mais pillard. Il avait enlevé, dans sa jeunesse, 
Hermesende, fille de Geoffroi 111, seigneur de Donzi, et 
qui, depuis trois jours seulement, s'était unie au sire de 
J'raiuel ; on racontait ses prouesses et ses galantes aven- 
tures dans le royaume d'Arménie, où cependant \è 
pauvre sire avait été dépouillé; il s'en était revenu 



I. DiflserUUon sur l'instilution des pairs de France, par Bullet* 
9. Cartulaire de Tabbé de Camps, — § Famille du roi. 
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dans son petit comté sur un mauvais cheval bai, men* 
diant Fhospitatité de chliteaux en châteaux^ 

Â son haut cimier noir, à sa (aille gigantesque, on 
pouvait facilement reconnaître ie sire de Valentinois et 
du Diois ; son père, bâlard du comte de Poitiers, avait 
secouru la comtesse de Marsanne coutre les évéques de 
Valence et de Die , et , après avoir conquis plusieurs 
châteaux et villes du Valentinois et du Dlols , il reçut 
celte terre en fief et propriété. Guillaume^ son fils, cou- 
rait les cours plénières, cherchant aventure à dénouer, 
et ses prouesses avaient tellement étonné le comte de 
Toulouse, que celui-ci le reconnut comme son cousin et 
sou bon parent, quoique de race bâtarde^. On remar- 
quait aussi Guillaume, comte de Mâcon ; il était fils du 
fameux Gérard , comte de Mâcon, le plus grand voleur 
des églises que oncque ne fut jamais. On disait de Gé- 
rard une singulière aventure : un jour quUl était entré 
de force dans Téglise de Saint-Philibert de lournus, et 
qu'il s'approchait de Tautel , un moine de haute taille 
sortit du chœur, et^ prenant le comte par les cheveux, 
le traîna, le ballota, en lui disant : t Comment as-tu été 
si hardi d'entrer dans mon église? » Le pauvre comte, 
depuis cette aventure, était devenu la risée de ses 
hommes d*armes, et son fils s'était jeté dans la plus pro- 
fonde piété ^. Robert, comte de Meulan, s'était fait aussi 
une grande renommée par ses aventures hardies ; il 
avait , dans sa jeunesse, fait un pèlerinage armé en Si- 
cile, où ses formes hautaines et légères tout à la fois lui 
avaient attiré la haine de tous les habitants du pays; il 

|. Voyez les pièces recueillies dans un mémoire de la collcclion 
de l'Académie des Inscriptions, t. XX Vf, p. 680. 

2. Preuves de la généalogie des coniles de Valentinois, p. 5. 

3. Acla. Sanct. ordin. S. Benedicl. pari. 5 , p. 563. 

40 
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vivait ea prà dans 84» riche conté ^ ÙM9tA foi^ee bten 
aux moDastères; cbaque w^uée^ son habitude était de 
leur accorder c^oelques doDs, et, avant de pariir j^ur la 
cour ptéuière aououcée par Philippe- Auguste y il avail 
concédé aux religieux de Samt-Denis la penuissioii d'ou- 
vrir les vendanges a Mantes ainsi et quand il» le trou^ 
veraient convenable ^ 

Les plus remarquables en toute cette ebevalerioi dont 
il :est impossible de rapporter tons les noms ^ étaient 
Geoffroi, comte de Bretagne, ci Richard, comte de Poî* 
tou, fils du roi d'Angleterre Henri IL Ils étaient liés 
d'une étroite amitié avec Philippe, par Itôine et par am- 
bition contre leur père^ dont ils convoitaient les riches 
héritages. Telle était l'iatimilé chevaleresque qui unifr- 
sait le roi de France aux deux héritiers des Plantagenets^ 
que chaque jour, selon le chroniqueur Roger de Hovedeo, 
Philippe et Richard mangeaient a la mène table el ati 
même plat, et la nuit ik» couchaient dans le même lit^^ 

La réunion d'un si brillant baroanage, les fêtes annon- 
cées, avaient aussi attiré à la cour du roi toutes lei» 
joyeuses bandes de troubadours, trouvères, ménestrel 
et jongleurs; quoique les vieui^ moines et les barons 
dévots eussent arraché au roi, il y avait déjk bien deux 
années, qu'il ne donnerait plus robes, pelisses et bijoux 
aux jongleurs et ménestrels ^ cependant , aux approchée 
des pompes et des fêtes , ils accouraient tous ^ \a cour 
de Philippe, qui les recevait gaiement et en joyeux ba-* 
ron. Quand la guerre, en effet, avait suspendu ses fu* 
reurs , et que l'hiver appelait les châtelains autour de 
leur immense foyer, le ménestrel venait embellir des 
soirées trop longues. Là, en présence d'un nombreux 

1. Gartulaircde SainlrWandriUe, liTtr. 
S. Roger de HoYeden , anii. 1 1SI. 
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bttffoimage de danes «t d« demoiselles, itftMait les ro«- 
iMâit# <f ov^n^iw. Tantôt fl raee&tait les prouesses de 
Gaitiaoflne au eourt net, d'Atsieri de Nanteuil, d'Og{«r 
le Danois, de Renaud de Montanban, qui eonqutst 
PArdenois; de Gauiraiia le bon ehevaliet, nerea da roi 
irilms ; tentét il faisait entendre les ranqaes «coenla de 
la irleHe, de la glgoe et â« psaltérion. Soarent il Joi- 
gnait aux agréments de fa w(A% nue fadtHé ertréme pour 
.les tours d'adresse, et H eiLcitait les ^dats de rire de 
FassemM^Se par de grosses plaisanteries, or Dames et 
qbefalfers, quel tour voules-vous du Jongleur? car Je 
suis le bon seigneur des ehats ; Je fais des gants pour les 
ehiens, des eoifies pour les ehènes et de bons hauberts 
pour les lierres ^ 

Le ménestf et était, en général, li la tête d'une (roupe 
ou ménestrandîe qui le suivait dans ses courses taga- 
boudes ; les trouvères ou fabliers composaient les ro» 
raans et les fabliaux; les conteurs les débitaient; le 
chanteur ou ménétrier accompagnait s^ Toix du son des 
instruments de musique ; enfin les Jongleurs , sorte de 
joueurs de gobelets, « qui ne s'occupaient qu'a mille 
singeries et grimaces. » Quand une de ces méaestran- 
dies arrivait dans un di&teau , ce n'était partout que 
fêtes et plaisirs. On se réunissait de vingt lieues II la 
ronde. Après le fi'stin, oii les vassaux étaient invités, les 
ménétriers commençaient leurs chants et les Jongleurs 
leurs tours. On les gardait quelquefois toute une se- 
maine, au milieu de la joie et des gales chansons. Lorsque 
rinstant du départ était arrivé, le baron et les dames les 
accablaient de présents, et les payaient comme ils le dé- 

Et Mit faire hanbrrt pour les lièvres. 

(Fabliau dçs deux méhélriers. Legraddnl'AuMi , t. I, p. SS».} 
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sîraienl^ Les mœurs de ces bandes joyeuses se ressen- 
taient de leur gaie profession. « A Sens^ vivait jadis un 
ménétrier, le meilleur humain de la terre, et qui, pour 
uS trésor, n'eût pas voulu avoir querelle avec un en* 
faut , mais homme sans conduite , et dérangé s'il en 
fut jamais. 11 passait sa vie au jeu ou b la taverne , à 
moins qu'il ne fût dans des lieux encore pires. Gagnait- 
il quelque argent, vite il le portait là. N'avait-il rien, 
il laissait son violon chez le juif en gage. Aussi , tou- 
jours déguenillé , toujours sans le sou , souvent môme 
nu-pieds.ou sans chemise , par la bise ou la pluie , il 
vous eût fait compassion ; malgré cela , gai , content, la 
tête en tout temps couronnée d'un chapel de roses, il 
chantait sans cesse, et ne demandait à Dieu qu'une seule 
chose, de mettre toute la semaine en dimanches', d Ces 
troupes de ménestrels et de jongleurs donnaient des re- 
présentations scéniques pour égayer les dames et les ba- 
rons* c( On y voyait différents mystères qui montraient 
Adam et Eve , les trois rois , le meurtre des innocents , 
notre Seigneur riant avec sa mère et mangeant des 
pommes, les apôtres disant avec lui leurs patenôtres, la 
décolation de saint Jean-Baptiste , Hérode et Calphe en 
mitres^ Pilate lavant ses mains, un paradis dans lequel 
se pressaient quatre-vingt-dix auges , un enfer noir et 
puant où tombaient les réprouvés aussitôt saisis par 
cent diables^, o A ces pièces graves venaient se joindre 

i. LsLj de Laval, par Marie de France. Mss. du roi. 7087. 

Aa inatiD quand il fat grand jor. 
Furent payés li jongleor, 
Li un orent bianx palefrois , > 
Bêles robes et biauz agrots (bijoux). 

3. Fabliau de Saint-Pierre et du jongleor. Legrand-d* Aussi , l II, 
p. 26. 
3. Même collection , 1. 1. 
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des eniremets oa intermèdes propres li égayer le sérieux 
de la pièce sainte. Ces intermèdes étaient remplis par 
des ribaads qai dansaient et chantaient en chemise. 
«On y voyait un roi de la fève, des tournois d'enfanta, 
un homme sauvage, un loup qui filait; enfin la vie en- 
tière de maître renard, d'abord médecin et chirurgien, 
puis clerc, et chantant une épitre et un évangile , pufs 
évéque, archevêque, puis pape» et toujours mangeant 
poules et pou3sins ^ » 

Les ménétriers raconlaieut dans leurs chansons toutes 
les histoires et les légendes qui avaient cours dans la 
contrée. G^étaicnt tantôt les miracles de Fenchanteur 
Merlin qui s'était rendu secourable k mainis chevaliers, 
à mainM dames, et même aux vilains*; tantôt les mer- 
veilles des cours plénières du roi Arthus dans la cilc de 
Cardnel. Une femme s*é(ail présentée montée sur sa 
mule sans licol et sans frein : le rolÂrlhus.rinterroge; 
elle lui déclare en pleurant qu'elle est ainsi condamnée 
à voyager jusqu'à ce qu'un preux chevalier lui rapporte 
le licol de sa mule. Le beau uauvain demande un baiser 
h la belle et part pour celle périlleuse aventure^ se con- 
fiant i son courage pour la mettre à fin. Il rencontre sur 
sa rente des lions, des serpents, des murs d'airain et 
des géants ; enfin, aprè»a voir surmonté tous les obstacles, 
il rapporte le Hcol , et obtient pour récompense le joli 
don d'amour de la demoiselle. Arthus lui offre maints 
châteaux , mais Gauvain les refusé ', car il a été assez 

1. Chronique Mss. à la suite du roman de Fauv. Mss. du roi, 
8612. 
9. Legrand-d'Aussi, 1. 1, Tabliaux de la Table-Bonde. 
3. Fabliau de la Mule sans licol, Legrand-d'Aussi, t. 1 , p. 13. 

fiOrs l'en a Ganvain remercie c 

Sire, <lît*ily bien suis piiyi'* 

Et tic la puccllc sculeiiiviit. ' 

40. 
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Lesiensous de ces nobles hommes, leurs lays, leurs 
sirventes étaient tous inspirés par le sentiment le plus 
exalté ; ils disputaient entre eux sur des points de juris- 
prudence amoureuse, sur la décision des cours d'amour. 
Dans six châteaux de France existaient alors de nobles 
assemblées de dames; on citait celle de la duroede Gas- 
cogne , d'Ermengarde , vicomtesse de Narbonne , de la 
reine Éléonore, de la comtesse de Champagne, de la com- 
tesse de Flandre, et des dames de Pierrefeu, de Signe, 
et de Romanin. On y discutait desquestions de galanterie. 
La cour de Romanin se composait de Stephanète de Gan- 
telme, damedu lieu^ delamarquise de Malespina, deSa- 
luce, de la dame de Baulx , Lanrette de Saint-Laurens , 
Huguone de Sabran , comtesse de Forcalquier, Hélène , 
dame de Montparon , Isabelle de Borrilhons , Ursinc de 
Ursières, dame de Montpellier, Aloete de Meholon, Elyse, 
dame de Meyrargues ^ On rapportait avec respect leurs 
décisions souveraines; plusieurs furent produites dans la 
cour plenière de France. « On demanda si le véritable 
amo?ir peut exister entre gens mariés. » Voiei quel fut le 
jugement de la comtesse de Champagne : « L'amour ne 
peut étendre ses droits sur des personnes mariées; car 
les amants s'aiment et se livrent volontairement ; les 
époux sont tenus par devoir de ne se refnser rien fun a 
l'autre *. » Une damoiseile , attachée à un chevalier, se 
marie à un autre, doit-elle refuser au premier ses 
faveurs? Jugement d'Ermengarde y vicomtesse.de Nar- 
bonne : a Le mariage n'exclut pas les faveurs d'un 
premier attacheipent ^. » 

Ces jeux d'esprit et d'une morale facile, qui excitaient 

I. Nostradamus, p. 131. 

3. Mss. d'André le chapelnin. Bibliotlièquc du Roi, iio 8758, 

3. Ibid, 
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les applaudissements des dames, furent suivis, dans les 
pompes chevaleresques de la cour de Pliiiippc-Auguste, 
par l'exercice de la chasse. Tous les barons rivalisaient 
d'ardeur, d'éclat et^de dépenses, pour courre le cerf ou 
le daim. Lorsqu'un voyageur arrivait dans le manoir 
d*un château opulent, ce qu'il entendait d'abord, c'était 
l'aboiement des chiens, le son du cor, le cri des éper- 
viers et des faucons. C'était le luxe du baronnage de 
France que de réunir une bonne meute de chiens an* 
glais, exercés à la piste et à la course. Plusieurs cheva- 
liers prodigues aliénaient leur fief ou leur serf pour 
quelques lévriers agiles. Le clergé lui-même, comme on 
l'a vu, n'avait pu résister à cet engouement général, et 
les églises retentissaient souvent du jappement des chiens 
du sire abbé, ou du cri aigu de ses oiseaux de proie ^ 
Durant ses grandes fêtes plénières, Philippe convia ses 
barons aux plaisirs actifs de lâchasse ; il venait de faire 
entourer le bois de Vincennes de murs hauts et forts, 
« de manière que bêtes et gens ne pussent aller parmi. 
Henri, fils aîné du roi d'Angleterre, avait fait cueillir et 
amasser parmi les forêts de Normandie et d'Aquitaine , 
jeunes faons et bêtes sauvages, cerfs et biches, daims et 
chevreaux ; d Philippe les avait dispersés dans le bois de 
Vincennes, et c'était vers cette épaisse forêt que devait 
se diriger la chasse royale. Dès Taube du jour, le son du 
cor, parti de la tour du sénéchal, prévint tous les offi- 
ciers du roi de se tenir prêts^ d'accoupler les chiens et 
de préparer les chevaux. Quelques minutes après, Phi- 
lippe arriva , suivi de ses joyeux amis. Tous étaient 
vêtus d'un justaucorps et portaient un petit glaive en 

4. Philippe-de-Yilri, évêque de Meaux, et Denis-le-Grand, évéque 
de SenUs, ont écrit deux traités sur la chasse. — Liv. Mss. de fau- 
connerie R0U8 le titre : Le déduit de la chasse au cerf. 
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forme de poignard. Oa rfthonna d'abord, liTaide des 
renseigiieffleiits qu'on arait po recueillir, sur les voies 
qu'avait tenues le cerf. Quand on connut ses allures , 
on entra dans la forêt; les chiens furent découplés, et 
le noïAe animal, bientôt force par la meute agile, reçut 
le coup de la mort des mains du ro! et de Richard 
d'Angleterre. Le lendemain on se liTra au courre du 
sanglier. Les chasseurs étaient tous TÔtus d'une veste 
courte, fourrée de gris, serrée d'une ceinture de cuir 
d'Irlande ; ils portaient un couteau appelé gueniret^ 
un cornet dltotre pendait à leur cou ; leur chaussure 
était étroite et bien tirée, oe qui faisait * briller la beauté 
des jambes et la forme élégante des pieds. €ette chasse 
M sanglante, et Tanimat n'exptra qu^après avoir dé- 
chiré avee ses dents meurtrières des serfs, dés limiers 
et des ehevanx. 

Ces exercices , tout guerriers , étaient accompagnés 
de trop de périls pour que les dames y fussent associées. 
La galanterie de ce siècle inventa la fauconnerie , sorte 
de délassement qui convenait k la faiblesse de leur sexe. 
Dans rintérieur de chaque manoir, les dames, les de- 
moiselles , et les varlets qu^en élevait dans le doux 
servage d'amour^ occupaient leur loisir k dresser des 
oiseaux de proie , a façonner la docilité des éperviers 
et des faucons. Lorsqu'ils étaient bien appris, on atta- 
chait une chaîne d'or ou d'argent k une de leurs pattes, 
et captifs dans ta tourelle , ils ne sortaient qu'avec le 
châtelain ou la dame du Heu. Pas un seigneur de haut 
parage , pas une demoiselle bien élevée qui ne oonoftt 
le déduit ou Fart de ta chasse au faucon. Le béfroi 
sonnait a peine la sixième heure du jour quC; déjà 

1, Sainte-Palajre, diap. 1er. 
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msmté» gar leur baquenée doetlei i«ft ebàlelftloM 
s'avançaient, le iàttcon sur le poing, vers la (oréi 
voisiner Lorsqn*un malbeoreni petit estoormel , une 
colombe Umide y le passerean des bois, faisaient en* 
imdte leor eri k travers le feaillage , la dame lâebai^ 
son faneon , qoi, déployant son vol , poursuivait le fiaible 
oiseau ; iorsqn'H le tenait dans ses serres^ on Je ra{^ 
pelait ; le laoeon revenait se poser sur le poing ou sur 
l'épaule de sa maîtresse et lâchait la proie entre ses 
mains '• 

Les (ours d'adresse , les traits de courage et d'agilité 
des chiens et des lévriers dans la chasse du roi , firent 
la conversation des barons et des dames durant le 
dîner qui succéda aux courses. On apporta la tête du 
cerf, on considéra l'étendue et la hauteur du bois, 
répaisseur et la grosseur des membres, la pesanteur de 
la hure du sanglier, a Sénéchal ^ quel est celui qui a 
détourné la béte ? C'esl Torre le maître- venear ; il vo«i- 
drait bien être gratiôéd'nn arpent de bois. — £h bien ( 
sénéchal ^ faites dresser ma charte *. » Chacun se vanta 
ensuite de ce qu'il avait fait , et les moins liabiles ne 
furent pas les plus laconiques dans leur rapport. 

Alors commencèrent les contes et joyeux propos sur 
la chasse f chacun des barons et convives fit son récit 
sur les vieilles légendes de la forêt. On raconta qu'une 
meute de chiens ,. après avdr chassé tonte la journée , 
se trouva arrêtée le soir comme par uot force surna* 
turelle' devant un lieu saint ou le cerf s'était réfugié ; 
^'un lièvre, ayant ép.ttisé toutesses roses pour échapper 

1. Livre de Gassc de U Bigne. Roman des déduits de la ehas»e. 
Bfss. du roiy no7696; c'est un écrit complet en vers sur tous les amu> 
sementg de U chasse féodale. 

2. Mémoire de W. de Sainte-l*alaye sur la chasse, liv. ii. 
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aux chiens , s était jeté dans les bras d^mi saint homme 
qui lui sauva la vie ; ailleurs , on avait vu un ours aux 
abois grimper sur un arbre oîi un ermite avait jeté son 
habit, et trouver son salut sous ce respectable froc. On 
avait aperçu saint Hubert parcourir la forêt/ sonnant du 
cor et suivi d'une meute nombreuse de chiens ; l'ombre' 
d'un seigneur renommé par ses chasses hardies , d'un 
tv nouveau Robin Wood, était apparue, l'arbalète sur 
répaule, au sire du château voisin, dans Tépaisseur d*un 
bois. Il n'élait pas une veillée de seigneurs et môme de 
serfs oii il ne fût question de ces légendes populaires \ 
Ces fatigues et ces exercices violents laissaient encore 
bien des loisirs aux barons et aux chevaliers. 11 y a dans 
les habitudes de la guerre une sorte de prodigalité 
aventureuse qui fermente dans Toisiveté des camps et 
la vie des manoirs. Sous la lente, comme autour du foyer 
domestique, les châtelains et les hommes d'armes ne 
s'exerçaient pas seulement aux nobles jeux de la lice. 
Un penchant non moins impérieux les portait vers les 
chances de hasard. Tantôt les dés roulaient sur les tables 
de noyer ou sur le sol couvert de nattes, tantôt les 
échecs absorbaient Faltention des vieux chevaliers. 
Gharlemagne lui-même aimait a se délasser du poids 
des affaires publiques sur un pesant échiquier : il s'y 
amuse avec le vieux Âiqjon , avec Roland , son neveu , 
et le traître Ganelon de Mayence *.• Quelquefois, les 
hommes d'ariftes préféraient les osselets, jeu où l'adresse 
pouvait lutter contre les caprices de la fortune. Les 
earles proprement dites étaient encore inconnues ; mais 
on se servait d'une série de figives^mpruntées aux 
Maures d'Espagne, qui les tenaient eux-mêmes des 

I. Voyez les légendes rapportées par Sainte-Palaye , llv. lor. 
• 2. Roman de Charletnagne ou la Chronique de Turpin. 
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Orientaux ^ Les paladins jetaient an sort d'on dé leurs 
fiefs , leur châtellenie , leurs armes , leurs chevaux de 
bataille ; les clercs eux-mêmes y perdaient leurs pres- 
bytères , et plus d*un abbé engagea les vases sacrés a 
des juifs pour satisfaire uu penchant irrésistible. Aussi 
les conciles , les capitulaires , les lois et les coutumes 
locales , prohibent formellement les jeux de hasard : 
(( Nous défendons. aux fidèles de jouer aux dés , sous 
peine de déposition pour les ecclésiastiques et d'excom- 
munication pour les laïques^. » Quant aux coutumes^ 
elles interdisent môme la fabricalion des dés, et toute 
académie ou école dans laquelle on enseignerait les 
échecs. Il suffit de se bien pénétrer du caractère bouil- 
lant des barons de France pour comprendre avec quelle 
impatience ils devaient subir les coups du sort, et 
combien de combats singuliers les dés purent causer. 
Dans le roman de Renaud de Monlauban, le vaillant 
fils d*Aimon , jouant avec un des fils de Charlemagne , 
prince lâche et méchant, lui jette le damier aux échecs 
à la tête , et le tue du coup. Cette aventure sanglante 
donna lieu au siège du château de Montauban et aux 
tours d'adresse de Maugis, qui trompa le grand Charles 
jusqu'à le mettre dans un sac et à le transporter dans U 
ville assiégée ^. , 

LesT)laisirs de la table étaient aussi une affaire d'os- 
tentation dans la vie des châteaux et dans les mœurs de 
la chevalerie. La cour de Philippe-Auguste, comme 

4. Dissertation de Bullcl sur les cartes à jouer. Lyon, J. Deville, 
1757. 

2. concile (VEU'irc , can. 70. - Statuts synodiaux d'Eblos de SuMy, 
évèque de Paris, 1201. — Concile de Latran , can. 40. — Concile 
d'Alby, can. 48. - Statuts synodiaux de Miloii , évèque d'Orléans. 

3. Cette aventure a fait ie sujet du roman si populaire des Quatre 
fils d*Aimon. — (Voy. mon Charlemagne.) 

11 
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celle du grand roi Ârtbus, de célèbre mémoire, se faisait 
remarquer par le îuxe des repas. Son compte de dépense 
au trésor des chartes porte une somme de 40 livres 
parids pour Te poisson d^Étampes k fusage de la table 
du roi , 2 livres pour des potages a la purée , au lard, 
aux légumes et au gruau ; 5 livres pour des oiseaux 
rôtis k Teau rose avec un peu de vin et de sel ; 4 livres 
pour des échaudés, des gauffres, achetés aux marchands 
qui s'itablissent a la porte des églises; 2 livres pour 
les fruits secs, avelines et gingembre confit , et ri livresi 
pour dnsopërbe paon, oiseau tout royal*. Dès que none 
sonnait au tnonastère, des sièges en noyer, rembourrés 
de jonc, peints en rouge et en jaune, et dont le sommeC 
se terminait en ogive, étaient rangés autour de la table, 
sur taquelle était disposé un service de vaisselle d^airain. 
An moment ou les chevaliers entraient, le roi, pfein de 
dvifîté , tes conviait à s'asseoir. Devant eux étaient • 
rangées des coupes assez élevées et d\ine vaste ca})a- 
dté. Dés que Ton servait ïe potage à la hure de san- 
glier, et quelquefois a la volaille * , le chapelain com- 
mençait leBenedicite à haute voix ; et tous les chevaliers 
raccompagnaient dans cette prière ; puis il faisait 
d^autres lectures pieuses, tandis que les plats de gibier^ 
les bons poissons d'Etampes ou des viviers de Vincennes, 
Saint-Maur*et Saint-Mandé , paraissaient sur la table , 
arrosés de nombreuses libations des vins du Clos- 
Vougeau et de Cluny. Au milieu du repas , les portes 
s^ouvraienf, et Ton voyait avancer lesdamoiselles suivies 
des écuyers portant sur un plat d*argent, revêtu des ar- 

4. Brusspl i de resafge des fiefs, t. II, pièces justificalives. 
4. Mss. du rot, no 721». Le Fabliau du Guvier parle aiissi d'one 
soupe au^Tin : 

Or ça fait-lI la sotipe aa vin. 
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moiries royales , le paon rôti , encore tout brillant d^ 
son riche plumage ; on accueillait avec enlbousia^me ]e 
magnifique oiseau ^ arrivant escorté du héron et du 
pluvier doré. Alors le chapelain cessait sa lecture. 'Le$ 
dits et les hi)ns niots circulaient. Presque tous les che- 
valiers faisaient des vœux et juraient sur le paon d^eo- 
treprendre quelque périlleuse aventure : « Sire Toï,j^ 
jure bien sur le paon de pourfendre trois géants en 
l'honneur de ma dame. — Je me mets en sa captivité , 
disait Tautre ; j'irai en Palestine , comme l'empereur 
Charles; je ne coucherai jamais dans mon lit que {je 
n'aie conquis épée enchantée et armes invulnérables '. » 
Les ménétriers faisaient ensuite entendre leurs chansons 
et les récils de vieilles prouesses. Puis commençaient 
les jeux du festin : un grand pâté était servi , rempli de 
petits oiseaux encore vivants; à la prière des dames, 
qui suppliaient pour les pauvres captifs , on ouvrait le 
pâté , les oiseaux s'envolaient dans la salle ; alors les 
damoiseiles lâchaient leur faucon et leur épervier^ qui 
rapportaient les peiils passereaux tout tremblants*. 

Pour couronner la fête de sa cour plénière y le roi 
Philippe annonça qu*un tournoi serait célébré. Ses 
hommes d'armes ; revêtus de pelisses fourrées d'her- 
mine^ portant sur leur poitrine les armoiries de France, 

I. Roman des Vœux du Paon et le Retour du Paon. Mss. duroi, 
707-, 7GS9, 7990 et 7998. 

3. Pastés (de vifs oiselefs : 

Ht j|uaiiil ces ptttés hfisai/m* > 
Li oiselets partout vola'ent; 
A donc yisfiiez-vaq^fjkucoDfi, 
Austours et estaerilioiis 
Voler après les oiselet». 

(Roman de Florés-de-BIanchefleur. Mss. du roi, no 4830, fonds de 
Tabbayc Saint-Germain.) 
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émaux ; cimier et supports, se rendirent dans tous les 
lieux de ses domaines et vers tous les prud'hommes en 
chevalerie. Dans chaque château , ils annoncèrent leur 
mission : le pont-levis se baissa ; le nain sonna du cor, 
et les arbalétriers détendirent leur arme meurtrière. Le 
seigneur et les demoiselles accueillirent les hérauts avec 
distinction. On publia le lendemain dans la contrée que 
tel joui* le bon roi Philippe se proposait àe faire jouter 
en un tournois , et que les chevaliers y étaient attendus 
pour donner /orce coups de lance \ Toute la cheva- 
lerie apprêta ses armes, ses devises, ses grands chevaux 
de bataille noblement caparaçonnés. LSs dames songè- 
rent à leurs atours. Ce n'était partout que préparatifs 
pour assister à cette grande fête militaire , seul moyen 
de communication que la noblesse eût alors sur le ter- 
ritoire morcelé de la monarchie féodale. Lorsque le 
temps du tournoi fut arrivé , le roi fit préparer les lices 
pour la bataille, et les estrades pour les dames et pour 
les \ieux chevaliers juges du combat. Â mesure que les 
paladins et les barons se présentaient, il les recevait dans 
le manoir royal ; les écuyers et les valets logeaient dans 
les hôtelleries de la ville voisine ou des villages qui 
relevaient de ses domaines. Le dimanche qui précéda le 
tournoi , toutes les armoiries, les couleurs et les ban- 
nières des chevaliers qui se proposaient de combattre , 
furent exposées aux feneires du château et des tou- 
relles ; les dames et les juges du camp les examinèrent 
Tune après Vautre pour s'assurer que parmi les com- 
battants il ne s^était glissé aucun chevalier discourtois 

I. Il existe à la bibliothèque du Ro^un manuscrit fort curieux où 
sont reproduites en miniature toutes les cérémonies des tournois ; 
il {Sbrte le no G78. Quoiqu'il appartienne à une époque plus moderne 
il n'en donne pas moins une idée exacte des grandes lices de chc- 
VtUerio. 
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et félon-. Le nombre de ces armes artistement ran* 
gées fit l'admiralion des vieux i>aladm$. En effet , les 
bannières et ]es écus, ricliement armoriés , présentaient 
une ing^cnieuse et brillante variété d'emblèmes cheva- 
leresques. On y voyait la licorne, signe de loyauté, de 
riionneur et de Tamour épuré; le lion, symbole du 
courage et de la magnanimité; les alérii^ns, aiglettes 
sans bec ni serres, figurant les ennemis désarmés on mU 
«hors de combat ; les merleties , image des croisés qui 
avaient passé la mer comme ces oiseaux voyageurs , et 
que LIpn peignait de n^ême sans bec ni ongles , pour 
exprimer la pénitence et la résignation des humbles 
pèlerins d'Orient; le griffon, assemblage fantastique et 
monstrueux des formrs -de Taigle au regard perçant, 
avec celles du lion intrépide , et qui réunissait ainsi les 
emblèmes de la force , de la vitesse , de la vigilance et 
de la domination'. Les écussons féodaux étaient encore 
chargés de diverses pièces dites honorables; telles que 
la bande, ligne diagonale, hfasce, ligne transversale, 
image de Técharpe et de la ceinture , dont elles repro- 
duisaient la couleur et les ornements; le pal^ ligne 
perpendiculaire, indication du poteau surmonté d^ar* 
moiries que chaque baron faisait dresser devant sa tente 
ou devant les ponts de son château; le chevron^ pièce de 
charpente qui était comme le hiéroglyphe des machines 
de guerre et des tours de bois alors en usage dans les 
siéges^les tourteaux , pains de forme ronde, signe des 
subsiffiinces militaires , devenu une marque d*honneur 
pour ceux qui avaient enlevé un convoi à Tennemi, ou 
ravitaillé l'armée des croisés, si souvent exténuée de 

i 

i. Favin, Théâtre d'honneur et de chevalerie, L II, p. 1747. 
2. Les armoiries remontent donc aux armes régulières et hérédi- 
taires du règne de Louis-le-Gros. 

H, 
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prfvattom; les créneaux et les iours^ expression natu- 
relle des villes et des forts emportés d'assaut ; les hesants 
d^or ou d'argent, pièce de monnaie, signifiant la rançon» 
exigée des guerriers que f on avait faits prisonniers dans 
les combats, 'OU celle que Ton avait payée soinaiénie 
pour se racheter des infidèles; et enfin Véchiquier, 
symbole non moins ingénieux, qui représentait une 
armée rangée en bataille. Tous ces emblèmes brillaient 
de vives couleurs appelées émaux ; c'était le gueule ^^ 
nom donné au rouge par analogie avec la gueule ardente 
des animaux féroces, Vazur ou couleur saphîîique, 
attribut des célestes vertus et des perfections chevale- 
resques ; le sinoplcj vert musulman, adopté iepuis les 
croisades, en mémoire des guerres contre les infidèles; 
le sable ou le noir, figurant la terre, et qui exprimait 
rhuraHité, la sagesse, le détachement du monde, ou le 
deuil et la tristesse d'âme du chevalier qui le portait. 
La simplicité de Técu héréditaire s'était compliquée de 
génération en génération par des mariages ou par de 
nouveaux exploits , qui avaient motivé l'addition de 
pièces nouvelles au blason primitif. Les paladins joi- 
gnaient souvent encore aux armes de leur famille ded 
devises particulières qui' annonçaient l'état de leur 
cœur ou quelque projet forn^é. Ici , c'était la passion 
inspirée par une noble dame ; là , une vengeance jurée 
contre un châtelain déloyal; quelquefois un vœu de 
prendre la croix, ou d'accomplir un pèlerinage au saint 
Sépulcre, a Rome, à Saint-Jacques de Gompostelle *. 

Après ^inspection d'honneur, les prud'hommes, juges 
du camp, visitèrent la lice. Ils examinèrent si le terrain 
était bien choisi, si les barrières fermées par des cordas 

1. Le père Véfiétrieri Origine des ornemenls et armoiries, cb. 15. 
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pouvaient arrêter la miiUitude des serfs et des irifains 
accourus de toutes les coatrées environnantes; s'il 
n'était pas a craindre que sur une terre inégale les 
coursiers excités par le combat ne fissent des chutes 
malheureuses. Puis ils virent la lance , Tépée des com- 
battants, jugeant si la pointa en était émoussée, de 
manière a ne point faire de blessures profondes et h ne 
point ensanglanter les jeux. La reille du tournoi, les 
chevaliers montés sur leurs coursiers élégamment capa- 
raçonnés y et précédés des juges du camp , firent leur 
entrée publique dans le château royal par le pont-levis, 
au son du cornet et de la trompette. Les gonfauons de 
mille couleurs étaient suspendus aux murailles et aux 
tourelles; la multitude accueillit par de bruyantes 
acclamations les paladins dont on connaissait déjk les 
prouesses. Les écuyers et les valets simulèrent une Joute 
avec des hampes de lance ou des bâtons en dehors de la 
lice, pour servir de prélude aux combats plus sérieux 
du lendemain*. Â peine Taardre avait-elle doré fho- 
rîzon, que les chevaliers se préparèrent au tournoi. 
Les écuyers fourbissaient les armes, lavaient les che- 
vaux. Les dames, sortant du château, vêtues de leurs 
plus beaux atours, allèrent prendre place sur des écha- 
faudages ornés de banderoles et de tentures pnrpu* 
rines. Le seigneur, les juges du camp, les vieux barons, 
experts en prouesses, se rangèrent b leur côté. Au signal 
donné , les barrières s'ouvrent, et les chevaliers se pré- 
cipitent dans la lice. Ils fournirent d^abord pêle-mêle 
quelques coups de lance , sorte d'essai de leur force et 
de leur valeur ; puis s^engagèrent les combats singuliers 
oh brillaient Tadrasse et Texpérience de chacun. Rien 

i. Voyez la description brillante d'un tournoi, dans le romande 
Perceforest, yol. 1, fo 156. 
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n'était plus agréable au baroQuage de France que ce 
grand spectacle des tournois. « Sénéchal , disait Tun , 
le chevalier au lion porte de fiers coups de lance. En 
voila un autre qui est certainement de noble race, car 
il culbute à tort et b travers, o Les damoiselles acca- 
blaient aussi de dons les chevaliers qui se distinguaient 
dans la lice. « Â la fin du tournoi, les dames étaient 
si dénuées de leurs atours, que la plupart étaient en 
pur chef (nue tête). Elles s'en allaient les cheveux 
gisants sur leurs épaules, plus jaunes que fin or, et 
avec leur cotte sans manche, car toutes avaient donné 
aux chevaliers, pour eux parer, guimpes et chaperons, 
manteaux et camises, manches et babils*. Quand elles 
se virent a tel point dénuées, elles en furent ainsi 
comme toute honteuses ; mais sitôt qu'elles virent que 
chacune était au même point, elles se prirent toutes à 
rire de celle aventure, car elles avaient donné leurs 
joyaux et leurs habits de si grand cœur aux chevaliers, 
qu'elles ne s'apercevaient pas de leur dévestement*.» 

Dans le tumulte de ces batailles simulées auxquelles 
le roi prit part, on distingua les grands coups de lance 
•de Richard d'Angleterre et de Geoffroi duc de Bretagne ; 
mais, à .la fin du tournoi, le dernier de ces) jeunes 
princes fut renversé de son coursier et foulé aux pieds 
des chevaux ; il expira entre les bras du roi son suze- 
rain, maudissant sa fatale destinée. La tristesse que cet 
événement caiisa dans le haut baronnagc fut encore 
augmentée par les sinistres prédictions qui circulaient 
alors dans la cour plénière. « F^es astrologues de TEgypte 



4. Je me suis fait une idée de celle rrénésic de femme pour les 
grands jeux de chevalerie, en conlcraplanl en Espagne le ^rand 
combat royal de laureaux en 4835. 

2. Romau Uc Pcrccforesl, vol. i, fo 155, vo col, \. 
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et de la Syrie avaient envoyé en diverses parties du 
monde> des chartes dans lesquelles ils afOrmaient que, 
sans nul doute, au mois de septembre qui après vien- 
drait, devait avenir monlt peslillence , comme grande 
désunion de vents, tempêtes, croulement de terre, mor- 
talité de gens^ sédition et guerres, mutations de règne et 
moult autres tribulations. » 

Tandis qu'une folie et imprévoyante jeunesse se 
livrait aux plaisirs, les vieux barons, les moines, bs 
châtelains prudents réfléchissaient souvent en silence 
aux grands malheurs dont ils étaient menacés. « Ainsi 
comme Dieu et la raison du nombre le démontraient, 
les hautes et basses planètes devaient se conjoindre en la 
balance du mois de septembre, et en cette année devait 
y avoir éclipse de soleil particulière et couleur de feu. 
Au même moment, naîtrait un vent grand et fort qui 
rendra Tair tout enveninié, et seront ouïes voix horri- 
bles qui épouvanteront les cœurs, et le veut lèvera 
poussière immense qui recouvrira les cités bien assises' . • 
A la suite de cette prédiction, des prières furent laites 
en tous les monastères ; les solitaires des bois de Vin* 
cennes conjurèrent les saints par vœux ardents ; et lors- 
que le mois de septembre arriva, aucun de ces malheurs 
ne s'accomplit, ce qui fut regardé comme un grand mi* 
racle parmi les hommes sages e^ prévoyants. 

En ce moment venaient d'arriver à la cour de Phi- 
lippe des envoyés de lempereur de Constantihople. Les 
paladins étaient réunis à la cour de Champeaux, lors* 
qui'ils virent s'approcher du palais deux hommes vêtus 
de robes flottantes , en soie brodée d'or ; ils étaient 
montés sur deux chevaux blancs, et suivis d'une mal- 

i. Chronique de Saint-Denis, à l'année i^^± 
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titude de prêtres^ dont les ornemeiïts différaient de ceui^ 
des abbés et des moines de France. Quelques officiers 
portant des colliers d^or les précédaient ; Ton recon- 
naissait à leurs bâtons, a leur coiffure surmontée d'une 
sorte de mitre, et surtout a un petit éjlendard où se dé- 
ployait le dragon impérial, qu'ils appartenaient a la 
cour de Gonstantinople. Les messagers s'empressèrent 
d'annoncer au roi leur bonne arrivée ; et^ ayant été in^ 
troduits, ils présentèrent au nionarque des chartes 
écrites en encre pourpréie et revêtues d'un scel ou 
bulle d'or. L'empereur Manuel demandait au roi la 
jeune Agnès de France pour le césar Alexis. Les prud'- 
hommes furent consultés ^ La plupart des chevalier^ 
avaient vu les pompes impériales et l'éclat de Gonstan- 
tinople; si quelques-nds avaient éprouvé la porOdiede 
Manuel, beaucoup avaient connu ses largesses ; et l'on 
lie parlait en toutes les cours plénières que des trésors 
et du cérémonial de la cour de Bysance. De Tavis des 
barons, la princesse, qui atteignait à peine sa neuvième 
année, fut accordée. On célébra devant les illustrissimes 

■ 

viidillards et les comtes efféminés de Gonstantinople des 
fêtes, des tournois, des processions, des jeux, des farces 
scéiiiques ; et les ménestrels cherchèrent à égayer la gra- 
vité bysantine par leurs chansons. 

Après un séjour de courte durée, les ambassadeurs 
partirent , emmenant avec eux la jeune Agnès, qui n'a- 
bandonna pas sans pleurer la cour de France et ses beaux 
jardins de Paris. Montée sur une haquenée blanche 
eomme ses belles mains, et suivie de quelques prudehts 
chevaliers , elle prit la route d'Italie. Elle se détourna 
de son chemin pour aller, selon la coutume, humble et 

1. Anonyme f Vie de Philippe- Augusle. 
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pauvre pèlerine, accomplir un v^œa a l'abbaye de Saint- 
Benoit-sor-Loire. Agnès y pria longtemps au pied de 
l'image en bois peint du pieux solitaire ; eile y déposa 
ses atours, ses colliers d'or, son voile de lin. Tandis 
que, retirée dans sa petite cellule, elle se disposait au 
sommeil, un affreux incendie éclate dans Tabbaye. Le 
béfroi appelle ^ coups redofablés tous les serfs d'alentour. 
On se précipite pour sauver la jeune princesse. Elle fut 
retirée du milieu des flammes par les elforts du comte 
Gui, son sénéchal, sous la garde duquel le roi Tavait 
placée. Les religieux et le peuple flrent a ce sujet de 
tristes eonjectures. On avait remarqué que le féfu s'était 
manifesté dans la chambre de la princesse» et Ton ne 
doutait pas que celle cireonstance n'aoiton<^t de grands 
malheurs dans son union avec îe césar. Plusieurs* fois les 
vieux chevaliers se rappelèrent la perfidie de la cour de 
Constantinople, et la conduite cruelle de Manuel envers 
les pèlerins. Cependant; trois mois après , on apprit 
qu'Agnès était armée «I qme sm ttofion «ftit été eéïé^ 
brée iiiiBié«liat«netfl avec Alexis *• 

l« Anonyme , ibid. 
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CHAPITRE V. 



ADMIlflSTRATIOH DE PHILXPPE-AUGCSTK. 
1180—1186. 



Chartes du roi sur tes communes. ~ Jugement des discussions entre 
les iKMirgcois et les seigneurs , — entre les bourgeois et les églises, 
— entre les églises et les barons. — Patronage du roi. — Kégle- 
ment sur les flnances. — État des revenus du roi Philippe. ~ Juife 
et commerce. — Administration municipale de Paris. ^ Ses 
embellissements. — Nétiers et corporations. — Cris de Paris. — 
Répressions des troupes armées. 

Au milieu de ces pompes chevaleresques de la couF; 
et des tournois en rhonneur des dames^ Philippe-Au- 
guste marqua par quelques actes d'administration pu- 
blique le gouvernement fcodal du royaume de France. 
Tout était, pour ainsi dire, dans le chaos qui précéda la 
création. Une lutte sourde, mais opiniâtre, s'était en- 
gagée entre les nobles, les clercs et les bourgeois, invo- 
quant chacun leurs privilèges, leurs juridictions. Les 
finances du roi, bornées aux seuls revenus du domaine 
personnel , ne trouvaient de ressources que dans les 
exactions violentes. Les services militaires imparfaite- 
ment accomplis ne laissaient aucun moyen d'entreprendre 
de grandes expéditions nationales, et donnaient cepen- 
dant assez d'énergie aux forces disséminées pour trou- 
bler, dans leur action isolée , et toujours égoïste, la 
société tout entière. C'est au milieu de cette organisa- 
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lion turbulente qu'il faut suivre la marche de Tadmi» 
nistration de Philippe^Âuguste. -Les premiers actes du 
nouveau roi sont presque lous relatifs aux libertés com- 
munales. Louis VI et Louis Vil avaient concédé une 
commune aux habitants de Soissons; mais des difficaltcs 
s^étaient élevées par rapport a la juridiction et aux pri- 
vilèges de Tévéque : « Or^ on veillera à ce que dans 
l'enceinte des murs et des tourelles de Soissons, chacun 
prête secours à l'autre comme dans une loyale com- 
mune. Les habitants seront tenus de faire crédit à 
Févêque pour le poisson et la viande, et pendant quinze 
jours ; s'il ne paie pas après ce temps, ils pourront s'en 
prendre sur ses biens. Les hommes de la commune de- 
vront demander a leur seigneur la permission de se 
marier ; si le seigneur la refuse et qu'ils s'unissent 
néanmoins avec une bourgeoise, ils seront quittes 
moyennant 8 sous d'amende. Les Jurés ou magistrats de 
la commune se saisiront de tout homme qui a fait injure 
à an autre, pour tirer vengeance de son corps, à moins 
qu'il n'ait payé le dommage et la forfaiture. Si celui 
qui a fait le dommage se réfugie sur la terre d'un sei- 
gneur, les hommes de la commune doivent s'adresser a 
ce seigneur et dire : Beau sire, rendez-nous celui qui a 
fait Tiujure a un de nos hommes; et si le seigneur le 
refuse, la commune pourra lui déclarer la guerre, et 
envoyer des archers sur ses terres. » — « Si un marchand 
vient dans la commune et qu'on lui fasse injure, il doit 
s'écrier : Âidéz-moi ! de manière a ce que les maires et 
jurés l'entendent ; alors on lui donnera secours , à 
moins qu'il ne soit ennemi de la commune. S'il apporte 
son pain et son vin pour demeurer dans la ville, et 
qu'il s'élève une guerre entre son seigneur et' la com- 
mune, 11 aura quinze jours pour vendre les denrées 

\2 
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qu'il a dam sa maison^ el pourra ein|K>rler 9&a atganl 
et ses autres effets. Si Tévêque voulait makiteM daoa 
la ville quelqu^un qui aurait forfait à la commune, les 
babita&is pourront Teii eipulser* Aaoon citoyen ne 
pourra prêter de l'argent aux ennemi» de la commune ; 
ils n^auront même de rapport avec eux que sur la per- 
mission des gardiens et magistrats. Les jurés promet- 
tront sur rEvangiie de ne jamais déporter personne hora 
de la cité par haine ou par ressentiment. Dans les murs 
de la ville ; aucun citoyen ne pourra être arrêté, m ce 
n'est de Tordre du maire et des jurés ^ • 

A I^oyon , « ni l'évêque, ni le châtelain ne pourront 
rien recevoir pour les fossés et fortifications de la ville^ 
si ce n'est un peu de vin ou quelque chose de tel. Tous 
les habitants qui possèdent une terre el une maison de- 
vront le guet et la garde. Le châtelain ne pourra deman- 
der la cire que les habitants lui donnaient ^aque 
samedi, ni le droit perçu sou^ le nom de tonlie» sur lea 
marchandises dont la valeur n'excède pas huit deniers* 
Ceux qui sont dans la voie des saints (les religieux), le» 
veuves qui n'ont pas de fils adulte et capable de porter 
les armes, les filles sans défenseurs, sont généralement 
dispensées des obligations de la commune. Si quelqu'un 
possède un fief ou une habitation pendant un an et na 
jour sans contradiction , il l'aura après le délai comme 
ehose à lui propre. S'il ne la détient que comme gage , 
il se présentera au terme indiqué pour le paiement de* 
Tant le maire et les jurés , et leur dira : Sires jurés^ 
voilk ce qui m'a été donné en gage ; ceux--ci le mettront 

4. Diploma Phifippi tl, reg. Franc, quo comtnuniam ex ore suo 
él coBBttétutfhies a pâtre suô côneessas Burgensibus Sues^onibus 
coftflmiat.' (Ex. Mas. Golberl. Recueil des Ordoiiii«Aee«i t. Il, 
p. 919.) 
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en pdMMSioii .déi!fliti¥e, mayeiinaat qa'H paie huit de- 
Mien am i«if[es et aux échev^ins. Si un boulanger fait du 
pain pkis petit que de coutume ; ii perdra le pain et 
paiera t'amende; Il y aura dans la commune des me- 
sures publiques dont on devra se servir exclusivement; 
toutes les autres sont proliibëes *. » 

« Notre trèfr-eher père a donné une commune aux 
bourgeois de Château - Neuf, et leur a promis qu'il 
a*eiigeralt d'eux aucun argent, soit par rapine, soit par 
toute autre violence, et qu'H ne les poursuivrait ni pour 
l'usure , ni pour toute autre multiplication d'argent. 
Nous conGrmons ces coutumes, et nous voulons de plus 
que les bourgeois choisissent dix prud'hommes tn cha-p* 
que année pour gérer les affaires de la commune *• 
Ceux qui demeureront dans la ville de Chaumont, seront 
exempts de toute taille et impôt injuste; il y aura com- 
mune en la cité et fauxbourgs, et si quelqu'un, châtelain 
ou prélat, fait tort aux bourgeois, ils pourront s*en ven- 
ger en armes. Toutes les dépenses municipales, telles 
que la garde, les chaînes des pénts-levis, l'entretien des 
fossés, seront supportées en commun, de manière que 
les moins riches contribuent le plus faiblemeptjpossi- 
ble, et qu'on exige le plus de ceux qui possèdent de 
grands biens. Tous les services militaires que nous doi- 
vent les bourgeois, sont maintenus ; cependant ils ne 
pourront jamais être appelés au-delà de la Seine et de 
roise, ni pour Tost ni pour la chevauchée ^. » 

« Tout citoyen de Bourges et de Dun-le-Roi, qui ser^ 
arrêté, pourra requérir sa mise en liberté, moyennant 
caution. Nous voulons que le prévôt royal ne puisse 

I. Fontainebleau ,1181 ,collect. du Louvre, t. XI, p. 224. 
3. Laferté, llSI, collect. du Louvre, t. XI, p. 3SL 
8. CttUeot. du Lo«¥r«, t. XI. 
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coudamner les bourgeois que sur bon témoiguage et 
saus jamais choisir pour témoins des liommes de sa 
table et de sa nourriture. Tout habitant sera libre de 
bâlir oii bon lui semblera, même près des murs de la 
ville ^ pourvu qu*il ne les endommage en aucune ma- 
nière. Personne , môme les barons hauts-justiciers^ ne 
pourra chasser h cheval ni a pied au temps des fruits, 
sous peine, pour le manant, d'avoir Toreille coupée, et 
pour le seigneur, de cinq sous d'amende, sans qu'il 
puisse recourir au combat singulier contre le maire ou 
les prud'hommes. Par la même raison, si on les trouvait 
ramassant des fruits, ils seraient Tun et l'autre soumis 
^ une peine semblable. Lorsqu'on verra un porc dans 
les vignes , on le tuera , quel qu*en soit le seigneur : la 
moitié sera réservée au propriétaire du champ , l'autre 
a celui de la bêle. Pour surveiller les terres, nous or- 
donnons qtfc les travailleurs aux vignes ne quittent leur 
ouvrages qu'à Theure Cxée par les prud'hommes, sous 
peine de perdre leur salaire. Quaut à la police des 
vivres , nous établissons qu'il sera permis à tout homme 
de la commune d'apporter et de vendre des pains h 
Bourges , sous la condition de nous en donner deux par 



semaine ^ » 



« Puisque, par l'instinct du démon, nous sommes 
tombés misérablement de la source éternelle de la sa* 
gesse dans cette vallée de larmes et de misères ; et que 
parmi nos défauts nous avons celui de l'oubli , de telle 
sorte que nous pouvons à peine nous rappeler ce qui 
s'est passé tout nouvellement , nous avons résolu d'écrire 
les coutumes que notre père a établies a,Bois*Gommun, 
en Gatinois. Tout homme qui aura maison en la ville, 

1. La Gharitc-sur-Loire, 1181, coliect. du Louvre, I. XI , p. 3ââ. 
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payera six deniers de cens par année, moyennant quoi 
il sera exempt de font impôt sur sa nourriture, sur le 
vin et le fourrage. Âucnn d'eux ne sera requis pour le 
service militaire, à moins qu'il ne puisse revenir le soir 
même dans sa maison. Les marchands de Bois-Commun 
qui arriveront aux foires, ne pourront être inquiétés 
par nos justiciers s'ils n'ont commis un forfait dans la 
même journée ; ils ne seront traduits que devant les 
prud'hommes , même pour les crimes royaux. Nous 
seul aurons le droit de vendre le vin au son de la trom- 
pette dans la ville ; mais nous ne pourrons , nous et la 
reine , exiger des bourgeois un crédit plus long que 
quinze jours pour les vivres que nous achèterons. Si 
l'habitant a reçu un nantissement pour une dette du 
roi, il pourra le vendre huit jours après ce délai. Aucun 
d'eux ne nous doit de corvée, si ce n'est une fois par an 
potir conduire notre vin a Orléans ; et qu'ils soient bien 
avertis, les bourgeois, que nous ne les nourrirons pas, et 
qu'ils doiventapporter en même temps du bois pour notre 
cuisine. Quiconque même de nos serfs aura demeuré un 
an et un jour dans la paroisse de Bois-Commun , devien- 
dra libre. Dès ce moment il aura tous les privilèges des 
bourgeois et ne pourra être retenu prisonnier s'il donne 
cauiion. Lorsqu'un noble ou l'un de nos sergents trou- 
veront dans nos forêts des chevaux, ânes ou autres ani- 
maux appartenant aux hommes de Bois-Commun, ils les 
conduiront devant le prévôt de la ville , qui ne devra 
pas condamner a l'amende si le propriétaire vient à 
prouver que l'animal est entré dans le bois piqué par 
des mouches ou poursuivi par un taureau ; en un mot, 
sans la faute du gardi^en. Les habitants pourront prendre 
dans nos forêts du bois mort pour leur usage. Ils ne 
seront justiciables sous aucun prétexte de l'abbaye de 

13. 



4 58 PHILIPP&AUGUSTE. 

Saint-BeDoit; et jouiront de tous les fwivîléges de if 
liberté *. » 

« Pour ie bleu de Vàme d« notre pèr^rle roi Loys, eiàe 
]a uostre, et de l'âme de tous «os ant^cesseurs, tous lesserfe 
que nous appeioos iiommes de corps , quieenque sont k 
OrléaBs et aux villettes d'environ , absolvons li toujours 
de tout ie joug de servitude , eux , leurs fils et leurs 
(Ulcs; voulons que ils soient aussi franes, que si nutteque 
ils ne fussent nos serfs. Nous 9ous engageons k ne plus 
faire violence aux h'abitanis d'Orléans , li ne plus nous 
emparer par force de leurs fensmes ou fil les, au profit 
de nos hommes d'armes. Ci fut fait k Paris , en 1- an de 
l'incarnation de N. S. ^180, en nestre palais; si fut 
présent 1c comte Thibaut, notre sénéchal ; Gui , te bou- 
teillier ; Renault, le chamberier ; Raoul , le connétabiey 
et fut donné par la main de Hue, le chaneelior '. » 

Outre ces concessions immédiates des libertés muni-r 
cipales, Philippe-Auguste confirma plusieurs ehartes 
des barons et des abbayes en faveur de leurs hommes. 
Charte de ruiustre seigneur Guy, comte 'de Nevers, 
d*Âuxerre et de Tonnerre : c< J'ai fait écrire, du consen* 
tement du roi Philippe, les coutumes que j'ai accordées 
à mes hommes de Tonnerre. Je leur remets \ pert>étuité 
la taille que j*avais coutume de recevoir, moyennant 
qu'ils me donnent chaqne année la dîme de leur blé , 
et du vin qu'ils auront eu de leur terre. Je recevrai leur 
blé en gerbe s'il me platt, ou bien lorsqu'il aura été 
secoué. Quant au vin , je le prendrai k mon choix 
dans les caves ou au cellier. S'ils veulent bâtir une 
maison , ils paieront cinq sous; les étrangers me don- 
neront une somme pareille; mais les juifs en acquil- 

1. Bréquigny, coUect. de diplôni. , t. IV. 
S. CoUect. du Louvre, t. XI, 915, HS. 



lepoit viqgi foor avoir ta penalssidD de t^cmfiier. 
Vèmsûdê pdUF les coupi doniiés ««^ra de soixante socis ; 
pour fw^i f aduHàfe , ?lol , iiofoiclds , elle sera k ma 
virionlié. fiflit eiiteiidci que fliof , comte, poitfrai sommer 
les b^iirgeoÉe iem^ servira ia guerre ou de me fournir 
d>ut«es iiofiiflies i mo^enuaut quoi je jure d'observer 
les coutumes de Tonuerrc ; et si Renaud , mou frère 
6^ei , vepaii à obteair eetie ville par le droit ou suc- 
«ession, il Jurera oomme moi, car je veux que ce soit 
éimm CsrpM et 6tai)le ^ » 

«^^fHaa , par la grâce de Dieu, abbé du bieuheureui 
taiBi Denis , eu France ; Voici noire CbaKe approuvée 
par le mi Pliilippe : Nous pensons qu'it nous importe 
beaucoup de veitler principaienieni au profit de eeux 
i^ï, par las aviiptagea qu'ils acquièrent et l'augmen* 
tattdfi de leur fortune , peuvent accroître nos revenus ; 
nous vouions donc faire connattre k tous les fidèles de 
Msu présents et a venir , que les bourgeois de notre 
vïUe où le très-saint corps du bienheureux martyr 
repose, se sont présentés devant nous en nous suppliant 
dévotement de les exempter de toule rapine; car il y 
avait de bien mauvaises coutumes dont l'existence les 
^xposaîi sans cesse à perdre leur marchandise; de sorte 
que ceux du debors craignaient de venir dans cette ville. 
Qmfi^ cala nous était très-nuisiblê , nous avons donc 
jugé leurs prières honnêtes et aussi utiles a eux qu'il 
nousHUôrnes : c'est pourquoi nous les exemptons, eux 
^ laurf héritiers y de toute rapine, taille, prise, etc., 
moyennant qu'ils paient à nous ou k nos successeurs 
VàH iiy. de la monnaie de Paris, et do plus, 60 liv. pour 
ia ptaaoe des (rères aux kalendes de janvier. Le cens fixé 

1. Chartes de Tonnerre t P* ^V , Reeueil da Louvre , t. XI , p. M 7. 
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se recueillera de la manière suivante : l'Abbé, d'après le 
conseil des bourj^eois , choisira dix hommes de bon té- 
moignage, qui, après avoir prêlé serment , feront la 
répartition du cens en même temps qu'ils en imposeront 
la levée. S'il y a retard d'un seul jour, les bourgeois 
paieront 60 sous d'amende , sauf l'exemption de nos 
servants de corps *..» 

Tout e!i accordant quelque franchise au peuple, le 
roi aimait a proléger en même lerops les évoques, les 
moutiers, les pauvres frères que la fière indépendance 
des bourgeois ou la rapacité des seigneurs féodau^in- 
quiélaient dans la jouissance de leurs droits, de leurs 
revenus, et même dans la possession de leurs terres, 
d Dans les tribulations que nous suscite Gérard , comte 
de Vienne, a qui pourrons-nous nou«( adresser? écrivait 
au roi l'évêque de Mâcon. Le méchant comte réduit 
l'église à la misère et aux plus déchirantes angoisses. 
Aucun de nos hommes ne peut vivre en sûreté. Son 
château est un véritable sépulcre où il enferme ses vic- 
times toutes vivantes. Comme nous ne pouvons répri- 
mer un tyran que par les rigueurs ecclésiastiques, et 
que celui-ci ne craiut ni Dieu ni ses saints, nous vous 
prions de nous envoyer deux prudents chevaliers dont 
Tun restera dans l'évêchj et l'autre dans la ville pour sa 
défense. Nous croyons qu'a tout le moins le méchant 
comte déférera par crainte où par prudence à la Majesté 
royale. Jusqu'à ce que la férocité de cette brute soit 
réprimée , nous et nos pauvres religieux, nous quittons 
la ville : qui pourrait rester au milieu de semblables 
périls! Si vous ne vous opposez pas b une si grande 
peste, le mal s'emparera de tout le corps. » Ce fut après 

1. Doublet, hisU de Saint-Denis, t. I, aux preuves. 
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la guerre de Bourgogne ^ que Pbilippe-Âugusfe veugea 
réglise de Vienne des pilleries du comle Gérard. « Assis 
sous les donjons de Saint- Maur, entouré des barons do 
notre royaume, nous faisons * savoir à tous, présents et 
a venir, qu'on a récité en notre présence une ciiarte 
de notre Père, en faveur de Tévéque de Mâcon et les 
lettres de Gérard contre l'évêque. Sur l'audition de ces 
chartes, nous conGrmons l'ancien privilège qui porte que 
le comte n'a aucun droit dans les fermes des clianoines 
pour les choses tant immobilières que mobilières, et 
qu'il ne peut exiger le gite pour lui el ses hommes 
d'armes. 11 a été de plus arrêté par nous , que ledit 
comte ne doit avoir aucune forteresse ni tour a cré* 
neaux, aucun pont-levis, aucune chaîne de défense dans 
la ville de Mâcon, excepté Fancienne tourelle. 11 sera 
permis au contraire à Tévêque et aux clercs de fortifier, 
selon leur bon plaisir, l'église et toutes les maisons qui 
sont contenues dans Tenciente du cloître, et d'augmen* 
1er toutes les clôtures qui protègent leurs champs. Ceci 
a été fait et jugé d'après notre arbitrage ^ 

Cette prédilection pour les privilèges et les droits de 
l'église se manifeste par un grand nombre de chartes 
contemporaines. Dans les quatre ou cinq premières 
années du règne du jeune roi, plusieurs donations 
signalèrent son zèle et sa piét^. Il donna h l'église de 
Barbelle une rente annuelle de dix livres de cire, pour 
entretenir un luminaire devant le sépulcre de Louis Vil, 
soq père *; aux moines de Fortelo, a ceux de la Vallée- 
Profonde, a l'église de Laon, la dîme sur tout le pain et 
le vin qu'il consommerait, tant qu'il demeurerait à 



1. Marlénc, liist. XVII, 4SM. 

± Gall. Christian., édit. 3, t. Xli, cot. t»0, preuv. 
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Viiry et k Maatlbér^'. fl eonfii^iB» k« denttiêag MtM 
p$ir Malbilde, comtesse 4e Nefers^ de qaafante airpenis 
de (erre à Téglifiede PoaUgoy'; eeile d'éléonore, com- 
tesse de fieauniont, qui avait concédé Tespaee de ^a- 
sieurs charrues k Tabbaye de [.xw^'-Pont ; eeHes eacore 
de Pierre de Courtenay, d'une reote aafiHeHe de dix 
livres, desquelles Âgoès , sa fille, devait avoir soixante 
sous peadaat sa vie pour ses habits, le^este élaut des- 
tiné à acheter des chaussures pour la cemmaoauté^. If 
conGrma encore les donations faites par k^H d'Afi-^ 
dez^Ie k TégUse de Melun , d'une maison située dans 
cette ville, et des droits qu'il percevait dans la ville de 
Nanterre; et par Simon de Saint-Denis, k Téglise de 
Sainte-Geneviève, d'un moulin situe sur la montagne 
de Saint-Etienne*. L'église du Sacré*Pont était privée 
de messes et d'antiennes au temps des moissons , parce 
que les moines allaient dans les granges pour recueillir 
le blé ; le roi leur donna la dîme sur Fontainebleau , 
afin de les attacher plus particulièrement k l'autel et 
au service du saint patron. 

De si grandes libéralités créaient en r&onneur du 
monarque tous les droits du patronnage ecclésiastique. 
Philippe règle, pour les églises, le mode d'élection dans 
les chapitres , des évêques, archevêques et chanoines*', 
a 11 convient aussi k la |)uissanee royale de régler les 
dépenses des monastères et des églises , afin que dans 
l'avenir ils ne tombent pas dans la misère par leur pre* 
digalité. Nous réduisons, eu conséquence , le nombre 
des religieuses de Soissous k deux c^t seize filles de 

4. Gall., ibid.^ t. VII, preuv., col. 222. 

2. Marlen Thesaur. Anecd.. t. III, col. 4259. 

3. Clypeus Fontebraldensis, t. III, p. 268. 

4. Gall. christ, édil. 2^, t. VIÏ, preuves. 

5. Dachcry Spicileg., 4. VU, p. ISO. 



cbcBur, et mm voulons que vous n'en receviez aucune, 
qu'à l'arUclé^de la mort , jusqu'à ce Çff'eikfs soient à ce 
nombre. Not^e clier Hugues , abbë de Sam^Germaîn , 
est venu à noire secours , en nous donnant du sien , ce 
qu'If a fait de ffè^^bou easut ; fl potirra donc posséder 
iranqtflfleiAenl ié^ féverrus de sOU monastère ; ce que 
noué h(i «ecordolis de lïotre autorité. Nous avons reçiï 
èe l'tfrehev èque d^ Reims plersîeurs terres et revenus , 
tÈejêfimui quoi ^ nous prosfkeUofts de le défendre ^ » 

hm^ëûses pfodtgalitéd du fo7 envers les églises et les 
iâourtfdtère^ épuisaient les domaines de la couronne, qui 
étiieôt ttlers bornés , comme on Ta vu, auif fiefs parti* 
6ëliér»âtt Suzerain. Quelques années après son avéne- 
IMM é6S officiers en dressèfeitt ttû état ; Philippe, plein 
éè^Cidière, frappra de son gantelet le messager qui vînt 
aM Mi révéler les misères de son domaine. Void 
è'diltenfs \ë charte cfni en fut dressée. 

Révenus de Soissons. ^ , . . 600 liv< 7 s. 

Châteauneuf et Ghézi. « . . UO 5 

Grès et La Chapelle. ... ^40 

Loris 580 

Vieuville. ...... 240 

Cbâteau-Landon 560 

Pontoise* 500 

Sèvre 200 

Courci 47 40 

Boisses. .* . . . ^» . . 90 

Moret 450 

Cbaumont 480 

Bourges et Issoudnii< . . . 1940 

Béthizy, Yerberie et Laon. . 900 

1. Brequigni, CoUect. de dipldœ.» U IV. 
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Montlhéri . 560 

Cbâteaofort. ..... 50 

Gonesse. . ..•...• 500 

Il y avait là bien encore quelques ressources ; mais 
elles se trouvaient absorbées par le» dépenses locales : 
c'est ainsi que le prévôt de Soissons avait employé ^8 1. 
pour armer trois balistaires (hommes armés de ba- 
listes )^ 20 1. pour le chapelain, 70 1. pour 20 sergents 
à pied , de sorte qu'avec d'autres dépenses il ne restait 
plus dans le coffre que 6 liv. et ^2 sous. A Orléans on 
avait réparé les portes, donné 50 liv. aux moines des 
hospices ; le solde du compte était de ^ 5 liv. 4 6 sous. 
A Lorris, on avait acheté pour JOO liv. de vin, on avait 
payé les vendanges et les chariots pour transporter leà 
outres; il restait encore M\ liv. A Yieuville, les répa- 
rations des prisons s'élevaient au-delà des revenus. On 
avait payé à Montargis plusieurs redevances à Guillaume 
/<? viauvais voisin , pour qu'il ne pillât pas les voya- 
geurs; les écluses étaient réparées, et du vin mis en 
cercle, de sorte qu'il n'y avait plus dans les mains du 
prévût que 9 sous 8 derniers. Le sénéchal avait prélevé 
à Pontoisc 50 liv. ; et dépensé 55 liv. pour la cire de 
I église de Saint-Millon, et 28 sous pour conduire des 
lions enchaînés à Paris. L'achat de -17 petits loups était 
porté sur le compte du prévôt de Fontainebleau; on 
avait habillé quatre juges et porté des anguilles de 
Vernon dans le vivier. Eustache le fauconnier avait reçu 
pour ses gages 5j liv. ; Baudouin le chasseur, 4 liv. 
et Eude le forestier, 9. Il restait dans les mains du 
prévôt un peu plus de 57 sous^; ainsi que le revenu des 

i. Compte des préyôlésen 1202, rapporté parBrussel, de .l'Origine 
et de l'usage des fiers ( pièces jusliflcat. 82). 
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prévôtés royales produisait aussi très-peu de deniers 
comptant. Que faire dans cette pénurie? Plusieurs fois il 
avait assemblé ses barous, pour en arracher quelques 
subsides , comme don de ûdèle vasselage ; mais tous 
avaient répondu : « Sire roi, nos fiefs sont presque tous 
engagés depuis la dernière croisade^ notre père s^est 
ruiné au service du tien en Palestine ; nous ne pouvons 
plus tenir nos cours plénières ; les vases de nos chapelles 
sont fondus ; veux-tu donc nous pressurer comme la 
pomme dont on fait du cidre? » 

Le roi trouva pourtant le moyen de sortir de cet em- 
barras pécuniaire, par un genre de ressources assez 
étrange, mais tout a fait dans les moeurs et les idées de 
ce siècle. Il y avait déjà longtemps que les juifs habi- 
taient le territoire féodal de la France. Répandus dans 
les villes et les c%impagnes, ils s'étaient emparés de toutes 
les industries, et maîtres des transactions commerciales, 
ils avaient acquis d'immenses richesses. C'était alors 
une chose curieuse que l'eMstence d'un juif dans une 
seigneurie , ou même dans une commune de bourgeois. 
Eiistait-il un péage, une perception de droits, d'im- 
pôts, de revenus? c'était presque toujours lui qui eu 
avait la ferme. Voulait-on faire xin emprunt , acheter 
quelques petits objets de luxe, on allait encore trouver 
le juif. Il recevait en gage dans sa maison , éloignée de 
toutes les autres habitations, le calice de Téglise, les 
ornements du baron, l'escarboucle que le chevalier 
avait rapportée de la Palestine y et la charrue du labou- 
reur. Le baron le rencontrait-il sur la route, il lui cra- 
chait au visage , l'appelait chien de mécréant , et le 
lendemain venait lui engager son fief ou son cheval de 
bataille. Dans presque toutes les villes, ils étaient soumis 
aux coutumes les plus bizarres et les plus humiliantes. 

I. «3 
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A ToHlou9e,.ils devaient recevoir un soufflet le vendredi 
saint; à fiézi^s, on leur courait sus une fois chaque 
année ; dans les étals du comte de Blois , on les sou- 
ineltatt à uncommuu péage avec les pourceaux; en un 
mot, partout ils étaient méprisés, laaais partout on avai^ 
besoin d'eux» Qijaad ils avaient acquis beaucou|> de 
richesses, on les dépouillait, on les chassait. Mais la 
grossière prodigalité des barons ne pouvait longtem^ 
se priver des ressources faciles que lui offrait le juif du 
voisinage ; alors on les rappelait moyennant rançon , et 
ceux-ci a leur tour recomcnençaienl leur trafic jusqu'à 
ce qu'on les cbassât encore ^ « En icelui temps du bon 
roi Philippe, habitaicut juifs à Paris et' partant, ea 
trop grande muitituile; li plus ss^es et 11 pluSigrands 
en la loi de Moise étaient venus en le pays de France et 
principalement à Paris. En la cité demeurèrent si lon- 
guement, ils s'enrichirent si bien qa'ils achetèrent près 
de la moitié de Paris. Ils avaient serjeants et cham^ 
briers vivant avec eux, en I^rs ostels, qu'ils fesaienl 
judatser. II§ tra<ilaient vilainemont les ornements des 
églises qu'ils tenaient en gage pour la nécessité du 
peuple, comme teUe d'^r et calice, chapes et chasubles 
et maints autres garniments ; si vihiiaement les tenaieal 
en la honte de sainte Église qu'ils fesaient soupe au vin 
à leurs petits iille«ls en calices» Ils en avaient a Paris 
plusieurs garaiments d'autel, comme croix d'or et 
pierres précieuses ; toutes ces choses étaient mises «n 
tas dans leurs maisons, sans égard pour leur sainteté'. » 
Des bruits populaires répandirent aussi l'of^ion que 
les juifs, pleins de baine ei de cruauté contre les ofcré- 

1. L'inslllut couronna encore un de nies mémoires sur la question 
de l'élal des juifs au moyen-âge. 

2. Chronique de Saînl-Dcnis, H8i. 
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Uem, immolsieBtl^ certaii>6s époques de Taiinée et par* 
ticttHèrévnèfit dans feurs Pâques, des enfants qu'ils met- 
taient e» croix et perçaient d'une lance, en oômHiéfiM^ 
ration de la passion d» Christ*. Des images presque 
contemporaines représentent une de ces réunioos mys- 
térieuses de juifs. Des rabbins , à l'aspect horrible , 
déchirent avec de petits eouieaux le sein de leur Tic- 
Ifme, et répandent son sang dans des vaisseaux auprès 
desquels gisent amoncelés des corps de petits enfants. 
L'expulsion d'une classe d'hommes , l'objet de la 
haine générale , avait en elle-même quelque chose de 
populaire et pouvait heureusement commencer le règne 
du suzerain. Rendre aux sujets les obligations qu'ils 
avaient souscrites , et les gages qu'ils avaient confiés 
aux juifs , c'était s'adresser à la passion la plus vive du 
cœur humain , la cupidité, n Les bourgeois , les cheva- 
liers et les paysans étaient, en si grande suggestion en- 
vers les juifs, par les grands deniers qu'ils leur de- 
vaient,qne les Hébreux prenaient aux uns leurs meubles, 
les vendaient pour se payer, et qu'ils rétenaient les 
autres comme captifs et sûretés en leurs maisons'. » Le 
roi , déjà très-disposé k suivre les avides' conseils qu'il 
recevait contre les Juifs, alla consulter frère Bernard, 
solitaire de Vincennes, personnage mystérieux que nous 
verrons paraître dans toutes les grandes circon4ances , 
pour diriger le roi et gouverner sa politique. Bernard 
s'était choisi une retraite non loin du parc de Vincennes, 
dans Fa vaste forêt de Saint-Mandé, où il menait la vie 
des anachorètes. On le considérait comme un de ces sSiints 
personnages en perpétuelle communication avec le ciel. 






i. Il est curieux de voir ces bruils sanglanls se reproduire encore 
aujourd'liui(l84l.) 
± Clironiquede Saiiil-Ui'iiis, H8ï. 
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WBkiBsmt èe éotre M , devait h ees féU^ «or grand 
HMofere de sobs, et eomme II ne s'aoïfiitttait pas de sa 
dette, hi comtesse leur abandonna ce ma^wrecrâ pour 
le punir h leur gré, livrant ainsi, aveela légèreté d'une 
lémme, im membre de l'église du Christ h ses ennemis. 
Cet homme leur ayant donc été remis, les jfHfs le dé- 
penîllèrenl k nu^ placèrent sur sa tète une eot^ronne 
d^éplnes et le conduisirent de village en village jusqu'à 
Ht que, rélevant sur une croix, Ils lut percèrent le flanc 
d*un coup de lance. Cetfe triste nouvelle se fut blent6( 
répandue dans les campagnes ; le roi fut rempli d^une 
grande colère contre la comtesse de irie; il se rendit 
d'une course rapide sur ses terres, et autant de jéik qH*Û 
trouva, il les Bt jeter dans les flammes '. » 

Ainsi les juifs vidèrent Paris et la France, et, le 
peuple en fut moult content. Paris prenait alors une 
certaine importance. Sous Hngues-Capet , la ville ne 
s'étendait pas au-delà d^ la cité où se trouvait le palais 
du roi, souvent ravagé par les Normands '. Robert avait 
réparé ses ruines ainsi que celles de Saint-Germatn- 
des-Prés et de Satnt-Germain-FAuxerrois, alors situes 
hors de Tenceinte crénelée et des tours de Paris. Plu- 
jslcurs halles s'élevèrent sous Louls-le-Gros, et les bour- 
geois commencèrent à former une corporation sans 
cependant obtenir les privilèges des communes. Les 
deux tours du Châtelet, construites pendant son règne, 
vinrent proléger les murs de la cité menacée sans cesse 
par les sires de Montmorency et de Montlhéry^ et par 
une multitude d'autres seigneurs qui désolaient la cam- 
pagne aut environs. Sous l'administration de Suger, on 
voit rencfinle de Paris s'étendre au nord, tandis que les 

1. Philipetd. de Guillaume le Breton, cbant. 1er. 

2. Voy, mon Hugues-Capet , l. II. 
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eMEipsgnies âés eommer^mis et de bateliei^s sur la Seine 
neçoivent de nerobreiix privilèges. Plus tard, Notre- 
Hame s'ê4evà par ks soins deTéveque Maurice de Solly. 
Au dehors, comme au dedans des murs^ commençaient 
on s'aebevaient des ecmstruetioos importantes , telles 
qoQ Védiflce do Temple, les églises de Saint-Lazare, 
Saiat-.Médard et Saint- Jean-de-Latran, en même temps 
çue fies hommes pfeux, Garin, Masson et son fils, con- 
sacraient une maison k Tabritement des pauvres pas- 
sants. Tel était Paris au commencement do règne de 
Philippe- Âugnste. Cette grande cité lai dut plusieurs 
notables embellissements; enr, ornée de quelques édi- 
tées gothiques, la ville n'offrait eneore que des masses 
de maisons irrégulièrement amoncelées sur des riies 
étroites, tortueuses et infectes. Les bourgeois aisés n'y 
olrenfàient qiie montés sur leur mule , et les pauvres 
pétons enfonçaient péniblement leurs jambes dans une 
feowe noire et protonde. » Un jour le bon roi Philippe 
altait par son palais, pensant a ses besognes, car il était 
moult curieux de son royaume maintenir et amender. 
Use mît ^ une des fenêtres. de la salle, h laquelle il s'ap- 
puyait aucune fois , pour rogar»ler la Seine couler et 
poitr avoir récréation de Taîr. Si advint en ce point 
que charrette qui charriait, vint h mouvoir si bien la 
boue et l'ordure dont la rue était pleine^ qu'une pueur 
en issî si grande, qu'elle monta vers la fenêtre- où le roi 
était. Quand il sentit cette pueur si corrompue, il s'en- 
tourna de celle fenêtre en grande abomination de coeur ; 
lors fit mander li prévôt et borgébis de Paris, et li com- 
manda que toutes les rues fussent pavée?, bien, et soi- 
gneusement, de grès gros et fort. De ce moment,. le 
nom de Lutèce cessa entièrement d'être appliqué a la 
cité, et on l'appela Paris, en Tonor de Paris, l'aîné des 
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filsdu roi Prlam, de Troie, car les rois de France étaieat 
tous descendus de cette lignée ^ » Le cimetière des Inno- 
cents Tut environné de murs cette même année : « Cil 
cimetière solait être une granz et large commune a 
toutes gens, et on y vendait communément (otites ma* 
nières de marchandises; et cependant celte place y 
estait où les borgeois de Paris enterraient leurs morts. 
Mais parce que li morts ne pouvaient estre honeste- 
ment pour Fabondance diceux qui là descendaient, et 
par les ordures de fanges et de boues, lors commanda 
li roi que cil cimetière fût fermé de murs de bonnes 
pierres, forts et hauts, et que portes y fussent mises, 
(^i clôtissent la nuit, pour que hôte ni gens ne pussent 
y faire aucune ordure '. » Des halles furent aussi con* 
struites par les ordres du roi : « Fit faire li jeune prince, 
ure grande halle, en une place qui est appelée Cham- 
piaus, ou li marchands pussent être, quand il plevait, 
clorre la fit et bien fermer pour que les marchandises 
qui demeuraient là pendant la nuit, pussent être gar- 
dées; par dehors fit faire liange et estiaus, les fit bien 
couvrir pour que, s^l plovait, ce ne fût pas pour les dé- 
bitants. > 

Tel était le moyen âge : communes, commerce, 
sciences, arts, tout se faisait par Tesprit d'association. 
C'était autant de petites sociétés qui s'opposaient à 
Tautorité si morcelée des barons, des châtelains, eu 
un mot à la féodalité avec ses privilèges et sa puis- 
sance. Les corporations marchandes fixèrent particu- 
lièrement Tattention des rois de la seconde race ; ils les 
envisageaient sous deux rapports, ou comme matière 

1. Celle lignée des rois francs esl une de ces fables vaniieiises^ 
adoptées par les légendes sous la première race, 
i. Chroniq. de 8atnt-Dcnis> U8% 
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facile & impôt; ou comme moyen de procurer le luxe 
nécessaire aux castels et à Téglise ^ Quelques règle- 
ments de police municipale sur les corporations de 
métiers signalèrent les premières années du règne de 
Philippe-Auguste. <r Nos bouchers de Paris sont venus 
en notre présence, nous demandant de les maintenir 
dans leurs anciennes coutumes » comme notre père et 

notre aïeul les avaient eux-mêmes maintenus. Sur leurs 

* 

prières , et par les conseils de ceux qui se trouvaient 
avec nous, nous leur avons accordé ce qu'ils deman- 
daient. » Voici les coutumes : « Les bouchers de Paris 
peuvent vendre et acheter des bêles vivantes et mortes, 
et tout ce qui regarde leur profession) avec une entière 
liberté, et sans être*soumis à aucun droit de quelque 
côté que ces choses viennent. Ils peuvent également 
vendre et acheter des poissons de mer et des poissons 
d'eau douce *. Personne ne peut être boucher à Paris, 
sans la permission des maîtres au fait de boucherie ; 
Ions ceux qui exercent cette profession nous donneront 
d'abord ^2 deniers; puis 45 deniers à Poctave de 
Pâques, a celui a qui nous concéderons ce bénéfice. Tous 
les dimanches, lorsqu'ils auront dépecé un bœuf ou un 
porc, ils porteront une obole à notre prévôt, et de plus, 
chaque année, ils nous doivent une mesure de vin aux 
vendanges. » Cette charte du privilège est datée de 
Paris ^. Les principaux métiers qui formaient corpora- 
tions privilégiées a cette époque, étaient : les tameliers 
ou boulangers, les taverniers ou cervoisiers, les orfèvres. 

1. Le savant abbé de Camps a réuni dans $on précieux cartulairc 
toutes les chartes , diplômes rclatirs aux corporations marchandes , 
sous le régne de Philippe-Auguste. 

'9. Les bouchers ont eu long-tçmps le privilège de vendre du 
poisson. 

3. Recueil du Louvro, t. III, p. â5î>. 
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poli^rs d^élAlrif, tooteîiers, faiseurs dé manebes : les ser- 
rôrier», bàlleiirs et tréfileurs é'arehal, baobergers 
(faiseurs dé bauberVs) ;1es .paleoolrîers d*ar, de corail et 
coqaîlle d'ambre et jais; les eristallfers et pierriers de 
pierres naturelles; les lasseors de Ù\ de soie, fileresses 
ée soie à grands et petits fùseanx ; lies fondeurs, mou- 
leurs et formaîicrs de îaîton ; les lampîers, huiliers, 
cliandeliers de sinf, lanterniers ; les charpentiers, pa- 
yons, morteWers et tailleurs de pierre ; les tapissiers de 
tàpis sarrastnois, fouh>ns, tdnlure de draps ; les îma- 
gers et tailleurs de cruciflx, peintres d^images ; les gar- 
Bisseufs de gaine d'ëpée , chapuiseurs de selle et d*ar* 
çon^ bourreliers, gantiers ; les cuisiniers et poulaillers ; 
(«s chapeliers de ûenrs, de feutre, de coton, de paon ; 
les IburbeurS; archers, faiseurs d'.ares et d*arbalctes; 
les pécheurs k verge , poissonniers d'eau douce et de 
Hier ^. Tous ces roëliers portaient bannière ^ assistaient 
en corps aux processions , avaient leur roi d'armes et 
iSus les prtvtlëges des agrégations du moyen âge. 

Le bon bourgeois Guillot, qui visita Paris a celte 
époque, nous, donne une description (^taillée de la 
situation de cette cité *. Les rues de Paris ne s'élevaient 
pas alors au-delb de deux cent trente-six ; les principales, 
en dehors de la Cité, étaient la me Pavée, où demeu- 
raient les vignerons et les voiturlers au visage kaléy la 
rue de la Plaslrîère, oii se battaient les couvertures: la 
rue Hautefeuîlle , où Ton tressait les chapets de feuilles 

1. livre des McUers et Corporations , Mss. de la Bibliolbèquc du 
roi. 

2 Guillol de Pari» m sou conic , 

Les r.irs de Pari« briiffcineiit 
A mis en liinc, oicz coinincnr. 

(Coiile de Guillol de Paris , publié dans li's rubliaux de M. Mcon. ) 
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et de fleurs , le ^laîs des Tbcrmes ^• La rue Pierre*? 
Sarrazia , où Ton essayait roussins et chevaux ; en ve- 
nait ensuite dans celle des Écrivains, puis dans la petite 
ruelletie de Saiat-Se vérin, daas laquellemaînies fillettes 
se louent souvent au menu. On voyait ensuite les rues 
des Gordiers, des Jacobins, de Bourgogne, celle ie$ 
Anglaises; la rue Saint-Victor. On ne trouvait ni porc, 
ni butor. Guillot vit ensuite U place de Grève ; les nies 
de l'Éi^orcberie, de la Triperie, de la Poulaillerie; les 
rues des Figuiers, des Nonains,oîi il s'arrêta poui* boire 
de la bière et du vin de toute saison. Ces rues étaient 
tOHJours remplies d'une population agissante qui s'adon* 
nait avec activité au commerce; Ton entendait crier 
dans toutes les rues de Paris, de manière à assourdir '. 
Dès ie point du jour, c'était : « Seigneurs, vottlez-'VOiis 
baigner, entres donc sans déiaier ; les bains sont çlMiud^ 
c'est sans mentir.- » Les femmes vendaient du liareaf 
frais, oisons, pigeons et salé; des Cèves cbaudes, dei 
oignons à longue haleine^ du cresson, du eerfeuR, des 
poirettes menues, des laitues fraiobes, des piks de p^km 
de Cbaillot, des pâtés diands et des gàteaus, de la ga*^ 
lette et des écbaudés, petite cbose. jouée an des. On 
criait aussi le ban du roi , et les ordonnances pour te 
police; le via n'était pas oublié dans toutes ces criait- 
leries ^^ L'activité était si grande, qu'il n'y avait pas de 
fortune, quelque considérable qu'on la sufi^sàt^^ni 
put acheter pour une obole de cbacune des cboses dont 

I. . Où il y ù celters et ciierne?. • 

8. Ja ne finiront de braire * 

Parmi Paris jiisqu'i la nuit. 

S. Le bon vin fort i trente-deux , 

A seize , à douie , à six , à huit. 
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on faisait métier dans la capitale ^ Quant à la police, 
elle était nulle. « On ne pouvait parcourir la ville sans 
être arrêté par des robeurs ou des mendiants. Hors des 
murs de Paris, comme sur tout le territoire de la France^ 
on ne rencontrait que routiers et cottereaux, gens mal 
avisés et sans crainte de Dieu aucune. Nul n'osait plus 
sortir des forteresses et châteaux , tant la campagne en 
était remplie. Ils ressemblaient a une véritable vermine, 
s*attachant au pauvre peuple n, mais il venait de se for- 
mer alors la confrérie de police pour la paix de Dieu. 
Les règlements de la confrérie étaient : « Que tous les 
Frères de la Paix devaient avoir sur la tête des chape- 
rons de toile blanche , et attacher sur leur poitrine une 
enseigne de plomb ou d'étain, sur laquelle serait écrit : 
Agnns Dei qui toUis peccata mutidi^ dona nobis 
pacem. Ainsi réunis par un serment commun , ils ne 
devaient point jouer aux dés, ni rester à table; rii porter 
de vêtements déshonnêles , ni roanlel à pointe, ni jurer 
le nom de Dieu ou de Nolrc-Dame, ni nommer aucun 
membre ou partie du corps au-dessous du nombril; 
tous promettaient de détruire les ennemis de la paix, 
routiers, coUercaux et Brabançois. En entrant dans 
celte confrérie, on payait douze deniers du Puy, et cette 
cotisation s'éleva a plus de deux cent mille livres, tant 
le zèle et l'empressement des l)ourgeois fut grand dans 
cette circonstance '. » Le jeune Philippe profita de ce 
mouvement de la population se levant elle-même pour 
maintenir la paix. Lors de la guerre dans le Berry, il 
détacha plusieurs de^es hommes d'armes et de ses che- 

1. Le conte des Cris de Paris n^esi pas le ni6me que celui qui 
lionne le nom des rues ; il esl néanmoins de Guillot de Paris. — 
M. Méon Ta publié dans ses Tabliaux. 

â. Chroniq. du Puy. 
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valiers, pour guider le zèle sans expérience des bour- 
geois du Puy. a Or, advint que les routiers et cottereaux 
s'en venaient en grand nombre d'Aquitaine vers la Bour- 
gogne. » Ces membres de la confrérie, guidés par les 
chevaliers du roi, les allaqucrent à l'improviste , en 
tuèrent plus de dix-sept mille dans une rencontre, et 
neur mille dans une autre. Knflés par celle victoire, les 
Frères de Notre-Dame voulaient violemment réprimer 
tous les abus. Ils parcouraient les campagnes, défendaient 
aux seigneurs «d*exiger désormais aucune redevance de 
leurs hommes sans la permission de la confrérie ; l'éga- 
lité de TEvaugile élait prêchée au milieu d'une société 
formée tout entière de rangs et de distinctions, a EnGn 
le monde fut en telte adventuro que pis advenait par 
le fait des chaperons, que par celui des routiers. » Tou- 
jours armés les uns contre les autres, les routiers et les 
chaperons s'attaquaient mutuellement; enfin, les Cha- 
perons succombèrent, a Ils furent tellement défait^, que 
personne n'osa dire ce qu'ils étaient devenus ^ » Les 
Brabançoisel les cottereaux prirent presque tous service 
sous les bannières du roi d'Angleterre et de ses fils, 
alors en guerre dans le Poitou et les fiefs de Normandie. 

1. Chroniq. de Sainl-Denis, ad ann. HSô. Collccl. des hislorions de 
France, t. XVII, p. 535. 
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« 
Causes de guerre avec Henri II. — Armement des barons de France 

el d'Anj^eterre. — Batailles et trêves. — DésoUlion de rOccldent 
à la noHvelie de 4a prise de Jérusalem par Saladis* ~ Varlemefllt 
de Gisors. — Prédication de la croisade. — Prise de la croix pour 
le pèlerinage. — La dîme saladine. — Privilèges des croisés. — 
Résistafiec ^« clergé. — Pierre de Blois? — Les trêves so*t rom- 
pais. — Noavelks batailles — Mêlée de chevalerie. — ProuesseiB 
de Uichard. — Hésistrince des bourgeois de Mantes. -> Combat sin- 
gulier de Bichard el du chevalier des Barres. — Richard aban- 
donne son père. — Doalcur de Hefiri. — Fureur en 4égftk -^ 
Nouveau traité entre le roi de trancte et »celui d'Angleterre. — 
Morf de Henri. 

Des caifses nombreuses tie ri vaiitos existaient toujours 
e&trek France et i' Angleterre. Le vieux roi Heorîjéprts 
d'Alix 4e Frafioe, ne degaisait plus ses feux impurs. 
Alix atteignait sa quinzième année , et plusieurs fois, 
dans les, sombres allées de Woodstock et de Windsor, 
les barons et les chevaliers avaient surpris leur suzeraia 
mêlant sa barbe grise aux blonds cheveux de la sœur de 
Philippe. Les conseils et les représentations étaient inu- 
tiles; le roi anglais avait même renfermé dans la tour 
de Wilsand sa femme Elconore , jalouse d'une jeune 
rivale qui absorbait les affections de Théritier des Plan- 
tagenets. L'affront fait a la couronne de France était 
trop grave pour que Philippe-Auguste ne cherchât poinl 
à' le venger. La puissance redoutable d'un yassal, pos- 



Msseor de Is moitié du terrtteire de la moaareliie, et )m 
troubles de ta minorilé l'svaleitt seuls enpécbé de 
douner un libre eours h ses resseutimeats ; mais de 
neuvelles causes de divîsicm ayant ëclalé , les deui roi9 
se précipitèrent dans la lice avec une incroyable foreur, 
Henri ; fils aîné do roi d'Angleterre , associé a la eou- 
roBue, s'était uni à Marguerite de France , attire sœur 
de Pliilippe*Âuguste. Marguerite arait reçu comme dot 
le terriioîre de Gtsors et du Yexin. Prince ambitieux et 
turbulent, Henri avait fatigué la yieitlesse de son père 
par ses révoltes; H venait d'expirer à Cbftteau-Martel , 
dans la vicomte de Limoges, et le troubadour Bertrand 
de Born avait dit : « J'ai perdu le sens le jour que le 
« vmllantûlsdtt roi d^Angteterre est mort*. » Il ne res- 
tait pas d'enfapts de ce mariage, ce qui constituait le 
retour a la couronne des terres données en dot a Mar- 
guerite, et la jouissance d'un douaire, toujours accordé 
k la veuve des barons, par la législation féodale. Cepen- 
dant la princesse s'était yainement adressée au vieux 
Henri qui, au lieu de lui répondre, plaça un corps nom- 
breux d'hommes d'armes et de Brabançonais dans les 
ehâteaux forlifiés du Yexin comme dans les villes de 
son domaine. Marguerite eut d'abord recours an pape , 
h cette juridiction spirituelle qui connaissait alors de 
toutes les causes relatives aux veuves et aux êtres faibles. 
Le-pontifc écrivit à l'injuste détenteur : < Le pape Luce 
au roi des Anglais : mon ils, songe a l'étal de notre 
, très-€l)ère 611e la reine Marguerite, rends-lui tout ee qui 
lui a été promis comme dot et donation, afin de n'avoir 
pas a craindre la terrible justice de celui qui protège la 
veuve et les orphelins'. Cette prière fut inutile; le roi 

1. En perdi lo sen , el saber et la connaissenst. 
3. Ghroniq. de Raoul de Dieel, |). 634. 
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anglais ne voulut point rendre la dot territoriale, il 
maintint ses garnisons dans toutes les villes fortifiées du 
Yexin, et se contenta de loi payer une rente pécuniaire 
de 750 liv. par an, franche et quitte de toute charge et 
risques de transport *. 

Un autre objet de discussion était survenu entre les 
deux couronnes, (ieoffroi, troisième fils de Henri, avait 
épousé Constance , héritière du duché de Bretagne. Ce 
jeune prince, foulé aux pieds des chevaux, avait suc- 
combé , comme on l'a vu , dans le tumulte d'un tour- 
noi : il ne laissait qu'une jeune fille ; mais Constance était 
enceinte. Trois mois après, elle accoucha d'un fils 
qu'attendait une destinée bien malheureuse ; il reçut 
le nom d*Ârthus des barons et des chevaliers bretons, 
en mémoire du fameux roi Ârthus , le héros de toutes 
les légendes de la table ronde. La minorité du jeune duc 
des Bretons soulevait plusieurs questions féodales ; 
Henri prétendait que la garde du prince et des terres de 
Bretagne lui appartenait de plein droit, comme au tu- 
teur naturel de son petit-fils ; les fiers comtes de la 
Bretagne, soutenus par Philippe-Auguste , déclarèrent 
le roi des Anglais exclu du droit de garde féodale , et 
confièrent la tutelle à Constance, mère d'Arthus*. 

Tant de causes de guerre ne pouvaient subsister 
longtemps sans éclater, a La lice des combats allait 
s'ouvrir; les deux rois publient le ban féodal ; les guer- 
riers se rassemblent pour la bataille, les servants 
d'armes aussi bien que les chevaliers ; les grands et les 
ducs s'élancent d'eux-mêmes à la voix du suzerain. 
Leur affecticTu pour le roi et la bravoure des chevaliers 

<. Celle somme représente à peu prés 7,500 fr. Roger de Hoveden, 
Annal, angl., p. 623. 
3. Chronique de Cantorhéri, ad ann. 1186, p. U80. 
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les poussent à se jeter au milieu des dangers sans qu'il 
soit besoin d'aucun ordre pour tes entraîner, tant ils 
sont pleins du désir de vaincre sous les bannières de 
France ^ » .Philippe proQta <]e cette première ardeur. 
« Il part en toute hâte de Bourges et pénètre sur le ter- 
ritoire de Châteauroux, et bientôt ses ehevaliers sou- 
mettent cette terre ; les trésors de Gérés renrichissent ; 
Bacchus rinonde de ses faveurs de telle sorte , qu'on 
est forcé de transporter beaucoup de vins dans de loin- 
tains climats, et plus on le transporte plus il se fortifie ; 
et, si l'on en boit imprudemment, il enivre tous ceux 
qui négligent de le mêler avec de Feau^. » 

Les hommes du roi s'emparèrent d'abord des châ- 
teaux de Graçay et d'Issoudun , et ses chevaliers , cou- 
verts de poussière, vinrent ensuite mettre le siège de- 
vant Châteauroux qui commandait , par ses donjons et 
SCS murailles, k toutes les contrées environnantes. « Les 
portes sont aussitôt fermées et les jeunes hommes s'é- 
lancent sur. les remparts , disant qu'ils aiment mieux 
périr en défendant leur patrie que de se rendre vaincus 
et sans comballre. Protégés par des châteaux fortifiés, 
ils bravent le^lancesdu roi des Francs; Philippe, cepen- 
dant, ayant dressé ses bannières sur tous les points, ose 
les investir de toutes parts avec ses guerriers armés de 
casques ; il fait élever des madriers et entrelacer une, 
tortue, aûn qu'à Fabri de ces machines les hommes 
d'armes pussent atteindre le pied des remparts, en 
dressant leurs boucliers au-dessus de leur tôte; un pier- 
rier, tournant à force de bras, lance d*énormes blocs de 
pierre; un bélier, frappant à coups redoublés, attaque 
' de front, afin de briser ces grandes portes toutes dou- 

1. Philipeidos, de Guillaume le Breton , chant 2. 

3. Philipeid. de Gutllaunne le Breton, cbtnt 2.] * 
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Uées de fer; d^ tours mobiles^ formées die ckiie» et de 
pièces de boU ir^vaîHées, s'élèvent plus hauique les 
œarailies mêmes, aba c^ue de la nos combalUnite pin^ 
sent lancer des traits de toutes sortes * : des édielles 
sont dressées contre tes murs ; les servants d'armes s*é- 
lancent d'u^e conrse légère ; mats tondis qu'ils se pré* 
cipilent imprudemment, beaucoup d*entre eux sont 
renversés, d*aiitres se tiennent encore de leur main 
fortement acorocbés au sommei des remparts; maie 
Peanemi leur résiste avec beaucoup de valeur, een* 
battant ainsi po«( soa|sakit et poiur sa patrie. L'un est 
frappé k la tête d'une lance ou d'nno massue ; k Tautre 
une hac^e a deux tranchants fati. jaillir la eervelle loin 
de la tôle ; mais ni l'épée ni la lance ne produisent 
aucun résultat décisif ; les jeunes gens du deberset ceux 
de l'intérieur sont animés d'une égale fureuf ; rien ne 
peut les arrêter lorsqu'ils s'élancent pour accomplir 
leurs destinées^. » 

La résistance de Cbàleauroux permit au roi anglais 
et k fticbard son fils de réunir leurs cbevalierset d'ar- 
river autour de la place assiégée. Âu loin brillaient plus 
de mille lances entremêlées de bannières. Aussitôt des 
trompettes sonnent, et les messagers de Henri viennent 
dans le camp du suseraiu» porteurs de chartes conçues 
en ces termes : u Abandonne-nous notre palrimmoe, et 
retire-toi promptement avec les Français sur les tenes 
qui sont ta propriété. Crains notre valeur en la guerre ; 
point de milieu ; la fortune et nos bras décideront oain 
du juste et de l'injuste^. » Le roi de France rendit : 

1. On peut prendre ici uae juste idée d^s machiuM de guerre w 
moyen âge. 

2. PMlipeid. de Guillaume le Breton, chanta. 

3. Pliilljseid. de GuilUuaie le Brelan, ehanl & 
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• Qoe nan va^eal me fosse jintke po«r la dol de Mar* 
f «erite ; qa'tl me restitue dooe Qiser» et le Yexin ; 
qnaal h Rkliard ^ qu'il Casse soa devoir oir épesusanl ma 
weur Alix ; je prétends aussi reeevair son bemmage de 
rAqwtatne. Si Ten »e veut pas ees condiUoiis, j'accepte 
te bataille, et lea lances se eroiseront plus d^nne foi». » 
Pbillppe ffànfe ses âoldats eo ordre régulier^ afin qhe 
ebaqne troupe de lances soit piaeée soua les ordres de 
son chef et sons sa bannière. Les barons peuvent ainsi 
compier facilement leurs feudataires el lenrs Tassaux. 
y armée des Anglais scfft aussi de ses ttenles et se place 
aotts lea ordres: des comtes de l^icestet el Chieester. On 
n'entendait aucune foiit ; aucun cri ne troublait le re* 
eaeiUeméoi mililaire des guerriera d'Angleterre et de 
France. Tous prêtaient ForeiHe, attendant que la trom* 
pette retentissante donnât le signal do combat , lora^ 
qu'auprès de la tente du roi Pbilippe^ on vit arriver sur 
un fougueux coursier le comte Riebard , précédé de sa 
bannière et du comte de Flandre ; il demanda à parler 
au roi de France. « Je viens te fair« bommage de mes 
fieis du Poitou , dit-il au suzerain, ^ traiter au nom de 
mon père, n ^ « Comment se fier ii la parole de ton 
père? N'a- 1- il pas enfreint tous lea traités? Reste avec 
# xmn jusqu'à demain ; nous vidercNfis la coupe joyeuse; 
je donne ordre à mon counéiable de faire susp^drc 
la bataille. » 

. Lorsqu'on vit une tell^ concorde , çn se demanda 
quels pouvaient avoir été les motifs de cette détermi- 
nation subite du comte Richard. Un elerc répondit que 
la veille de la Saint-lean, le comte *de Flandre était 
allé trouver Richard, et lui avait représenté le tortdefaire 
la guerre au roi de France, son suzerain, qui pouvait 
lui faire beaucoup de bien ; Riebard dès ce moment avait 
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manisfesté un vif désir de la paix. On rapportait aussi 
dans le camp que le roi anglais avait envoyé quérir les 
plus nobles dés prélats et des barons de France, Tarche- 
vêque de Reims, les comtes de Blois et de Preux, et 
leur avait déclaré, les larmes aux yeux, qu'il, voulait se 
croiser, et que pour accomplir son vœu , il demandait 
une trêve de deux années. Ceux-ci se chargèrent d'être 
les intermédiaires pour préparer la paix. «Voila un 
fameux pèlerin, dit Philippe en riant, aux éclats ; il veut 
une trêve de deux ans; eh bien, je la lui accorde, 
mais à condition que le comte Richard se rendra plége 
et caiition de la trêve. » Le comte en effet mit ses mains 
en celles de Philippe , et s'obligea de venir, comme 
captif, dans les prisons du roi, si la moindre infraction 
était faite par les Anglais*. Pour régler la mouvance 
'des fiefs entre les deux couronnes et recevoir les hom- 
mages, un parlement fut indiqué par les* rois Henri et 
Philippe , entre Trie et Gisors , qui formaient alors les 
limites des terres de France et du grand fief de Nor- 
mandie; on comptait surtout s'y occuper de Jérusalem 
et des états chrétiens de la Palestine, dont le sultan 
Salahedin venait de détruire la fragile existence. Depuis 
une année, les plus tristes nouvelles étaient arrivées 
d'Orient ; on avait appris la sanglante défaite des baron9# 
et des chevaliers, près de Tibériade, la ruine des ordres 
du Temple et de l'Hôpital. Jérusalem même , la ville 
sainte, avait sqccombé, et chaque habitant, captif, s'é- 
tait vu forcé de racheter, pour dix pièces d'or, sa propre 
vie, celle de sa femme et de ses enfants. La vraie croix 
était tombée aux mains des Musulmans; des milliers 
de chrétiens, conduits en servage , gémissaient dans la 

1. Pbilipeid. de Guillaume le Breton , cbant 2. 
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Syrie etl*Egyp(e. «Les nobles châtelaines étaient Hvrces 
aux passions insatiables des émir« de Salahedin \ » 

Ce» nouvelles^ apportées par des marcliands génois 
en Italie, s'étaient répandues dans toute la chrétienté , 
oîi elles avaient causé un deuil universel ; le pape Ur- 
bain l[ n'avait pu survivre a une telle douleur. Des 
liens de religion, de famille et de chevalerie, unissaient 
les barons d'Occident aux seigneurs d'outre^mcr; pas 
un seul castel de France et d'Angleterre qui ne comptât 
parmi les princes, les seigneurs ou les ordres de la Pa- 
lestine , un parent , un ami , un Trère d'armes , compa- 
gnon de ses travaux. Sorte de colonie pour^ TEuropo 
chevaleresque, le royaume de Jérusalem et la princi- 
pauté d'Antiocbe offraient alors des ressources a tous les 
courages aventureux. Un pèlerinage h la Terre -Sainte 
était une sorte d'épopée nécessaire dans la vie (ouïe ro- 
manesque d'un chevalier, et la gloire n'élail point en- 
tière si l'on n'avait rompu une lance contre nn émir de 
Saladin. Des idées d'ambition se mêlaient h cet enthou- 
siasme. Le pauvre feudataire, les cadets des races ^ y 
gagnaient a coups d'épée des fiefs considérables, des ci- 
tés entières , des comtés,, des baronnies , et la fille qui 
n'avait souvent pour tout héritage dans les fiefs paternels 
qu'un capel de rose trouvait de riches états en Orient. 
Ces liens intimes, ces sentiments puissants, faisaient -des 
malheurs des chrétiens dans la Palestine une sorte de 
catastrophe commune que ressentait toute l'Europe féo- 
dale 2. 

Aussi la ruine du royaume de Jérusalem , la bataille 
de Tibériade, où tant de seigneurs et de vaillants barons 
étaient tombés sous le glaive musulman , avaient porté 

4. Guillaume de Tyr, llv. xxxiii. ^ 

2. Votj, mou Hufjues-Capely t. III et IV, sur la croisade. 
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le èeitil dMs lo«i6 !• cbrélieiité. Les nables jeux de» 
tournois n'eiierçatent phis \e courage des Tailtants châ- 
telains ; la vie)(e des ménestrels ne faisait plus entendre 
que les malheurs de >a ville sainte. « Seigneurs eheva- 
' Mers, par nos péchés la puissance des Sarrasins s'esl 
aeerue; Saladin a pris Jérnsalem, et Teu ne Fà pas en- 
eore recouvrée ; laiasons Ik nos héritages , allons contre 
ces chiens de rendais pour ne pas encourir la damna- 
tion. Barons français et allemand? , et vous , chevaliers 
anglais^ bretons, angevins, béarnais, gascons et proven- 
çauXy soyea sàrs qu'avec nos épées nous trancherons la 
tête à ces misérables. Ces chiens seront mis b mort, e 
Dieu sera honoré et sanctifié dans les lieux oii Mahomet 
est servi ^ » Parmi 1rs troubadours qui chantèrent & 
cette époque les malheurs de Jérusalem , Thistoire a 
conservé le nom de Pons de Capduel , riche baron du 
Pay : longtemps Tami d'Azalaïs, fille du seigneur d^An- 
duse, la mort, Timpitoyable mort Tavait arrachée de ses 
bras; il parcourut alors les châteaux et les manoirs, 
faisant entendre des chants de ))énitence : cr Barons de 
France et d'Aquitaine ^ allons dans la Palestine pour 
Tenger les outrages que les inûdèles font ^ Dieu. Le vi-> 
caire du Christ l'ordonne; en prenant la croix , les pé- 
cheurs se laveront de leurs crimes, sans <ître obligés de 
revâtir leurs corps de ciliée et de bure ; le paradis sera 
pour ceux qui partiront, l'enfer pour vous tous qui res- 
tei an milieu des plaisirs et des distractions de ce monde; 
quant aux malades et aux vieillards , qu'ils donnent 
è^abonëantes aumônes, puisqu'ils, ne peuvent suivre 
Félendard de la croix ^. » Dans ces exhortations pieuses, 
leB troubadours s'exprimaient avec une entière liberté 

1. Le troubadour GeolTroi RudeK Baynouard, I. V. 
* %, Millot, Utst. dos Troubaik)ur8^ t. 1, p. 3tt5. 



sur le peu d'o^iNressem^il des pri^coi «1 4t& teraw à 
suivre le pèleriasge. fîulilauBie FtUU, que k dane 4$ 
Ventadour, la |>lus joile des cbâtelaîoes du UamusMi, 
avait obligé de ^e croiser, ref^rocbe a Philip|>e* Auguste 
de préférer les plaisirs de SaiiU-DeoisauK rudes bataUlea 
coatre les Sarrazius : « Adieu ^ daoïe cr^'eile ; j'iiuplon 
ta. pitié ; je pars pour k long voyage i |e sais ^m «'esi 
folie de t'aimer ; ^ieu , France , douoe pàlrîe ; adèeti , 
beau Limousio ; je vais servir Dieu avec les j^èkiiiBs sous 
rétendard de la croix* Et vous , rois Hmd ^ Pbilîppej 
cessez d'imprudentes guerelles, abaudôuneK les «oins 4» 
vos cours plàiières po^r mardier m secours du mtà 
tombeau^ , » 

Tel était Fétat des esprits : ou ne pafil^iit pl«$ dans las 
diâteaiijL , parmi les barons de Fr^xtc^ et d'Augielen^ , 
que de la croisade. Ausâ , lorsque les deux ratsauuMi'- 
cèreat qu'on traiterait des malbeurs de iérusaleoi dam 
l'assetnblée de Gisors^ tous les grands 4e France, d'Au* 
gleterre et d'Aquitaine^ se bétèreot de se rendre e» cotte 
assemblée , « de sorte que c était merveille à vw i^ 
tant de vaillants liommes l'armet en tête et la lance a« 
poing. Sous des tentes diversement placées, bnllaieut 
les écus et les armoiries de Rtchatvi , duc de €uyeni« ; 
de Hugues , duc de Bourgogne ; de Ptiilippe , conate de 
Flandre^ de lïenri , comte de €)aafii|MigBe ; de T^baut , 
comte de Blois ; de Robert , comte de Dreuic^ de fUoul ^ 
comte du Pepche ; des comtes de Soissons, de €4ermoiif, 
de Bar, ûe Beaumont ; de Jacqu^^ seigneur d'Avesne, 
et du brave Guillaume, sdguevc ées Barres, ^, 
pauvre possesseur d'ua arrière*éef ^ avait obtenu , pur 
ses faauts laits, d'être traité a régal des piâssants ba^ 

1. Millot, Hist. des Troubadours^ J. II. 
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roiift. Le parlement fat entièrement réuni , le jour de 
sainte Agnès, dans les kaiendes de février*. Il faisait 
très-froid, el les barons s*étaient couverts de leur her^- 
mine. On discutait encore avec assez de' vivacité sur les 
hommages et les redevances , et sur les possessions de 
Fréteval, du Vexin et de Gisors, en litige entre tes deux 
couronnes, lorsque Ton vit s avancer dans la plaine deux 
prélats vénérables, précédés de la croix des pontifes. Ils 
étaient montés sur des mules, ainsi que le pieux cortège 
qui les accompagnait. L'un d'eux portait les insignes des 
prêtres et des légats de Rome, Fautre était couvert de 
Vêtements sacrés k la manière des prêtres d'Orient. Après 
eux venaient quelques vieux chevaliers que distinguait 
la croix du Temple. Par l'ordre de Philippe, des hérauts 
d'armes allèrent au-devant de ces hommes, et bientôt ils 
rapportèrent que Henri, cardinal d'Albano, légat da 
Saint-Siège, Guillaume, archevêque de Tyr, et quelques 
Templiers échappés au désastre de Jérusalem, venaient 
faire entendre les douleurs de la ville sainte en présence 
des barons de France et d'Angleterre. 11 y avait déjà 
longtemps que le cardinal d'Albano était connu de Phi- 
lippe et de Henri. Le nom de Guillaume de Tyr, Fhisto- 
rien des guerres saintes, était familier à tous les cheva- 
liers des deux 'royaumes ; il était peu de châteaux où, 
dans les longues soirées d'hiver, le chapelain, a^sis au 
coin du vaste foyer, n*eùt récité les exploits de la pre- 
mière croisade, écrits par Tarchevêquc de Tyr. Les deux 
prélats furent donc Recueillis avec un pieux enthou- 
siasme. Henri et Philippe vinrent a leur rencontre dans 
un profond recueillement. On ne distinguait plus les 
couleurs de France et d'Angleterre , tant les barons 

1. Chronique du moine Gervais, ad ann. 1186. 
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étaient coufoodos autour des deux légats. L^archevèque 
de Tyr^ témoia oculaire de presque tous les désasli^es en 
Palestine, leur raconta, les larmes aux yeux, les coq* 
quêtes de Salahedin et la situation déplorable. de leurs 
frères d'oulre-mer^ Chacun des chevaliers Tinterrogeait 
sur les outrages qu'avaient reçus le tombeau et les dames 
de Jérusalem; les parents, les amis demandaient des 
nouvelles des Lusignan,,des comtes^d'Ibelin, de Ja!fa et 
de Joppé : Guillaume racontait leurs malheurs de ma- 
nière à exciter le zèle ardent des chrétiens. 

Lorsque L'assemblée fut plus calme, ou lut une lamen- 
table épître du pape Grégoire VllI, adressée à toute la 
chrétienté : « Écoutez en trf^mblant, disait le souverain 
pontife, le terrible jugement que Dieu en sa colère a fait 
éclater sur la (erre de Jérusalem. Nous n'avons plus de 
parole, si ce n*est pour dire avec le [issi\m\sle : Seigneur y 
les nations sont venues en ton héritage. Les tristes 
dissensions, la corruption des mœurs ont favorisé les 
conquêtes de l'impie Salahedin, et le glaive tournoyant 
de la colère divine a frappé une royauté corrompue. La 
croix du Seigneur a été prise , les évoques sont tombés 
sous le glaive, le roi est captif, et ceux que le fer a épar- 
gnés gémissent avec lui dans l'esclavage. Que vous dirai- 
je des vierges et des épouses? Elles sont aujourd'hui li- 
vrées aux viles passions des musulmans. ]\lais les éclairs 
de la colère divine peuvent cesser d'éclater. Dieu suscite 
de temps en temps des Macchabées pour le salut de son 
peuple. La Vierge noire Dame peut apaiser le courroux 
de son fils. Faisons pénitence, et armons-nous du glaive : 
il vaut mieux mourir dans les combats que de laisser les' 
nations impies maîtresses du saint héritage. Ne craignez 

1. Chronique de Benoît Pelersborougli , ad ann. 1188. 
1. 15 
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dme fméê tomar yièlqqes hkms p as sag er s ct\errestres 
fO«r «ne fraide f^îre à venir : nous prtmtettoBsU fie 
étemdle e( «ne wrtière indofgeaee a tons ceux qtil, d*iifi 
«sprît liwBlile et 4'«« «Grar contrit , entreprendront les 
fougues et les périls.<lfi sanit toyage , soit qttHs* y 
mecKreiit, mt <q«'il« sarrivent. N<mis vodons que les 
inens de eem qui prendront la croix eoient sens la pro- 
lectioA de l^£g<tse /emaÎBe , des ardiev^ues et des 
évéq^es; no«€ strions q<i\>n ne puisse pas les poiir- 
saivre en justice. S'ils doivent «ne usure / nous la sus- 
pendons pendant to«i le voyage. Mah il tant que les pè* 
leriiis renoncent k un vain Inse, ^'ils se dépouSltent de 
lenfs liaKîts préeiewx , qu'îls n'emmènent pas avec eux 
iear cbkn de diasse ffL fevr 4épfrvîer, pas même l'oiseau 
diéii ffoe le baron porte sur son poing dans jes dëlasse- 
menls d« ctiâtean ^ » A fa suite de cette ëpître , était 
«ne buHe papale adressée a toute la chrétienté : «r Tl n'y 
a rien qm plaise plus à Dieu, y disait encore le pontife, 
que ce qui mortiOe les désirs de la eliair. Puisque les 
grands mallteurs qui ont accablé la Terre-Sainte sont 
indabitayement venus de nos péchés, nous statuons 
que d'ici a cinq ans on jeûnera jusqu^anone, etqu*on 
s^bstîendra de manger de }a chair depuis l'Âvent jusqu'à 
la naissance dn Christ, à moins de maladie ou d*une 
î«ste cause*. • 

La publication de ces actes , les paroles de Varche- 
véque de f yr^ produisirent une grande exaltation dans 
rassemblée déjk préparée ii ces impressions religieuses. 
Le souverain pontife semblait s'être adressé à tous les 
'sentmonls et à tous les intérêts des barons. Promettre 
k une <^valerie religieuse et prodigue la rémission de 

1. BaroniuSy Annal, eccles., ad ann.' 4488. 
S. Baronius, ibid. 



se» pécluSf et kt suspessioa de ses dettes, e^éUil parler 
a toutes ses émotions comme a tous ses besoîas. Ausd , 
ua .seui cri se fit enteodre : « La croix l la erok ! » 
Henri se précipite le premier aa)(. genoux de rarche- 
vêque d'i.lbaocr pour solUmter le signe des pèlerins. Lès 
l)aronâ de France murmorèrent d'abord de ce qu'il avait 
ainsi précédé son suzerain» « Akl ab! s'écrièrenfr-ils,, 
les couleurs des Plantagenets devancent encore celles 
des Francs? » Plusieurs combats singuliers ailaieiit s'en^ 
gager, lorsqu'on fitremarquer que ce n'était point le 
désir d'une préséance iniurieuse qui animait Henri » 
mais le seul zèle pour Jésus-Cbrist et le saint tombeau. 
Pbilippe prit ensuite la croix , et après lai Richard; due 
de Guyenne ; Philippe, comte de Flandre ; Hugues, duc 
dé Bourgogne; Henri, comte de Champagne; Thibaut, 
comte de Blois ; Rotrou ^ comte du Perche : les comtes 
de Soissons , de Nevers , de Bar, de Narhonne , les deun 
frères Jousselin et Mathieu de Montmorency. Les croix 
furent de couleurs différentes , comme pour distinguer 
les princes et les suzerains. Elles étaient de gueule 
(rouge ) pour la chevalerie de France, à* hermine pour 
celle d'Angleterre , et de synape (vert) pour celle de 
Flandre. Revêtus des signes de pèlerinage, les deux rots 
s'embrassèrent en juraot de respecter mutuellement 
leurs fie£s héréditaires. Le lieu où cette , assemblée 
s'était réunie prit lé nom de Champ-Sacré ; on y fît b&tir 
une chapelle comme un pieux témoignage du serment 
des chevaliers ^ 

Les vois et les barons se séparèrent dans les premiers 
ÎpuFs de mars. Pbilippe se rendit immédiatement k 
Paris pour se préparer a son voyage dans la Palestine. 

i. Riford. btsLPhiUppe-Avg., ad anii. liSS. 
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a Au mois de Pâques, à la mi-quarantaine, le roi fit 
assembler tous les prélats de son royaume en la cité de 
Paris , et tous les princes et barons. La se croisèrent 
multitude de chevaliers et de gens a pié ; mais pour ce 
que le roi avait grand désir et bonne volonté d'accom- 
plir le voyage. qu'il avait juré, il resquit des prélats la 
dixième partie des revenus, tant seulement. » Voici 
Tacte fait de poncert avec les barons , qui prescrit la 
levée d'une dime pour les besoins de la croisade ; elle 
prit le nom de saladine, à cause des conquêtes^ de Sa- 
laiiedin qui l'avaient nécessitée. Un tel acte est curieux, 
car la dîme saladine fut le prétexte et le mobile de 
l'accroissement de l'impôt. 

« Au nom de la sainte et inviolable Trinité, il a été 
arrêté par ordre de Philippe, roi des Français, et par 
le conseil des barons, des archevêques et ovêqnes du 
royaume, que tous ceux qui ne prendront pas la croix, 
quels qu'ils soient, donneront au moins la dixième 
partie de tous leurs biens. Sout exempts de celte obli- 
gation les moines de Tordre des Chartreux, de Cileaux, 
de Fontevrault et les maladreries de lépreux. Que per- 
sonne ne puisse imposer une commune, si ce n'est le 
seigneur suzerain. Celui qui aura la haute justice sur 
une terre en recevra la dixme , et qu*on sache que cette 
dixme sera recueillie sur tous les biens, meubles, re- 
venus , et que les clercs comme les laïques y -seront 
astreints, sous peine d'excommunication. Le chevalier 
qui n'a pas pris la croix donnera a son seigneur croisé 
dont il est l'homme lige la dixme tant des meubles de 
son château que de ses Gefs ; et s'il n'a point de fief ^ il 
payera la dixme de tout ce qu'il possède au seigneur 
dans la maison duquel il demeure. Le chevalier croisé, 
fils , gendre , héritier légitime d'un non croisé aura la 
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dixme de son manoir. Les archevêques , évèques, pour- 
ront seuls mettre la main sur les biens des églises et 
chapitres qui sont dans leurs juridictions. Celui qui doit 
donner la dixme et qui s'y refusera, pourra être saisi 
par son seigneur qui en fera à sa volonlé. Le chevalier 
qui la payera volontairement , en recevra la récom- 
pense dans le ciel'. » ^ 

On avait bien les moyens de se procurer de l'argent 
pour la croisade ; mais les pèlerins dirent : « Seigneurs 
et barons, il faut que nous ayons les privilèges des 
hommes d'église. » Â cela ne tienne , répondit l'assem- 
blée , et c'est pourquoi les barons et les prélats réunis 
firent des statuts généraux qui fixaient l'état cl les pri~ 
viléges des croisés. » Ceux qui partaient pour la Pales- 
tine , s'ils étaient possesseurs de quelques Gefs ou reve- 
nus , devaient les assigner à leurs créanciers jusqu'à 
concurrence de ce qui était dû , sans que le seigneur 
supérieur put s'en plaindre. Ils devaient cependant 
'fournir des cautions, si, chevaliers pauvres et sans avoir, 
ils ne pcmvaient donner une telle garantie. Le croisé, 
créancier d'un autre croisé, ne pouvait rien demander 
a son compagnon d'armes jusqu'à la fête proch'ai'ne de 
tous les Saints. Les marchés qui seraient faits jusqu'à 
l^octave de la Purification de la bienheureuse Marie , 
étaient valables ; cependant le croisé n'était pas tenu de 
répondre en justice devant les baillis, a moins qu'il ne 
s'agit d'une convention née et accomplie avant la prise 
de la croix*. » L'exécution de ces deux ordonnances et 
particulièrement la levée de la dîme saladine trouva 
bientôt des difficultés infinies. Le célèbre Pierre de 
Blois écrivit à cette occasion une longue épître a Tévêque 

J. Rigord. bist. Philipp.-Aug., adUnn. 118^. ^ 

% Rigord. hist. Fhilipp.-Aug., ad ann. 1188. 
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d'Orléans. « Le temps est yeDU de parler» disait-il ; si le 
roi de France et ses barons ont résolu d'aller outre-mer^ 
ce n'est point avec les dépouilles des églises et la sueur 
du pauvre qu'ils doivent payer les frais de leur pèleri- 
nage. Qa'ils y enoploient les profanes revenus dévorés au 
milieu des fêtes et des plaisirs. Les richesses des infi- 
dèles compenseront au-delà leurs sacrifices. Les Israé- 
lites , en quittant l'Egypte , ne dépouillèrent pas les 
prêtres du Seigneur; mais ils emportèrent les vases 
d'or de l'impie Egyptien. Quelle raison y a-t-il que 
ceux-là qui vont combattre pour l'I^glise commencent 
par la piller? Croit-on que des richesses ainsi acquises 
profiteront au& chrétiens? Les princes ne peuvent rien 
exiger de PÉglise, si ce n'est la prière. Les pontifes et 
les prêtres sont préposés pour réconcilier les hommes 
avec Dieu. Très-saint évéque y oppose-toi donc comme 
un mur d'airain aux exactions que le roi veut imposer ; 
pense que tu te couvrirais de mépris si tu souffrais que 
de telles mesures allassent à leur fin ; exhorte le roi de 
ta voix puissante, afin qu'il ne se serve pas du glaive 
pour opprimer, mais pour protéger. Rappelle-lui qu'il 
est mortel et que cette main qui menace peut demain 
se dessécher dans le sépulcre. » Ces plaintes et ces me« 
nacesde Pierre de Blois ne produisirent que peu d'effet; 
et les officiers du roi continuèrent a lever la dime salft- 
dine sur les églises et les monastères \ 

Tandis que les barons de France et d'Angleterre se 
préparaient avec ardeur à la guerre sainte ; que chacun 
d'eux visitait les églises , et faisait des aumônes « Voilà 
que des messagers du comte de Toulouse arrivent à la 
cour de Philippe-Auguste , lui annonçant que Richard , 
duc de Guyenne, venait d'envahir ses états sous de fri- 

f . Oeue lettre se pmive dans les œuvres de l^ierre de Bloîs, t. If. 
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Tol€$ prétextes. Le comte demandait justice el aide )i 
$on ^oaeraiD dana Uoirdre des fiefs, et en aiH^lait a sa 
CQur. Il parait que le bouillant Richard avait profité de 
ce c|ae le comte de Tottlousc ne s'étant peint ctoisé , 
ne jouissait, pas de la protection commune e^ sainte 
jaceordée par les conciles aux .fieb des pèlerins » peAir 
faire revivre, les armes a la main , les préte»tioiis 
de sa mère Eléonore sur le comté de Toulonse , qu'a*- 
vaient possédé autrefois les ducs de Septimanie el de 
Guyenne. Selon les uns , Richard n^ faisait la guerre a 
Raymond <|ne parce que le comte avait arrêté plusieurs 
de ses vassaux qui revenaient d'un pèlerinage à Sainl- 
Jacques de Galice. Selon les autres, Geoffroy de Lusi**- 
gnan, dont le lief était dans la mouvance du comte de 
Toulouse, ayant tué un jeune chevalier, familier de Ri-> 
chard^ avait donné sujet a ce nouveau débat. Quoi qu4l 
en soitf Philippe-Auguste, bouillant de colère, s'écria : 
i Ah 1 les voilà bien , ces Anglais , toujours perfides ! » 
Il envoya des messages au roi d'Angleterre , pour de* 
mander justice en sa cour, au nom de son vassal ^ \e 
comte de Toulouse. Henri n'ayant fait aucune réponse , 
Philippe se décida encore a la guerre \ « Le roi réunit 
de nouveau ses hommes pour combattre , s'écrie un 
poôte biographe de Philippe-Auguste. Suivi d'un grand 
nombre de chevaliers, il dirige une seconde fois son 
armée vers le pays du Berry, s'empare, avec une mer«* 
veilleuse promptitude, de Châteauroux et de plusieurs 
autres places importantes des avirons. De la, Philippe 
partit en toute hâte pour assiéger Montrîchard. La posi- 
tion naturelle du lieu , placé dans un étroit défilé, et 
défendu par des murailles élevées, et de plus, la troupe 
valeureuse des bourgeois qui Thabitaient, rendaient 
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impossilile de s'en emparer en peu de temps. Ce|>eadaui 
le roi pénétra dans la ville , et renversant de fund en 
comble la grande tour, lit prisonniers quarante-deux 
clievaliers, et d'autres combaltants au nombre de trois 
cents. 11 se rendit de là h Montiuçon , et ne cessa de se 
porter en avant, jusqu'b ce que l'Auvergne tout entière 
eill été soumise aui Français. Le roi des Anglais fuyait 
toujours devant lui ; et , en Tuyant ainsi , il rétrograda 
au fond de la ^euslrie; et le roi l'y poursuivit encore 
d'une course rapide. Le roi des Anglais s'efforça de dé- 
fendre Vendôme :,il fut inutile à cette forteresse d'âtre 
défendue parime triple enceinte et par un peuple nom- 
breiis: , et elle ne fut jias moins contrainte de céder aui 
lances, et de se rendre a discrétion. Le roi y fit prison- 
nier et jeta dans les fers soixante-deux chevaliers qoi 
défendaient la citadelle et les murailles , et qui avaient 
suivi la bannière de Robert, comte de Mello, mallieu- 
reui qui secondait alors les armes du comte Richard, 
après avoir déserté sa douce et riche pairie, qui produit 
on vin digne d'être offert en breuvage aat dieux ! » 

Vend<>me s' étant rendu, le roi , après eu avoir pris 
possession , se dirigea d'une marche rapide vers Gisors, 
ou le i-oi d'Angleterre lui fit encore demander une con- 
férence pour la paix. Les barons de France n'avaient 
pris aucune part à cette guerre, considérée par eux 
comme une querelle personnelle et malheureuse qui 
empêchait l'Occident chrétien de songer au salut de la 
ville sainte ; ils firent même le vœu solennel de cheva- 
lerie de ne {:' * i 
Sarrasins de 
fédération pe 
duc de Bnurj 
comte de Cl» ' 
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du Perche; Étienae, comte de Sancérre. Cet esprit, qui 
animait les seigneurs des deux royaumes, n'avait point 
échappé à Philippe-Auguste et au roi Henri ; ils sen- 
taient la nécessité de. faire la paix pour empocher que 
cette coalition , coniraire sous quelques rapports aux 
devoirs de la féodalité, ne se consacrât comme une habi- 
tude de résistance. Les barons des deux iirmées se 
réunirent sous les murs de Gisors, oii une trêve de trois 
jours fut accordée de part et d'autre pour convenir des 
bases d'un traité. Enflnleroide France consentit a resti- 
tuer à Henri 11 tout ce qu'il avait pris depuis qu^ils 
avaient reçu la croix , « parce qu'il valait mieux avoir 
« une paix ferme pa'r le conseil des barons , que de les 
« avoir contre soi. » Henri, de eon côté, promit de mar- 
cher avec son suzerain au secours de la Palestine. 

Tel était Tétat des négociations lorsqu'une circon« 
stauco imprévue mit de nouveau les armes aux mains 
de cette bouillante chevalerie. « Non loin des murs de 
Gisors, sur un point où la route se divise en plusieurs 
branches , était un ormeau d'une grandeur extraordi- 
naire , très-agréable a la vue et plus agréable encore 
par l'usage qu'on en pouvait faire. L'art ayant aidé la 
nature, ses branches se recourbaient vers la terre, et 
l'ombrageaient de leur feuillage abondant. Le (ronc de 
cet arbre était tellement fort que quatre hommes pou- 
vaient h peine l'envelopper de leurs bras étendus. A lui 
seul il faisait comme une forêt; sous son enceinte ver- 
doyante et couverte de gazon , il présentait des sièges 
agréables b tout voyageur fatigué'. Le temps était em- 
brasé plus vivement qu'k l'ordinaire ; le soleil, parvenu 
à toute son élévation , poussait ses coursiers , et sous les 
coups intolérables de ses rayons , la terre desséchée 

1. PhHippeid., chanl 3. 
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t'entr'ottvrait de toute psrt ; le roi des Wnu^m^ «i^kmmi 
de ses baroas y était au milku de la plsiiiie, exposé « 
tootes les ardeurs da soleil , tandis ^ue le roi des à»* 
glàis était assis a Fombre fraidM et qm ses barons se 
reposaient à l'abri du vaste ormeau» Les Anglais riaieni 
de voir les enfants de la France ainsi dévorés par \0 
soleil, pendant qu'eux-mêmes ioiûssaieiàt de Tombrag^ 
de l'arbre. Les Français, indigné» et irrités a juste tilre 
du rire et des moqueries des Anglais que Tarbre ei son 
feuillage garantissaient , le cœur bouillant d« colère y 
courent aux armes , et tous se lancent avec la même 
vivacité contre les Anglais. De leur côté , les Bretons 
reçoivent bravement ce premier choc et frappent avec 
autant^ de force qu'ils sont frappes* » La mêlée s engage, 
et , dès ce moment , il n'y eut plus d*espoir de renouer 
les conférences. Henri et ses chevaliers se retirèrent à 
Yernon avec le dessein de continuer la guerre, tandis 
que les bouillants chevaliers de Philippe , après avoir 
détruit avec leur hache d'arme le bel arbre dont Tépais 
feuillage avait abrité d'odieux rivaux, partirent en toute 
hâte avec leur suzerain. Henri d'Angleterre convoqua, 
ses guerriers, et leur dit : « Compagnons, Philippe veut 
nous mettre sous les pieds ; ce roi , a la vérité , est mon 
seigneur ; mais si la raison et la justice commandent de 
respecter son seigneur, faudra-t-il se laisser humilier? 
Assez de riches campagnes et de cités sont devant nous; 
nous pouvons les ravager en nous avançant d'uno 
marche rapi<}e. — Tu as raison , dit le prince Richard à 
son père, voilk que nous avons des milliers de eom* 
battants; nous avons en outre trois mille chevaliers, 
parmi lesquels je me range , dont la dextre et le gUite 
ont fait leurs preuves. 11 n'est pas absent ce Geoffroy 
de Lusignan, qui suffit à la guerre pour tenir tète a cent 
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FfMçais ; el ^^ew q«oi passerafe-je sous lilence le comte 
d'Arondel ou ce Raoul que Chester a entoyé, ou ce 
Imn dMt Leieesler «st gkmeus^ et «es detre Orères qu'a 
nourri k terre de Pradetle , el eet Albenuale , dou^ 
d'une d grande ferce , et qui ne le cède 1i personne en 
valeur lorsqu'il est revêtu de «es aroies : parlerai-je des 
Pagtud t* de ces deux lions, frères et entots de la 
^T^agne, Hervey et Gui de Marque, dont te protection 
fait la force de la fénéreusc Léonîe. Gelui-d dernière- 
nteut a ^rlsé devant nous d'un coup de poing !a tête 
d'un cheval ; pareillement H a Tait succomber k la mort 
le majordome de son père , devant lui , en le frappant 
de son gantelet y qwnqcie eet homme Tôt d^une taille 
^▼ée et d^uné cmpvdence monstrueuse : tel$ nous 
fiommes, tc^ nous mfardberofis k la guerre, t — « Oui, 
dit réfèque de Cfeester, mais les lirons de France sont 
|Sus neitntrreux et non moins invincibles. » — « évêque, 
tu ne peux jager en de telles dhoses ; les drconstances 
BOUS prortégent 9 formons nos lances, courons assiéger 
Manies ; 9e comie de <jarlande, qui la défend, n^a qu'un 
pe^tit nomlyre de chevaliers ; le comte de flandre a quitté 
le rd et s'est retiré a Arras; le comte Henri de C3iam- 
pftgne a revju Troyes et Bar ; la joyeuse Bourgogne a reçu 
son ^ac H^udes ; Thibaut est déjà retourné dans les tours 
de Château-Dun; Etienne est rentré dans le Berry; 
l^mon de Montfort a retrouvé les plaines riantes d'É- 
pernon ; Mathieu est allé a Beaumont ; déjk Clermont a 
tressatTFi de joie en voyant revenir Raoul ; le Perche 
couvert de forêts s'est réjoui du retour de Rotrou ; tous 
les autres grands,, détestant les ennuis d'une trop longue 
campagne, sont retournés joyeusement visiter leurs 
créneaux : profitons des dons de Jia forJiiine et aeuttéua- 
geons rien. t> Les barons approuvent Rietord , ^ tous 
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s'encouragent par le veniu de leur langue k TBincre 
les enfaals de la France'. 

Ils. s'avancent donc en toute liàte dans les terres da 
roi des Francs; les flammes consument Chanfour, 
Boissy-Mauvoisin, Neauflèle, Bréval, Mondreviile, Jouy, 
Favril , [,a Folie-Heibaut , Aunay-sous-Anel, Lamoy et 
Blaru : lieu u'élall épargne ; les écuyers et les ribauds 
de l'armée d'Angleterre étaient surchargés sous le poids 
du kuliu. Enliu , Henri II et son lits vinrent mettre le 
siège devant Mantes. Tous les citoyens de la commune 
prennent les armes pour résister : « Uuvrant leurs 
portes, il s'aTancent dans- la plaine ; le comte de Gar- 
laiidc s'associe à la commune, et avec les bourgeois 
marche à la rencontre des Anglais. commune! de 
< louange digue de loi pourrais-je t' exalter? quels 
; sufliroDl a te célébrer? qael glorieux courage te 
ainsi a suivre la jnarcbc du roi des Anglais? La 
lune s'avançait eu erTet en 1)ataillon serré, elle était 
nue au sommet de la colline de Pougebœuf ; cinq 
mille bourgeois légèrement armés se disi>osaienl a com- 
battre contre les barons et les clievailer's bardés de Ter, 
lorsqu'on vil arriver dans la plaine «ne nuée de che-' 
vaux et de baimières ; les cris de Montjoie et de 
France annoncèrent bientôt que le roi Philippe venait 
apporter aide ^. h Infatigable, et pressant sans cesse de 
réperon les flancs de son clieval, le visage tout couvert 
de poussière, les cheveux mêlés et soulevés par le vent 
qui lui souffle en Tace, les Joues inondées d'un fleuve de 
sueur, le roi dirige sa niarclie rapide à travers les deux 
portes de Mantes, et ne sarrCte que lorsqu'il est par- 
venu sur la colline de Pongpbœuf ; l'a il revêt ses mem- 
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brcs d'une armure de fer. La vue du roi fait tressaillir 
les gens de la commise; Philippe, de son côté, leur 
rend grâces de les trouver aussi bien armés hors de leur 
porte et disposés à se défendre * . • 

L*arrivée subite du roi et des barons de France força 
Henri et les Anglais à se retirer ()our le moment, afin 
de ne point éprouver le premier élan de la valeur fran- 
çaise. Richard et le comte de Leicester furent placés à 
Tarrière-garde , pour protéger la retraite. Il était pres- 
que nuit, «t Philippe-Auguste lit sonner le cor pour 
prendre du repos. 11 y avait parmi les chevaliers qui 
accompagnaient le roi, le fameux Guillaume de Barres^ 
le plus accompli des paladins de France. Tandis que les 
chevaliers se disposaient a prendre du repos, il sort du 
groupe qui entoure le roi, prend des mains de son 
écuyer son bouclier et sa lance : « Qui viendra avec . 
moi? s'écrie-t-il> voilà que Richard nous provoque, je 
reconnais sur son bouclier les dents de lions ; il est Ih 
en place tel qu'une tour de fer ; il est là, et de sa bouche 
insolente il blasphème le nom des Français ; il a oublié 
de fuir ; il se livre à tout son orgueil ; et s'il ne trouve 
pas à combattre, il s'en ira avec une mauvaise opinion 
de nous. Je vais voir cet homme de plus près. » Il dit, 
et s'élance au milieu de la plaine. A sa suite marchent 
le héros de Mellot et Hugues, sous la seigneurie duquel, 
ô Maçon I s'accrut infiniment ta gloire, et de plus Bau- 
douin et Ginard de Tournival. Ces hommes et un petit 
nombre d*autres, excités par Tamour de la gloire, 
s'avancent à la suite de la bannière du chevalier des 
Barres, tons accompagnés de leurs écuyers qui ne pou- 
vaient manquer à leur seigneur , et d'une bande de 
ribauds, lesquels ; quoiqu'ils n'aient point d'armes, 

I. Philip.) chanl s. 
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ivbésîtonl jamais a se jeter an mifîeu dos périls, quels 
qu'ils soient, a Aussitôt qu*il vit près (te lui Guiltanmc 
brandissant sa lance, le comte d'Arondel, plus rapide 
que Foiseau qui lui donne son surnom \et dont il porte 
l'image sur son bouclier, s'élance du milieu des rangs et 
plonge sa lance vigoureuse, a la pointe bien effilée, dans* 
le bouclier resplendissant que Guillaume porlait de son 
bras gauche en avant de son corps. Volant lavec une 
pareille légèreté, le comte de Chiciiesler brandissant sa 
lance, veut essayer aussi dans le même moment de ren-- 
verser Guillaume. Le nol>le des Barres ne tombe point 
«tous les doubles coups qui lui sont portés d& près ; au 
contraire , dès le premier effort sa lance remporte un 
succès^ et enveloppe dans une même chute et le comte 
ot son cheval ; puis dans sa fureur il frappe l'autre 
chevalier du revers de sa lance et le précipite parterre 
a la renverse. Brisant les liens qui le retenaient, le 
cheval, rendu à la liberté, s'enfuit à travers les champs, 
pour devenir la proie d'un ennemi quelconque. 11 se 
fait un grand fracas, dont le retentissement se prolonge 
dans la colline voisine, lorsque tombent k la fois et le 
cheval et les deux comtes et leurs armes *. Un troisième 
combadail.l se présente alors; c'est Richard le héros de 
Poitiers, fils du roi, qui deviendra bientôt roi lui-môme. 
Guillaume Ta reconnu, sa lance est demeurée tout en- 
tière ; il se réjouit et ne cache point la joie qu'il éprouve 
d'avoir rencontré son pareil et de pouvoir combattre è 
«nrmes égales. Néanmoins il ne l'attend point et marche 
\ers lui la visière baissée. Rassemblant toutes, ses forces^ 

. i. I/hiroiidellc. 

2. Celle doscriplion a quelque chose qui. se rapproche despot'liqurs 
îi.spiralious d« PAriosle; il nVsl pas douléux q«#c radmiraMe 
;;uleur de VOrUmdo finlnso nil empcunlé la puparlde ses tableaux 
aux chroniques riiiiées du moyen-âge. 




il frappe de sa laace de frôue le boulon qui (ait saillie 
au milieu du bouclier de &on adversaire, et lui-même 
est atteint d*ua coup tout aussi vigoureux, dont Kicbard 
le fra{^ a sa droite. Ainsi Tune et Tautre lance vont a 
travers les boucliers chercher le corps qui en est cour- 
vert ; dans leur audace, elles percent le premier plas^- 
tron et font sauter en éclats une triple cuirasse. Là, les 
deux lances, ae pouvant supporter tant de résistance, 
se brisent et rendent un son clair et retentissant. Le», 
tronçons, cependant, ne tombent point des mains des 
combattants, et ils s'en servent Tun et Pautre, pour se 
por:er des coups redoublés autour des tempes. Mais 
enOn , les débris de leurs lances, s*élant aussi usés, et 
u ayant pu résister à des armes trop dures, les deux 
ennemis s'attaquent plus vivement avec leurs épées, «e 
frappant tour a tour et cherchant Tun et Tautrç Ut 
mort. 

ft Alors le comte Richard, irrité de ne pouvoir trioin- 
pher de Ouiliaume à force ouverte, médite une ruse et 
enfonce son épée jusqu'à la garde dans le Hanc du cher 
val de son ennemi. Celui-ci s'en aperçoit, et sentant son 
cheval chanceler sous ses genoux tremblants, il s'élance 
aussitôt à terre, et, se tenant ferme sur ses pieds et de- 
bout, il frappe le comte d'un coup si vigoureux qu'U 
le renverse sur le sable de tout lé poids de son corps; 
et tout aussitôt, afin de lui faire plus de mal, 11 frappe 
.et tue son coursier d'un autre coup de son glaive, et 
fait rouler le cheval sur le cavalier. Pourquoi cela? 
parce qu'il ne pouvait emmener le comte prisonnier, le 
dépouiller de ses armes , ou le frapper de mort affres 
l'avoir vaincu, se trouvant lut-môme seul, enveloppé 
de tous côtés d'une foule d'ennemis, qui ne cessaient 
de Taccabler de traits et de pierres, et de faire pleuvoir 
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sur lui et de loin une grêle de flèches, car aupuu d'eux 
n*osaitr se rapprocher davantage ^ en venir aux.paiqs 
avec lui, ni se hasarder dans un nouveau combat. Lui, 
cependant, était là, ferme comme une barre, opposant 
son bras k cet essaim d'ennemis , tournant légèrement 
dans son cercle, et renversant tantôt les uns, tantôt les 
autres. A ce moment, les compagnons du comte accou- 
rent, et le trouvant renversé dans la poussière, se hâ- 
tent de le relever. Il était couché sur le dos, tout 
meurtri de la chute de son cheval , accablé du poids 
énorme de ses armes et du corps qui Taccablait; il se 
relève, se dresse sur ses pieds, remonte sur un cheval 
tout frais, et s'excite de nouveau à attaquer le chevalier 
des Barres , afin de Femmener vivant ou de le laisser 
mort sur la place. Celui-ci, tout couvert de sang, peut 
à peine se tenir sur ses pieds ; sou bouclier, tout brisé 
et percé sur mille points, est horriblement hérissé de 
traits qui le rendent semblable à un hérisson : nul, 
cependant, n^essaie encore de s'approcher de lui , sans 
être aussitôt frappé de mort. Alors le comte s'écrie : 
Nous avons rompu Barres,, réjouissez-vous, guerriers; 
Barres est enfin en nos mains; nulle petite barrière ne 
peut désprmais nous enlever la D.irre ^ Tandis qu'il se 
vantait ainsi , Hugues de Maçon le frappe sous roreille 
gauche de sa lance, qu'il brandit d'un bras vigoureux. 
Le comte se tourne sur la droite, la lance se brise sans 
porter de coup et sans faire tomber ni blesser celui 
qu'elle attaque. Hugues s'écrie alors : « Si tu as cru 
pouvoir triompher de l'invincible seigneur des BarreSj 
Yofci, quoiqu'un peu tard, nous arrivons a temps encore 
pour porter secours k Barres fatigué; que ta bouche 

1. On s'aperçoit ici que le poêle joue sur le mol Barre; c'est une 
liabilude assez Tréqucnle chez les chroniqueurs* 
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s'abstienne de . parc^illes bravades : et pourquoi te les 
pertnettrais^tu? (Vous te connaissons ; souviens-toi de 
ta chaste mère; désormais ne blasphème plus contre les 
enfants inTincibles de la France*, d 

Cependant les approches de Tliiver suspendirent les 
hostilités. Les chevaliers et les prélats des deux camps 
se visitaient les uns les autres , et, rapprochés par la 
tristesse qu'avaient fait.nattre les déplorables nouvelles 
de Jérusalem, ils plaignaient l'ambition de deux rois qui' 
oubliaient les malheurs de Jésus-Christ pour de vaines 
querelles. Une ancienne fraternité chevaleresque unis- 
sait Philippe et le comte Richard; ce comte avait déjà 
abandonné une première fois, comme on Ta vu, Henri II, 
son père, pour passer du côté du roi de France; le bruit 
courait alors parmi les barons et les chevaliers que 
Henri Tavait déshcrilé, quoique son fils aine, de la cou- 
ronne, et qu'une charte testamentaire la confiait à Jean, 
son frère puîné. Plusieurs fois le bouillant Richard avait 
demandé .qu'on l'associât au trône, et Henri s'y était ' 
toujours refusé , ce qui confirmait les bruits qu'on fai- 
sait courir sur la disposition testamentaire du roi *. Sur 
ces entrefaites, une entrevue fut indiquée pour préparer 
la paix entre les deux couronnes. Philippe eut Toçcasion 
de voir plus inlimement le comte Richard ; des joutes, 
des tournois , un échange de couleurs signalèrent leur 
tendre amitié, et réveillèrent les soupçon'^ du vieil 
Henri ; cependant tout se passa , le premier jour, assez 
paisiblement; la veille de Saint-Hilaire, les rois s'étaient 
placés au milieu de leurs chevaliers , qui s'essayaient 
avec la lance et Tépée. Le comte Richard et Tévéque de 
Reims étaient assis à côté des deux princes ; tout à coup 
Richard se lève et dit à son père : a roi ! assure-moi 

1. Le moine Gervais, clironiq. ad ann. 1188. 
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k sucoession de (od r ov-aoïBe. » Suivant son usage^iHeafi 
garda le ^leoee* « Oom{>a^OD$^ s'éorie aiussltèft Aiebftfd^ 
.¥0U8 allez voir quoique chose à quoi vous ne vous atieftr 
diez pas cerlaiDcmeat, Ja Àqssitôt il iiro mu épée; 9e 
ionrne du côté de Philippe, lui fait hoiamage, at Mvoque 
son appui .pour le droit dot>t on veut le pi^rver . 1^ roi 
anglais, plein d'inquiétude, se retire. Il se rappelait toss 
les mauK que Henri^ son iiis, lui avait eaitsés par som 9ài- 
liance avec le roi Louis Yll , et Plûlippe-ilagaale valait 
mieux que Louis. II se vit accooi^gné daos sa retraite 
far un très-petit nooibre de i>aron8 et de chevallefs. Jji 
pluj>ari prélefèrent Bicbard, parce qu'ils vopient on lui 
un piince jeune, plein d'espérance et de valeur ^ 

En effet, Richard, due de Guyenne, était un peu plus 
âgé que Philippe; on admirait la régularité de ses traits; 
ses yeux étaient bleus , grands et pleins de feu ; il av«tt 
les dievcux d'un blond ardent, le teini vif, la stature 
grande et majestueuse ; fier, emporté, présomptueoi, ii 
fol le parfait modèle . non pas de eette chevjBilerie ga- 
lante et pieuse du siècle de Charles VI , mais de cette 
ohevalerie barbare telle que le xi"" siècle l'avait faite. 
Plus impétueux' encore dans ses passions que Philippe, 
il n'avait jamais respecté ni les privilèges des va^aux, 
ni les droits encore imparfaits de la société féodale. On 
Tavait vu souvent parcourir la campagne avec ses hommes 
d'armes ct«ses Brabauçounais, eoiever les femmes 4)t les 
filles des châtelains , les livrer à ses amis , à ses compa* 
gnons de bataille. Hicliard portait le courage jusqu'à 
Pexaltalion ; il ne donnait son* estime qu'a la valeur té- 
méraire. Aux jours de combat, on le reconnaissait aux 
rudes coups qu'il parlait et aux larges blessures que fai- 

1. Celle cnlrcvue eut lieu dans roclavc de la Saint-MarUn US8. 
(Raoul de \)\cç[f ad aiiih 1188.) 
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mi s^ lance. On ne ciiait aocao cfaevaHer, parmi coux 
de la ^^ùyenoe et 4e la Narmandie; qui pût lulier de 
fonie et de coupage avec lui : c'est pourquoi les barons 
préféraient lui faire hommage comme k leur seigneur 
suzerain f et au prince des batailles et prouesses. 

Comme il était impossible de songer à seoouTir la 
Terre-Sainle tant que les guerres subsisteraient entre 
deuï puissante souverains de la clkféiientc, le pape, 
préoccupé des malheurs de Jérusalem, venait d'envoyer 
en France Jean, caitdinal évêque d'Agnani, avec lous les 
pouvoirs des légats ^ dans le dessein de OQUcUicr les 
deux rois« L'évéque d'Agnani eut des entrevues succès- 
sives avec Pliilippe et Henri, et parvint a les engager % 
par de douces paroles et des menaces, à s'entendre pour 
la paix ; les deux adversaires promirent de s'en rapi)or- 
ter aux archevêques, de Keims^ de Rouen, de Bourges et 
de Cantorbéry; en même temps ils convinrent de se 
réunir à La Fertc- Bernard , pour entendre et exécuter 
la sentence défini tfve des prélats. Dans une épitre que 
Tarchevôquc de Cantorbéry écrit k son chapitre de 
Londres, il annonce quUl lui est impossible d'aller dans 
son archevêché, parce qu'il est très-occupé de la paix 
iontre les deux rois'. Au jour convenu , on se réunit ii 
. La Ferté-Be: nard. Philippe et Richard prirent place d'un 
côté, Henri et Jean de l^autre. Le légat et les quatre ar- 
chevêques, en leur qualité d'arbvtreç , se placèrent sur 
des sièges plus élevés, et qu'en(k)urait;la foule des comtes 
et des chevaliers^. Philippe paria peu : « Je consens, 
pour l'amour de Dieu et de son tombeau, a rendre au 
roi Henri tout ce que je lui ai pris , pourvu qu'il fassj 

1.' HogcT (le llovedfii, annal, angl. 

'2, Raoul du Dicel, Imag» hist., p. 613. 

3. Le clironifi. Gervais, ad ann. 1188, \), 134 f» 
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immcdialemeDt célébrer le mariage de ma sœur Alix 
avec Richard , et qu'il assure dès ce moment a celui-ci 
la succession à sa couronne. Je demande aussi que Jean 
accompagne Richard dans la Palestine : autrement il 
pourrait troubler la paix du royaume. — Richard, Gela 
est vrai! — Henri. Je ne puis consentir }k ce que tu de- 
mandes ; que ta sœur épouse Jean , et je disposerai de 
mon royaume. — Philippe. Je ne puis adhérer aux con- 
ditions) et les trêves sont rompues *. x> Le légat prit alors 
la parole, et menaça Philippe de mettre son royaume en 
interdit et de l'excommunier personnellement; s'il refu- 
sait de consentir k ces conditions. Philippe répondit : 
« Je ne crains point tes excommunications^ car elles se- 
raient injustes^ et que tu n'as pas, d'ailleurs^ le droit de 
les lancer sur le royaume des Francs. Ta menace sent les 
slerlings d'Angleterre *. — Ze légat. Eh bien I j'excom- 
munie toi et ton complice le comte Richard. En en- 
tendant ces mots , le comte met l'épée à la main et se 
précipite sur le légat. Toutes les remontrances sont 
vaines: il dit tout haut qu'il va tuer un homme assez 
fou pour excommunier sans motifs deux princes du sang 
royal. Ses amis Tentourent et cherchent à le calmer. 
Pendant ce temps l'évêque d'Agnàni monte sur sa mule 
et se sauve en toute hâte^. 

La guerre, comme on peut le penser, recommença 
plus vive. « On était arrîjFO au mois dont le premier jour 
est consacré par les martyres de Jacques et Philippe^, a 
l'époque où la gelée blanche des humides matinées est 
d ordinaire plus dangereuse pour les raisins naissants^. 

I. Roger do Hoyed., amial. angK, p. 653. « 
9. Malb. Paris, ad ann. 1188. 
3. Math. Paris, ad ann. 1188. 
1. 1er mai 1189. 
5. Phtiipeid. de Guillaume ic Breton, chants 3 cl 4. 
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Le descendaut du grand Charles rassemble ses troupes k 
Nogent-le-Rotrou, conduit ses bataillons victorieux à La 
' Ferié-Bernard, et, s'étant empare de vive force du châ- 
teau , va tout à coup mettre le sié;:e devïint la ville du 
Mans, que le roi Henri, appuyé d innombrables troupes 
d'hommes de pied et de chevaliers, occupait en ce mo- 
ment et tenait fermée. Lorsqu'il apprit, cependant, que 
Philippe se présentait devant les portes, il se mit aussi- 
tôt à fuir, sans oser jeter un regard en arrière. Bientôt, 
ayant brisé les portes, Tarmée entre dans la ville du 
Mans, ainsi abandonnée au pillage. Des chariots à quatre 
chevaux sont chargés des dépouilles opimes; les bêtes de 
somme plient sous les effets précieux, les vêtements de 
soie , les vases d*argent , les monnaies d*or, d'un prix 
inconnu ; les ornements de lit surmontés de riches 
plumes , et les brillâmes étoffes de toutes couleurs. Ri- 
cliard , cependant , s'était porté sur les pas de son père , 
et, k son retour, il voit, non sans étonnement, et sur- 
tout avec une grande douleur, la ville si promptement 
livrée au pillage, car cette cité appartenait de droit à ses 
ancêtres et était le noble berceau de sa race. Alors Phi- 
lippe lui donna en propriété toute la commune, les ha- 
bitants et les colons qui cultivaient les riches campagnes 
des environs^. De la le roi se rendit ea toute hâte vers 
la ville de Tours, que deux fleuves, savoir la Loire et le 
Cher, enveloppent do leurs ondes limpides ; ûère de ses 
citoyens , puissante par son clergé , remplie d'une nom- 
breuse population et de richesses, embellie par les bois 
et les vignes des environs, elle est de plus décorée par la 
présence du corps très-saint de l'illustre prélat Martin, 
dont la gloire a répandu un très-grand éclat sur toutes 
les églises. Aussitôt que les habitants furent informés de 

4. Philipvid. de Guillaume le Brclon, chani» 3 et f. 
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farmée du roi^ ïh précipiièrenl leur pool dans les eaoïc 
de la Loire, alio qa'il ne put Irausporler son araiée plus 
loin et assaillir les murailles cl les tours élaoeées; aiais 
quels efforts et quelles précautions peuvent résister a la 
valeur? qui peut conteuir un cœur tout bouillant de 
courage? Le roi, sous la conduite d'un certain ribaud, 
s'en va partout cherchant un gué, jusqu'à ce qu'enOn, 
s'appuyant sur sa lance au milieu du fleuve, dont les 
eaux rcuvoloppent de toutes parts, il se trouve parvenu 
sur raqlre rive. Ayant donc trouvé un gué, comme par 
' miracle et contre toute espérance , et rocme contre les 
habitudes du fleuve, Tarmée entière passe sur l'autre 
rive sans avoir besoin de rameurs. Au milieu de la plaine 
étaient des bois et des prairies verdoyantes; sur quelques 
points des vignes et des pruniers, arbre fécond; des poi- 
riersj des cerisiers, des ppmmiers, et des arbustes dont 
le bois pouvait servir aux soldats pour fortiflcr leur 
camp. Le roi fit dresser ses lentes au milieu de cette 
plaine, dont les fruits lui offraient tant d'avantages. 
Des le jour nouveau^ les bandes dhommes de pied 
dressent leurs échelles contre les murailles, à Tinsu du 
roi y et ne rencontrent personne qui vienne les repous- 
ser. Les citoyens et les hommes d'armes s'étaient enfer- 
més dans la grande tour, pensant ne pouvoir défendre 
que ce seul point. S élançant donc en foule, nos cheva?- 
liers grimpent sur les murailles, montent par le^ esca- 
lier$, «luvrcnt en dedans les barricades et les portes, ot 
appellent leurs compagnons a se réunir a eux. £nûu les 
barons et le roi sont informés de ces événements; ils 
s*étonneiU et se réjouissent h la fois, et Philippe, renir 
pli d'allégresse, rend des actions de grâces à Dieu, qui 
fait prospérer ses enti éprises. * » 

1. Philipcid. dcUuillauino lu Urelon , chants 3 cl i. 






L6« conqaétes «ucressives do son rival nvnient pro- 
fondement abattu le viem Henri ; il était alors ren« 
fermé dans Saumnr, dévore des plus cui^anf s chagrins ; 
il désirait vivement la paix, et ses hérauts étaient 
prêts ï partir, lorsque rarchevéque de Reims ^ le 
eotnte de Flandre et le duc de Bourgogne arrivèrent de 
la part de PhiKppe , qu^oecupait plus que jamais Tidée 
du pèlerinage d*outre-mèr. Les deux rois se réunirent 
encore 'nne fois^ et ils choisirent, pour poser leurs 
tentes, une vaste plaine entre Tours et Amboise '. 
^ Taadw qu'ils diseutaient avec chaleur sur leurs prélen* 
tions reispectives , la foudre tombe au milieu des deux 
rois sans les blesser. Quelques chroniques diseni que le 
temps était serein, et qu'on n'apercevait dans Taîr 
aucun nuage ; quoi qu*il en soit , le roi d'Angleterre 
€fn fut tout troublé, il serait jnême tombé de son cheval 
s^il ne s'était retenu avec ses mains. La foudre éclatant 
ainsi sur la tdte de deux rois parjures au serment qu'ils- 
avaient fait de délivrer le saint tombeau, fut considérée 
comme un avertissement de la colère céleste ; les évé* , 
ques et les prêtres profitèrent de rémollon générale 
pour hâter la conclusion de la paix ; ele fut bientôt 
arrêtée snr les bases suivantes" : «On convint que la 
jeune Alix serait retirée de la garde du roi Heniij et 
confiée, par le choix du duc Richard , a Tarchevèque 
de Cantorbéry ou à celui de Rouen , ou bien au conile 
Guillaume de Mandeville, vieux et prudent chevalier, 
qui la garderait jusqu'au retour du voyage d'outre-mer. 
Alors Richard devait l'épouser , suivant les anciennes 
conventions , et les barons du royaume d'Angleterre 

1. UaUi. Paris, p. 107. Roger de Hovcden, p. S3S. 

2. On n*a |K)int lacharle originale de ce (mile de pais ; Roger de 
fioyeden n*en donne qu'une analyse. 
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devaient reconnaître ce prince comme le successeur 
immédiat h la couronne. Dans le cas où le roi Henri 
chercherait à enfreindre le traité , tous les barons et 
prélats d*Augleterre s'engageaient à se déclarer contre 
lui en faveur de Richard. Quant aux rapports de Phi- 
lippe et de Henri, ils furent ainsi réglés : Le roi d'An- 
gleterre renonçait a la possession du Mans et de Tours, 
jusqu'à la )>leine exécution dn traité; il s'engageait en 
outre à payer au xoi de France vingt mille marcs d'ar- 
gent, a titre d'indemnité ; une dernière clause du traité 
dédarait que tous les bourgeois des villes et villages 
d'Angleterre ne seraient jamais troublés dans les terres 
du roi 9e France, à moins qu'il ne s'agit du crime de 
félonie, o 

La conclusion de la paix établit quelques rapports de 
confiance entre les princes ; le roi Henri demanda à 
Philippe la liste des barons anglais qui s'étaient unis h 
Richard pour combattre leur droit suzerain. Il la par- 
courut plein d*inquiélude; mais quelle fut sa douleur 
lorsqu'il vit le nom de Jean , son fils de prédilecliou , 
parmi les barons rebelles: « Mon fils Jean aussi! s'écria- 
t-il d'une voie émue. » Alors il se retira en toute hâte a 
Chinon, déplorant le jour qui l'avait vu naître. Sa dou- 
leur se changea bientôt en une violente colère ; il maudit 
ses deux fils , et les chargea d'auathèmes ; les religieux 
de Canlorbéry qui l'entouraient voulurent vainement 
le rappeler a la tendresse pafernelle : il répondit par de 
nouvelles violences. Plusieurs de ces moines lui dirent 
qu'il devrait bien renoncer à ces fureurs qui l'avaient 
entraîne à tant de fautes et de crimes] Ils lui rappe- 
lèrent la mort de saint Thomas, leur archevêque, et 
les injustices qu'il commettait journellement contre les 
religieux de cette église : « J'ai été , je suis , je serai 
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votre seigneur , traîtres que veus êtes , répondit Henri 
grinçant des dents : sortez d'ici , car je ne veux parler 
qu'avec mes fidèles, n Les moines se hâtèrent de sortir, 
et Tun d'entre eux , en poussant un grand soupir, 
adressa ces paroles a Henri : « Si la vie et les tourments 
du martyr Thomas ont été agréables a Dieu , il nous 
fera promptement justice de ton corps. • Le roi se pré- 
cipita sur le religieux insolent; ma s ses fidèles le re- 
tinrent , et il remit son poignard dans isa ceinture ^ 

Cette suite démotions précipita la mort de Henri ; il 
quitta la vie quelques jours après , dans le mois je 
juillet , la trente-cinquième année de son règne tant 
agité. Quelques instants avant sa mort , il se Gt porter 
devant Taulel de Téglisë de Chinon , où, plein de re- 
pentir ^ il fut absous par Tévêque et les clercs. Â peine 
avaii-il rendu Te dernier soupir, que son corps fut aban- 
donné par ses serviteurs, qui ne s'occupèrent plus qu'à 
piller ses meubles, comme le loup, dit Hoveden, enlève 
les cadavres , et la fourmi le blé. Il demeura nu , gisant 
sur une table , et il ne se trouva qu'un page ûdèle qui 
le couvrit de. son manteau. Tandis qu'on le transportait 
sans pompe h l'abbaye de Fonlrevault , Richard , qui 
avait appris la mort de son père, se joignit ^ avec ses 
barons , au lugubre convoi , témoignant de sa profonde 
douleur par des gémissements et des larmes. On rap- 
porte qu'au moment où le comte contemplait ces 
restes déGgurés , le cadavre jeta du sang par le nez, ce 
qui fut considéré par la foule comme un triste présage 
ou un sanglant reproche adressé au nouveau roi d'An- 
gleterre *. 

Richard , avec son activité habituelle , court en Nob- 

I. Roger de Hoveden, annal angl., p. 643 et 651. 
9. Math. Paris, ad ann. 1189. 

I. 17 ^ 
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inandie pour y reccvoii^ Tépëe ducale des tnains de 
Tarekevôque de Rouen ; sur son passage il lait arrêter 
Étteoae de Tours , sénéchal d'Anjou , lui m§t les fers 
aux pieds et le force à déclarer, au milieu des tourments, 
où sont les trésors du roi défunt^ dont il était dépo- 
sitaire. Le sénéchal les livre à son nouveau suzerain 
qui y possesseur de plusieurs mille slerlings, les dis- 
tribue aai tarons d'Angleterre pour s'assurer leurs, suf* 
frages. Il comble les églises de biens, et ses Gdèles de 
<xinoe(»si0P4 féodules. .Des messagers partent aussitôt 
ff0pv Biettre en hfoerté la reine Ëléonore , que Henri II 
relenait captiva dans la tour de Londres; Richard rap« 
peUe les bannis, rend aux barons leurs Chartres et 
leurs i>riviléges, et, pour s'assurer fappui de Philippe 
vi^t le trouver à Gisors,. afin de lui faire hommage 
comme duc de Normandie, et renouveler les précédents 
inîtés *, Dans ce parlement, Philippe , roi , et Richard, 
duc de Normandie ( c'est la seule qualité qu'il prend 
eticore) , convinrent qu'immédiatement après son élé- 
vation au trône d'Angleterre^ Richard payerait vingts 
quatre mille ipaixs d argent , et qu'à, ce prix Philippe 
lui rendrait Tours, le Alaus et Obâteauroux : le duc de 
Normandie devait lui céder, de son côté, Grassay.et 
Issoudun, et tous les ftefs qui étaient dans leurs mou- 
vances. S'étani ainsi assuré l'appui et la protection du 
suzerain et des vassaux, Richard se rendit immédiate- 
ment à Londres, où il fut reconnu et couronné roi 
d'Angleterre, le 8 septembre M 89. Son frère Jean, 
dont il avait a craindre Tinfluence , reçut de sa main 
plusieurs fiefs d'une grande importance, et qui devaient 
Ipriner son apanage *. ' 

1. Broinplon , p. 4i?>5. 

.2 lloveden, p. 573; Brompton, p. 1155. 
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Nouveaux prcparaUrs pour la croisade. — Messages de PhUipt)e a 
Richard.— Le roi anglais se procure de Targentpar des exactions. 

— H pari pour le conltncnt. — Acte de police' pour la navigalion. 

— Entrevue des deux rois. -- Cour plénlôro de Poissy. — Tesla- 
Bienl de Philippe-Augusle. — 11 prend le bourdon ei la panetière 

. à Saint-Denis. — Itinéraire de Richard. — Ternpéle qui menace la 
flotte àe Pliilippe-Auguste. — Arrivée à Messine. — Différends 
entre Richard et Tancrède, roi de Sicile. — Règlement pour les 
Jeux de hasard — Plaisirs des chevaliers pendant le séjour â Ues- 
sine. -^ Querelle entre Philippe et Richard , à l'occasion d*Alix do 
France. — Mariage de Richard et de Bérengèrc de Navarre. — 
Colère de Philippe. — Il se calme pour de TargenU — Départ de 
Mesaine. — Arrivée i la terre d*outj:e-nier. 



Tous ces évéDemcDts n'avaient point fait oublier à 
Philippe et aux l>ai'ons de Frahce ai d'Ànglelerre la 
grande affaire de la Terre-Sainte. Le pèlerinage à Jéra- 
salem avait ctc Tobjet de pieuses conversations des deux 
princes lorsqu'ils s'étaient réunis à Gisors ; et ils étaient 
même convenus de renvoyer toutes leurs contestalious 
pour les intérêts misérables de la terre après Texpé- 
dition de la Palestine. Des que Richard eut ceint )a 
couronne, Piiilippe envoya des messagers a Londres, 
et te comte du Perche se chargea de notifier au nouveau 
•roi d'Angleterre que les barons du royaume de France 
s'étaient rassemblés à Paris, et avaient promis, par 
serment, de se rondre à Yezelai le dimanche de Oiia- 
simodo. Le comte était porteur de la lettre suivante : 
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a Philippe à Richard, roi des Anglais : Ta sérénité saura 
que nous ne soupirons qu'après la délivrance de la terre 
3e Jérusalem ; nous savons que, de ton c6té^ lu es plein 
d*ardeur pour aller au saint lombean; donne-nous Tas- 
surance , par tes messages , que tu viendras aussitôt , 
comme nous te la donnons par les nôtres, que nous 
sommes prêts a partir. Scellé Tan de Jésus-Christ, ^ 1 89, 
au mois d'octobre ^ » 

Richard, en recevant cette lettre, convoqua les ba- 
rons anglais dans la grande église de Wesiminster, et 
tous jurèrent, les mains nues, sur le saint' Évangile et 
riroage peinte de Thomas de Cantorbéry, qu'ils vien- 
draient à Vezelai avec leurs coursiers et leurs armes, 
pour de la chevaucher dans la Palestine. Il ne s'agissait 
plus que de se procurer ie Fargent; la perception de 
la dime saladine allait lentement; les deux rois cher- 
chèrent a suppléer, par des exactions, à Tinsufâsance 
des ressources régulières. En Angleterre, Richard im- 
posa arbitrairement à ses feudalaires des sommes consi- 
dérables; il jetait dans'la tour de Londres ceux qui ne 
payaient pas ; d'où il arrivait qu'il y avait bien des 
larmes et des grincements 'de dents ; il déposa tons les 
baillis, les remplaça par des vicomtes, et rendit vénale 
la possession des comtés et des vicomtes. Le roi acquit 
par ce moyen des richesses immenses, et bien plus con- 
sidérables que toutes celles qu'avaient possédées ses pré- 
décesseurs. A ces moyens, Richard en ajouta d'autres 
boins violents, mais qui excitèrent beaucoup de mur- 
mures parmi les seigneurs féodaux. Il aliénait les fiefs 
de la couronne, autrefois la récompense de la fidélité 
des vassaux. Le comte de Leicester lui en faisant des 
reproches, Richard répondit : Je vendrais en ce moment 

1. Raoul de Dicct, Imag. Iiist., p. G90. 
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la cité de Londres si je pouvais trouver des acheteurs * . 
£n France, quoique la levée de la dîme salndine 
éprouvât moins de résistance , le roi , par les conseils de 
Bernard , le solitaire de Yincennes , mit la main sur les 
propriétés de quelques juifs qui étaient rentrés furtive- 
ment dans le royaume depuis Tédit de bannissement. 
Les églises furent soumises à des exactions nombreuses , 
et plusieurs forcées de vendre leurs vases sacrés ; quel- 
ques-unes résistèrent ; telle fut l'abbaye de Sainte-Ge- 
neviève *. 

Le jour fixé pour la réunion de Vezelai (la veille de 
Pâques) arrivant cette année, les deux rois se préparè- 
rent au lointain pèlerinage. Richard laissa la régence 
de son royaume à Éiéonore, sa mère; la garde de la 
tour fut conOée a l'évoque <I'Ély, chancelier d'Angle- 
terre, et a l'évêquedeDurham ; puis il vint s'embarquer 
k Douvres le 14 de décembre , et joignit Philippe, 
comte de Flandre, à Lille. L' un et l'autre se dirigèrent 
vers Rouen , revêtus de la croix ; là ils écoutèrent les 
vives prédications de Foulques, curé de Neuilly, qui 
s'était acquis une grande renommée en excitant le peuple 
à la croisade. Dans la chaleur d'une de ses ardentes 
exhortations, Foulques, s'adressant à Richard, lui dit : 
« prince, tu as trois filles dangereuses qui te condui- 
sent au précipice. — Homme de Dieu , tu te trompes , 
répondit le roi , je n'ai pas d'enfants. — Uélas ! tu les 
méconnais : tes filles sont l'orgueil , l'avarice et l'im- 
pureté, il faut l'en défaire si tu ne veux te perdre. — Eh 
bien , dit Richard , bouillant de colère, je donne mou 
orgueil aux Templiers , mon avarice aux moines de €î- 
teaux, et mon impureté pour les femmes aux prélats de 

1. Hoveden, 374-6-7. Bromplon , H6I, 1167 Dicct., 6VJ. 
3. Chronique de SaiiiUDcnis , à raniice 1189. 

17. 



408 PHILIPPE-AUGUSTE. 

•mon royaorne**. o Â ces mois on entendit tm rire gros* 
sier éclater sôus le casqoe des soldats pèlerins» 

Philippe joignit Richard et le comte de Flandre a 
Nonenconrt , où eurent lieu les premières conférences 
pour le voyage. Los princes croisés échangèrent des 
chartes o^ i\ était dit que les rois s*ob!igeaient a se dé- 
fendre mutuellement l'un et l'autre^. « Philippe pro*- 
mettait de garder lUchard comme son vassal et son ami; 
et Richard, de son côié, promettait de garder Philippe 
comme sou ami et son suzerain. » Ils s'engageaient 
à défendre respectivement les terres Fun ^e l'autre , 
exigeant de leurs vassaux qu'ils ne se feraient point la 
guerre entre eux tant que durerait la sainte expédition; 
On fixa le terme de la paix à quarante jours après le 
rétour des deux rois. Les archevô'jues et les évoques, 
les cierges baissée, fulraiucrent sentences d'excommu- 
nication et dHnlerdft contre ceux qui manqueraient à 
Pexéculiou de ces promesses. L'on convint encore que 
si Tun des princes mourait durant le pèlerinage, le sur^ 
vivant succéderait a son trésor, à son cheval et a ses 
armes, afin de les employer au service de la croisade. 
Outre celte convention générale, qui réglait la situation 
des royaumes féodaux pendant Tabscnce des suzerains, 
Richard promulgua des statuts de discipline qui de- 
vaient être observés tant que durerait le voyage d'outre- 
mer, a Richard, à ses hommes qui vont à Jérusalem : 
Sachez que , du conseil de mes barons , j'ai fait les lois 
suivantes : Celui qui auia tué un homme sera lié au 
cadavre et je é avec lui dans la mer ; si le meurtre a 
été commis sur terre le coupab'e sera, tout vivant, en- 
seveli avec le mort ; si quelqu'un est convaincu par des 

• 4. Broniplon, loc. cilal. 
S. Raoul de Dicct, Imag. hist., ad ann. 1 189, p. 650. 
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lemoîtts légitiiuds d'avoir tire son ooatoau pour en frap- 
per un homme, ou bieode l'avoir battu jusqu'au sang, 
il aura le poing coupé; s'il n*a fait^usage que de ses 
mains, et qu1l ne les ait pas ensanglantées, il sera, en 
punition , trois fois plongé dans los flots ^ celiy qui in- 
jurie son compagnon on qui blasphème le nom de Dieu^ 
doit donner autant d'onces d'argent qu'il a prononcé do 
paroles ; s'il est convaincu de yol , il sera tondu comme 
un cliampion' ; on lui versera de la poix bouillante sur 
la tôte, et l'on y adaptera des plumes, afin ^u'on le re- 
connaisse, ^u premier lieu oit le navire abordera, on 
le mettra a terre. J'ordonne en outre que tous les 
hommes qui vont a Jérusalem obéissent au maître du 
navire; en même temps je prescris a ceux^-ci de se pré- 
parer au plus vite pour le pèlerinage. t> 

Comme, rassemblée de. Yezelai ne devait avoir lieu 
que le dimanclte de Pâques , et qu'on était encore au 
milieu de l'hiver, les rois se séparèrent pour donner les 
derniers commandentents a leurs justiciers. Richard 
se rendit en Bretagne , dans le dessein de s'assurer la 
garde de son neveu Arthur, duc de celte province, alors 
en minorité. Philippe vint a Paris, où l'attendaient les 
principaux i)arons. Il y était aussi appelé par la triste 
nouvelle de la maladie dangereuse d'Isabelle de Hai- 
nault, sa femme; elle mourut le dixième des ides de 
mars. Les chroniques de Saint^Denis en ont conservé le 
souvenir : «En cet an, et la dixième ide de mars, 
mourut la noble royne Isabeau, famme du roi Philippe ; 
li cor d'elle fut ensépulturé en l'église ISotre-Darae 
Sainte-Marie de Paris. Li cvcsque Moricc fil establif un 
autel pour elle et li roi Philippe y mist deux chapelains 
et establi à chacun 15 liv. de renteS; desquels chopelains 

1. C'était une coutume appliquée aux ctiampions. 



200 PHILIPPE-AUGUSTE. 

l'un devôit chanter de l'âme poar ladéfante royne et li 
autre poar Tâme de tous ses adcesseurs*. » 

Les princes ,Je$ barons , les chevaliers profilèrent de 
cet intervalle pour faire leurs dernières dispo^ lions et 
répandre leurs aumônes envers les églises et les pau- 
vres. Philippe y avant son départ, confirma les com- 
munes de Laon et de Soissons ; il rendit un gouverne- 
ment libre et municipal aux bourgeois de Saint-Remi , 
et reconnut leurs vieilles coutumes. Il dmma à la 
maison Dieu de Montargis des droits sur le four de la 
commune , et prit sous sa protection les libertés et les 
privilèges de Tabbaye du Pec, et particulièrement les 
barques qui remontaient la rivière. Eufm , par un der- 
nier diplôme , il concéda a Tabbaye Tle Saint-Martin 
de Tours tout ce qu'il possédait en vignoble auprès de 
Bourges. De son côté , le roi Richard fit de nombreuses 
concessions a ses hommes et aux églises. Une de ses 
chartes porte que , compatissant aux douleurs des 
pauvres de Jésus-Christ , Richard donne à Thôpital de 
Sainte-Magdelaine de Rouen , quatre cents livres d'An- 
jou , à prendre sur la vice-comté de Rouen ; il jugea , 
siégeant au milieu de ses hommes, les différends qui 
s'étaient élevés entre les comtes d'Anjou et rarchevêque 
de Tours; enfin^ il disposa, par des legs pieux, d*uu 
bon nombre de fiefs*. Tous les barons imitèrent cet 
exempte. Prêt a partir pour la Terre-Sainte , Philippe, 
comte de Flandre et de Verraandois , confirma les lois 
et coutumes des bourgeois d'Ai*ras ; il assigna aux reli- 
gieux de Ciairvaux deux sacs de pois secs , à prendre 
chaque année dans ses fiefs : Hugues, duc de Bour- 

1. Olironiqiic de Saint-Dcnis, ad ann. 1189. 

2. Tous CCS actes ou diplômes sont indiqués dans la grande col- 
JccUoQ de M. de Brequigny, t. IV, ann. 1188 et 1189. 
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gogne , donna à Tabbé et aux frères de la Croix le dé- 
sert dé Lachœr, pour le cultiver et l'habiter avec leur 
confrérie; Hug es , vicomte de Meaui; concéda aux 
prêtres de l'église de Sainle-Marie-des-Fonlaines , une 
partie de bois mort dan§ la forôt de son château ; Raoul, 
sire de Coucy, du consentement de sa femme Élide et 
do ses enfants ) héritiers de sa baronnie, lit don aux 
moines prémontrés d'une terre inculte dite la Uaie-d&- 
Blaissecôurt; le vicomte de NanterrC) u l'église de Saint- 
Denis , d'une rente annuelle de treize deniers en cire, 
d'un cerf cl d'un sanglier indompté ^ 

Philippe ayant réuni les prélats et les barons au châ- 
teau de Poissi, tint une cour piénière pour régler les 
affaires de son royaume pendant le pèlerinage d'outre- 
mer. Il conûa la- régence a sa mère et an cardinal do 
Champagne, et du conseniemcnl des seigneurs et dos 
évoques, il proclama Tordonnance suivante : » Philippe, 
roi des Français; le devoir de> rois est de, pourvoir de 
toutes les manières au bien-jêtre des sujets , cl de pro- 
férer le bonheur général a sa propre satisfaction. Comnie 
nous désirons avidement accomplir notre saint pèleri- 
nage, nous allons ordonner comment les affaires de 
notre royaume seront traitées quand nous en serons 
parXis. Nos baillis désigneront, dans chaque prévôté, 
quatre hommes sages et loyaux pris parmi les bour- 
geois. Rien ne se fera sans leur conseil; a Paris, le 
nombre sera de six. Nous ordonnons à tous nos justi- 
ciers d'assigner un jour par chaque semaine, qui sera 
nommé ^ot^r <t assise, ei durant lequel temps nos sujets 
recevront leurs droits et justice selon la loi écrite. 
Nous voulons et commandons que notre chère mère et 
Guillaume, archevêque de Reims, indiquent un jour ' 

'l. Brcquignv, dans la collecUoD préclléCi t. IV. 
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tous les quatre rnoîs ponr entendre les ptâlntes et cla'- 
meurs des hommes de notre royaorae , et qu'ils pro- 
noncent en l'honneur de noire Seigneur Jésus Christ et 
au proÈt de là couronne de France ; et ce jour-là tous 
les baillis du royaume seront présents pour répondre 
sur le fait de leur justice. Toutes les années notre mère 
et l'archevêque recevront les complaintes qui seront 
portées contre nos baillis , et ils nous feront savoir les 
méfaits qu'on leur impute; et les baillis, a leur tour, 
nous feront connaître les méfaits des prévols. Les ré- 
gents ne pourront remuer ni dtertin bailH fors le cars 
de meurtre, d'homicide , de rapt et de trahison. Nous 
voulons qu'ils nous instruisent trois fois par an de 
rétat de notre royaume. S'il advenait vacance de pas- 
teur dans une église cathédrale on dafis une abbaye, les 
chanoines ou les religieux se présenteront devant la 
reine et Farchevôquc , et leur demanderont congé pour 
procéder h leur élection de la môme, manière que si 
nous étions présents; et n^us voulons que cela leur soit 
accordé sans contradiction ; toutefois nous exhortons les 
chanoines et les religieux a choisir, dans leurs ^Ic(n 
tions, des hommes qui plaisent a Dieu ; la reine et Tar- 
chevôque tiendront pour nous la régale durant la va- 
cance des sièges. Dans de telles affaires , les régents de- 
vront se diriger par les conseils de frère Bernard, le 
solitaire de Vincennes. Nous commandons a tous nos 
barons et prélats qu'ils ne puissent mettre taille sur nos 
sujets tant que nous serons au service de Dieu. Si la 
mort advenait avant le terme* de notre voyage, nous 
défendons expressément à tous nos Gdèles d'imposer des 
tailles jusqu'à ce que notre fils soft parvenu b tel ûge 
qu'il puisse et sache gouverner son royaume : cl si 
quelqu'un voulait mouvoir guerre contre 4ui, et que ses 
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revenus ne pussent lui suffire^ tous nos liommes Taide-* 
raient de. leur corps et de leur avoir; et les cités lui 
feraient Taidequ'elles ont Thabitude de nous faire. Nous 
voulons que toutes nos renies et revenus soient apportés 
à Paris, en trois saisons : d'abord en la fôte Saint-Remi, 
ensuite en la Chandeleur, et la dernière h TAsceosion, 
Elles sei^oiU délivrées aux échevins de Paris et a Pierre, 
le maréchal ; Adam, notre clerc, sera présent aus paie- 
ments faits en notre trésor^ et en tiendra écrit. L'argent 
sera déposé au Temple* Gbacua des hoinmes présents 
aura une clef, une autre sera confiée aux Templiers. 
S'il arrivait que Dieu fit sa volonté de notre vie, nous 
ordonnons que la reine et Parclievéque de Reims, 
révéque de Paris, les abbés de Sainti- Victor et frère 
Bernard de Vincennes divisent en deux parts notre 
trésor ; Tune sera consacrée à la réparation des églises 
détruites par lai^uerre, Tautre appliquée aux besoins 
de notre royaume et à la dépense de notre fils*«» 
Cette ordonnance, en forme de leslameot , fut revêtue 
du scel royal et de celui de Tbibaut de Blois, de Ma» 
tUeu le dmmbellan, do Raoul le marécluil, au temps 
que la chancellerie était vacante. 

Après avoir ainsi réglé la régence et l'administration 
du royaume, Philippe-Auguste, scion la coutume , se 
rendit à Saint-Denis. Les chroniques de Tabbaycont 
conservé le souvenir de cette royale visite : « Li roi, qui 
plus ne veut attendre pour se mouvoir en la besogne 
de Notre-Seigneur, alla a Saint-Denis eu grande com- 
pagnie, pour prendre congé du glorieux martyr, saisir 
l'oriflamme dessus Pautel, et la porter avec lui pour 
garde et pour défense, car doit être portée devant li roi 
quant on se doit combattre, dont il est aucune fois ad- 

* 

1, Rigord, de Gestis PhiUpp.-AugM ad ann. 14S9. 
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venu, quant leurs ennemis la voient, que ils étaient 
si durement épouvantés que ils s'enfuyaient tristes et 
confus* Quant li roi fut on l'église entré et agenouillé 
devant le martyr en oraison , s'étendit sur le pavement 
en pleurant en larme et se recommanda à Dieu, h la 
benoîte Vierge ei au glorieux martyr, puis se leva et 
prit récliarpe et le bourdon de la main de Quillaume, 
archevêque de Reims, son oncle', qui à ce temps était 
légat en France. Lors s'approcha It roi d<^s martyrs, et 
prit de sa propre main deux étendards et deux enseignes 
d'or croiséfiés de dessus la châsse boisée. Après se recom- 
manda aux oraisons des bons pères et de la geute mi- 
trée, et prit bénédiction d'elle '. » 

Richard, de son côté, s'était rendu a Tours^ où II 
refUt le bourdon et la pannetière des mains du pieux 
archevôque de Tyr. On remarqua que le roi pèlerin 
s'étant appuyé sur son bourdon, le bâton se brisa sous 
le poids des armes, ce qui fut pris à mauvais augure. 
Les clercs firent alors maintes tristes conjectures sur la 
croisade , et tous les chevaliers expérimentés jugèrent 
qu'elle aurait un fâcheux résultat pour le roi Richard. 
Ce prince se mit en marche pour Vezelai , où il trouva 
Philippe, avec ses barons, rangés sous leurs bannières, 
faisant Torce aumônes et toujours en prières ; les rois 
n'y restèrent que deux jours pour visiter lâchasse de la 
bienheureuse Madeleine, puis ils prirent la route de 
Lyon. Les pèlerins formaient trois corps de lances que 
distinguait la couleur de la croix ; les Tlamands la por- 
taient toujours verte , les Français rouge, et les Anglais 
blanche. Arrivés aux bords du Rhône les croisés, s étant 
précipités en foule et sans ordre sur le pont, les plan- 
ches fragiles se brisèrent, et il périt beaucoup de monde, 

1. Chronique de Saint-Denis, ad ann. 1189. 
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des enfants et des femmes qui étaient accourus pour 
voir et saluer Tarmée de la Croix ^ A Lyon, les princes 
publièrent de nouveaux statuts de discipline : on défen- 
dit aux femmes, même a l'épouse légitime du croisé, 
de suivre Tarmëe; on craignait de voir se reproduire 
les scandales et les adultères du pèlerinage d'I^léonore; 
on excepta de cette prohibition les blanchisseuses et les 
femmes au-dessus de cinquante ans ; ce qui faisait dire 
aux ribauts et aux chanteurs qu'on ne voyait dans le 
pèlerinage que des vieilles sans dents. Afin de ne poini 
épuiser les domaines des ducs de Bourgogne et dés 
comtes de Provence par un trop grand concours de 
pèlerins, on convint que les Anglais iraient s^emhar- 
quer à Marseille, tandis que Philippe prendrait la route 
de Gènes par les Alpes. On se sépara, en "se promettant 
de se joindre à Messine le plus tôt qu'il serait possib4e '• 
Les pèlerins de France traversèrent les Alpes avec 
quelqaes'difficuUés: les chevaux bardés de for, leur 
armure pesante rendaient longues et embarrassées ces 
marches dans les montagnes, où subsistaient cependant 
encore quelques vestiges des grands travaux de» Ro*- 
mains. En un, ils arrivèrent à Gènes, où des vaisseaux 
de transport avaient élé préparés ; Tarmée entière s'em- 
barqua ; cette flotte nombreuse vogua vers la Sicile. 
Tandis que les navifes a voiles pointues longeaient le 
détroit de Messine^ une fempêle s'élève lout a coup, et 
ies menace; ils eussent élé engloutis sous les ondes, si 
le prudent pilote n'eiit jeté a la mer des chevaux, des 
grains, des aliments et des tonneaux remplis de vin. 
« Nul n'essaya de*le contredire; chacun, au contraire/ 
8*empressait de précipiter ses erfets h l'eau, aimant 

4. Bromplon, ad ann. 1 1S9, et Roger de Hovcdcn, ibkl. 
3. Denott de Pelersborougb, ad ann. 1189. 
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luieax perdre ce qui lui appartenait que d'alufideoner 
la vie saos recevoir de sépultore, et préféraul nourrir 
les poissons de son bien plutôt que de sa p^rsaDoe i 
nul ne coasidérait comme une perle le raojrèa de relar« 
der ïoème pcNir peu de temps l'heure de sa mortt Les 
lia vires ainsi décliargés, déjà l'^n avait dépassé le milieu 
çle la nuit » la tempête durait avec l$i mêaie vialeu^e; 
Taspeet effrayant de l'atmosplière ûisait désespérer du 
salut de l'armée de France; Je tonnerre, les nuages et 
d'épaisses tcDèforcs cacbaieut la vue des astres ; de Iv^ 
qœnts éclairs venaient seuls éclairer rborizoq, et pertes 
Telfroi dâos tous les cœurs. Alors le roi, dépJoyaot la 
Corée de sou âoie, consola par ces paroles ceiiK qui 
éiaieat ainsi frappés de stupeur : u Que toutes ves 
craintes cessent; voici que Dieu qous visite da liaut des 
cieux ; voici que la tempête se retire ; déjà le& frères de 
Claijfveux se sont levés pour matines; déjà tes safots, 
qui ne nous oublient point, rendent leurs pieux oracles 
m Tbonneur du Christ; nos priènes nous récc»ttctiient 
avec Dieu, elles vont nous délivrer de ce grand péril. « 
Â peine avait-il dit, que déjà tombent tout le fraens et 
le tumulte de l'atmo^bère; la fureur des vents sV 
paise, les ténèbres sont dissipées, et la lune et les astres 
répandent une lumière éclatante. Ainsi tout ayant re« 
trouvé le calme après les paroles du roi, la nuit se 
retire; un vent favorable pousse la flotte sous 19 pro- 
tection du Seigneur; enfin ^ après avoir fait des pertes 
considérables , les voyageurs , remplis d'allégresse , 
échappent au péril, et entrent dans le port du Salut en 
poussant des cris de joie; alors le roi, ouvrant ses tré- 
sors, répandit ses dons de tous côtés, afin de faire ou- 
blier aux chanripions du Christ les pertes qu'ils avaient 
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ëprattf éèl, d qu'ftticon d-60x ne masquât de dievânt 
M âe fourrages pcar les nâorrir^ » 

Le roi Riebard n'élatt point encore arriyé'à Messiiié. 
Après an>ir qnîtté son sozeram sur les bords da Rhône, 
il s*étatt dirigé vers MarseîHe atec tes barons anglais : 
dans ceite ville il trooTa on grand nombre de S6S cbé- 
yallers qot étaient venos ptHEir attendre lent roi -et le 
«vâvre daos la Palestine : ils y étaient demenrés long- 
temps, et avaient véeu dans ï'abondaneeaveé fes demo!*- 
selles et les ribàuds, de sorte qti'ils n'avaient pins nii 
jnarc d'argent à enx tons ; ils offrirent lenrs flefs et des 
services féodaux an roi Ricliard , qui les acheta pour 
quelques sterlings. Le roi demeura huit jours h. Bffar- 
aeille alîii d'y attendre la flotte anglaise^ qui devait 
venir le joindre. Il passa ce temps à accomplir dépienic 
devoirs et dans les exercices chevaleresques ; il visita fa 
vieille abbaye de Sarat^Vtclor, où cent moines noirs 
servaient Dieu et le corps de sept vierges martyres. îl 
adora la côte de saint Laurent , et le bras de sainte 
Margnerite. Plusieurs barons firent vœu d'aller en pèle- 
rinage Il la grotte de Roland , située an-delh des forôls 
qui environnaient le monastère, et qu'on àîMi avoir 
iervi de retraite au vaillant paladin lorsque son violent 
amour pour l'infidèle Angélique troubla sa raison. Vsl' 
flottjB anglaise n'arrivant pas, le roi, plein d'impatience, 
loua de grandes barques et vingt galères bien armées , 
«t s'abandonna aux hasards de la navigation ^. Après 
avoir côtoyé tons les rivages de la Méditerranée, les 
Vaisseau iK entrèrent dans le Tibre. Les barons et les 
chevaliers croisés pour le Christ assirent leurs tentes an 
milieu des rvines d'un temple antique dédié à la For- 

4. Phiiipeid. de Guillaume le Breton , clianl 4. 
3. Benoit Peterboroiisby ad ann. H90. 



208 PHltlPPE-AUGUbTi:. 

tune. Richard avait à peioe dressé son gonfanon royal, 
qu'on vit arriver le cardinal Octavlen , évolue d'Osiie, 
<]ui, sans-respect pour la croix des pèlerins, se mita 
invectiver Richard : « Roi des Anglais, lui dit-il, tu nous 
dois sept cenls marcs d'argent pour la consécration de 
révéque du Mans; quinze cents pour rélecliou de 
révoque dM^^ly, et je ne sais quelle grosse somme pour 
la déposition de l'archevêque de Bordeaux, accusé par 
ses clercs ; quand nous paieras-tu ? » Richard se con- 
tenta de sourire et dC'Se moquer. linGn , la flotte parut 
devant Messine le 25 septembre ; Richard ordonna que 
l'on rit sonner tous les cornets, et le bruit m fut si grand, 
que lesciloyensdc la ville, tout troublés, inonlèrentsur 
les remparts. Ils se Hrent alors une Irès-grande idée de 
la puissance du roi d'Angleterre, en voyant tant de 
banderoles et d'armoiries diverses : on apercevait les 
lions, les merleltes, les tours, les croix en bande, les 
émaux d*azur, de sables et de gueules, et le soleil rele- 
vait encore l'éclat de ces symboles brillants '. 

Philippe, accompagné de Tancrcde, roi de Sicile , 
reçut Richard sur le rivage. Us eurent une assez longue 
entrevue , où ils s exprimèrent avec une exlrême cor- 
dialité. Le monarque anglais fixa sa demeure dans une 
maison entourée de vignes, sise hors des murs de la 
cité. Le lendemain de son arrivée, Jeanne d'Angleterre, 
sa sœur, veuve de Guillaume 11, dernier roi de Sicile, 
et que Tanerède avait longtemps retenue captive a 
Palerme^ vint le visiter. Le roi Philippe était présent a 
Tenlrevue, et la chronique remarque qu'il regardait la 
sœur de Richard avec des yeux si doux et un visage si 
animé, que tout Je monde ne doutait plus qu'il ne la 
prit bientôt pour femme. Jeanne raconta aux barons 

1. Roger de Hovcdeii, ad ann. 1190. Broinploti, ibid. 
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SCS malbeurs et les injustices de Tancrède. Guillaume IT, 
son époux, n'ayant laissé aucun enfant mâle, avait dési- 
gné pour successeur Constance, sa grand'tante, fille de 
Ro^'er 1*', roi de Sicile ; tous les barons du royaume 
avaient juré ^ leur su*zefain de reconnaître cette priii- 
cesse pour leur reine, et Tancrède, lui-môme frère na- 
turel de Constance, s'étailempresséle premier de prêter 
le serment ; mais après la mort du roi, le perfide, salli- 
raut raffection des prélats et des seigneurs de Sicile, se 
fit couronner à Messine ; et comme la reine Jeanne 
avait soutenu les droits de Constance, le nouveau roi 
l'avait retenue captive à Palerme; ce ne fut que lors- 
qu'il apprit Tarrivée de Richard, et dans la crainte dq 
sa colère, qu'il donna des ordres pour la rendre à la 
liberté. Jeanne avait aussi à faire valoir ses droits pour 
sa dot et divers legs que lui avait laissés son époux. On 
lisait dans le testament de Guillaume, qu'il donnait à 
sa veuve, comme douaire, soixante mille mesures de 
blé, soixante mille dorge, soixante mille de vin, dix 
galères équipées pour deux ans, une table d'or d'une 
grande dimension ; de plus, une immense tente de soie, 
sous laquelle cent (chevaliers pouvaient manger à leur 
aise; enfin, deux trépieds d'or et vingt-quatre coupes 
d'argent *. 

Le roi Richard, qui comtnençait a voir s^épuiser son 
coffre, fut transporté de joie quand il apprit qu il pou-> 
vait se procoVer de bons écus d'or ; il vint trouver le roi 
de Sicile, et, plaçant sa main d'ans la sienne, il lui dit : 
Tancrède, quand comptes-tu me payer ce que tu dois 
. .. a ma sœur? Ne cherche pas de détours : il faut sur-le- 
* champ s'acquitter. — Que me doniandcj - tu ? l'ai déjîi 
donné a la î>œur plus d'un million do mhis; C'est -u» vé- 

1. Benotl Pclerborough, <id ann. IVM. 
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rîfabte ptiiis qtfi absorberait lOQt. — Ce qtié la «lis là 
n'est pas prouTé, et ne pense pas. m*éeb»ppei* par des 
subteiTuges» » En prononçant ces dernières paroles Wi* 
cbard qnitta le roi> et, disposant se» cbevalreps anglais, 
il s'enïparade deux points fortifies qvri ëommandaient 
anx mnrailles* Cependant il ne Toolatt point rompre en- 
ieore tout k Ikit avec Tancrède , et user la bravoure de 
son armée dans dés querelles parliculières; mats la 
taine et la rifalité qni s*étaient déjà manifestées entre 
tos eitoyens de Messine ot les Anglais amena bientôt une 
rupture complète*. 

Le troisième jont d'octobre , des chevaliers do eamp 
de Richard se prirent de querelle avec les habilants de 
Messine. En un moment le glaive est tiré du fourreau , 
et le sang coule. Le roi d Angleterre , qui aperçoit du 
tumulte, et qui craint le résultat d'une môlée aussi ttré^ 
gutière^ se précipite au milieu de la foule, et eberche a 
séparer les combattants avec son bâton ^. Il ne peut y 
parvenir, et il fallut, pour calmer les esprits, Tinterven- 
liou des évéques de Messine, de Reggio, et des barons da 
roi de France. Une antre fois, quelques habitants de la 
campagne se permirent des yoies de fait contre Hugnes 
Lebrnn, un des cbevaiiers favoris de Richard, le roi 
d'Angleterre apprend a peine cette injustice qu^il s'arme 
de pied on cap, rassemble ses soldats, et, malgré l'avis 
du roi de France, il marche sur la ville, tes babrtaills 
sont refoulés vers les murailles, les murailles dles^ 
mômes escaladées. Bientôt le gonfanon de Richard et le 
lion d'Angleterre paraissent sur les tours de la cité, qui 
fait sa soumission au vainqueur^. 

T 

1. Iloveden, ad ann. 4190, dans les noies des hislorlens de Franco. " 

2. Baculo vnrbcrans quoscumque ex suis atUngebal, 8c4 nequivil. 
(Chronique de Benoil Pelcrborough , ad ann. 1100.) 

5. Benoit Pçlerborough , ad ann. 1190. *• 
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T(Kis ees ittckleât» A'avfltoiit fftoiflrt ttmhlé la bcmn^ 
èamoaie f « ne cessai! de réguar entre le roi Pliilippe 
et fitchard. Ua nsoiDent, quelques niiag(» avalent pa>ra 
«'ëlerer^ Toccasioii dd la ppUe de Messine par ks <eb«^ 
YëlléN ttoglaîs; Philippe s'était offensé, comme dae«ralA, 
^ifÊèlè gonfanon de Richard eôt brillé secri sur les (oors 
illevëes, et qu'on n'y eût point mêlé oeilui de Frattce. Ge 
ié^êt différend se calma par l'ùfTre que flt Richard de 
^Aier la ^arde des portes auK chevaliers du Temple ou 
de PHéfiilal) jusqu'à ce que le roi de Sicile eût fait droit 
M\ réelamations de Jeanne sa sœur. €e fut mOme a Mes- 
«liie^ en présence des comteS; des barons et des prélats, 
<pB& les princes convinrent des dernières dispo^ttoi» 
pour leur pèlerinage. « On statua qu'ils se protégeraient 
iûs Oits les autres de bonne foi, en allant et en revenant; 
que Imis les pèlerins qui mouleraient pendant le cours 
du voyage pourraient pleinement disposer de leurs 
larmes, de leurs clietaux, de leui*s vôlements et de la 
ttoiriédeleur argent, pourvu qu'ils n'envoyassent rien 
chez eux; que les clercs pourraietU aussi librement faire 
don de leur chapelle, de leurs ornements- et de leurs 
livres ; que toutes les choses léguées qu'ils n'auraient 
pas, ou dont ils n'avaient pas la faculté de disposer, se- 
raient remises dans les niains de Gauthier, archevêque 
de Reims, et de Manassé, évêque de Langres, pour l'ap- 
pliquer k Ce qu'ils jugeraient le plus convenable pour 
les besoins de Jérusalem. Personne autre que les clercs 
et les chevaliers ne devait jouer de l'argent aux dés , et 
encore ceux-ci ne pouvaient pas perdre au-delà de vingt 
sous dans tout un jour et une nuit. S'ils jouaient une 
plus iforte somme , ils étaient condamnés à payer cent 
sous au profit de la Terre-Sainte. Les rois pouvaient 
jouer selon leur bon plaisir^ leurs serviteurs avaient 
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cette permissioii josqo'k vingt sous* ; qaantà ccai qui 
n'élaieol pas clievalicrs, s'ils jouaient, on devait les pro- 
mener tont nns dans le camp pendant trois jours, il 
moins qu'ils ne vonlussent se racbeler; si les marius 
étaient surpris occnpé« b jeter les des , ils devaient Un 
trois fois plongés diras l'eau du haut du navire, suivant 
les coutumes de la mer. Si un pèlerin recevait quelque 
chose en prêt durant le voyage, il était tenu de le rendre 
au terme Bxé; si le prêt avait été Tait antéiieuremeut, il 
n'était pas obligé de s'en aCquiller pendaut l'expédition. 
Si un serviteur quillait son maitre, un autre ne pouvait 
laccueillir; il n'en était pas de même des clercs et des 
chevaliers, par rapport b leur supérieur dans l'ordre des 
fiefs. Et toutes ces ordonnances seraient eïéculées sous 
peine d'excommunication. Il était encoie statué qu'au- 
cun marchand, quel que fût le genre de son ccumerce, 
ne pourrait acheter du ))atn ou de la Tarine pour les re- 
vendre, a moins que celle revente né se fit ii des pèle- 
rins. S'il pclrissatt du pain lui-m£me, il devait n'y avoir 
qu'un tiers de son. Sur lîix deniers de la vente, les mar- 
chands élaienl tenus d'en donner un pour le (tèlerinage. 
Ils ne pouvaient refuser lu monnaie royale, a moins que 
le cordon ou la Tace ne Tussent tout rognés , ni acheter 
de la chair de hclc morte pour la revendre. Le bétail , 
pour étie admis, devait avoir été tué sous la tente. 
Quant au vin, on ne ponvail le débiter qu'au prix qnll 
était crié : le tout encore sous peine d'excommuni- 
cation*. » 

I. Refus ml ri,>itirs roruni 
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L'affaire du roi de Sicile et de Richard restitit toujours 
a décider. La ville de Messine était comme une sorte de 
gage dans les mains des chevaliers du Temple et de THô- 
pital. Enfin une députation des, habitants s'adressa au 
roi Philippe pour solliciter la paix, qui fut arrôlée a cette 
seule condition : « Tancrède donnait sa fille à Arthur^ 
duc de Bretagne , pour Tcpouser dès qu'elle serait nu- 
bile. En conséquence, il remettait immédiatement à Ri- 
chard, comme dot, vingt mille onces d*or. » Le besoin 
d'ai'gcnt détermina en cette circonstance le roi d'Angle- 
terre. Il recevait, par ce Iraité, une somme Irès-consi- 
dérable, qui pouvait lui servir à maintenir son autorité 
parmi les barons et les chevaliers pendant le pèlerinage. 
La condition de rendre cette dot au jeune Arthur était 
encore éloignée, et déjà peut-âtre Richard prévayait-il 
quMI pourrait en éluder Texécution. 

Les pèlerins de France et d'Angleterre étaient toujours 
pressés par le désir de visiter la Terre- Sainte ; mais la 
saison leur paraissant trop avancée , on se décida à de- 
meurer dans la Sicile jusqu'au printemps. Tout Thiver 
se passa en pompe militaire et en jeux chevaleresques. 
Les barons de France et d'Angleterre, les chevaliers et 
Içs écuyers des deux nations, écliangèrent de grands 
coups en Tlionneur de leur damei Tous les soirs, après 
le repas, on se réunissait dans les plaines auluur de Mes* 
sine , et là on joutait de la lance, et même du bâton; Il 
arriva qu.un paysan vint au milieu des pèlerins avec un 
âne chargé de roseaux qu'on appelle vulgairement 
cannes * ; Richard et ses compagnons en achetèreiH un 
grand nombre, en quoi ils furent imités par les cheva- 
liers de France. Saisissant ces armes innocentes, les 
uns coururent au-devant des autres , et engagèrent une 

\. Onusto aseUo arunclinibOs qiias cannas vocabaïU. 
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Jutte très-agréable k voir. Il arrin <|tte \& roi d'Angle- 
terre se trouva face a face de ce «nêoie Guillaume de! 
Barres qu'il avait déjà rencontré daBs les plaines de 
Normandie* Les deux cliampions se précipitent Toii 
contre l'autre , et se heurtent avec tant de force qae le 
ro8eau.se brise dans leurs mains. Le manteau du rot ftti 
tout déchiré par le coup violent que lui |iorta Guillaume; 
Richard, irrité, fond sur son adversaire et cherche à loi 
faire abandonner les élriers ; mais la force et l'adresse 
du vaillant chevalier Taident h esquiver le coup. Le rm, 
entraîné par la course , chancelle , et son cheval s'abat. 
Prenant alors un autre coursier, il revient a la charge 
une seconde fois. Tous ses Aïoris sont impuissants : des 
Barres demeure immobile. Alors le comte de Leicestèr, 
que Richard venait de recevoir chevalier, court sur Guil- 
laume des Barres pour venger son seigneur et parrain. 
Le roi l'arrête et lui dit : ft Robert, laisse-nous; l'affaire 
est entre moi et lui. b £t il continue de serrer son re^ 
doutable adversaire, qui ne remue pas f^us qu'une tour* 
Enfin, ne pouvant réussir, Richard, pliein de colère^ 
s'écrie : a Fuis de devant mes yeux, et prends garde de 
ne jamais t'y montrer, car je serai Fenoemi à toujours 
mortel de ta personne et des tiens ^ » Guillaume ne ré- 
pondit point, mais il vint trouver Philippe, son seigneur, 
pour lui'demander protection. Le roi de France se rendit 
le lendemain auprès de Richard : « Je ne veux rien en- 
tendre, » répondit le prince irrité. Ce ce fut que long- 
temps après, qu'a la prière des évèques, et sur la mer 
naca d'excommunication, Richard consentit a accorder 
la paix du roi a Guillaume des Barres pendant tout le 
temps du pèlerinage'. 

I. Fiif;e hinc cl cave tibi ne amplius coram me compareas quia 
aniodô cl libi et luis ero inimicos perpcluus. 
â. Benoil Pelerborough, ad ann. t«9Ô. ' 
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QwAqm Tamilié de Philippe et da roi d*Ang1e(erre 
n^éàt poiat encore été troublée , on s'apercevait qu'il y 
avait plus de froideur et moins d'iutimité. La pati de 
Messine , le refus qne faisait Ricbard de faire participer 
soo suzerain aux onces d'or qu'il avait reçues^de Tan- 
crède , avaient jela quelque défiance entre les rois. Une 
dernière cir(x>H$lance amena une explication complète. 
ÛB venait d'appreo^re l'arrivée à Naples de la reine 
Ëtéonore, qui conduisait avec e!te Bérangère de Navarre, 
qu'un traité secret destinait pour épouse k Richard. 

Taudis que le bruit de la rupture enlre les deux rois 
se répandait dans tes canips^ Richard eut une entrevue 
ivee l^iicrèdC; pour Texécutlon entière de la convention 
qu'ils avaient arrêtée. L'un et l'autre prluce se donnèrent 
les témoignages d'une tendre amitié. Richard fit présent 
au roi de Sicile de la vieille épée d'Arthur de Bretagne, 
trouvée dans le tombeau de renchanfeur Merlin ; Tan- 
crède donna an roi Richard quatre grandes galères, des 
vases d or et des robes de soie. Dans cet échange d'in- 
timité chevaleresque, le roi de Sicile, s'adpessant h Ri- 
chard , lui dit : « Tu ne sais pas ce que Philippe m'a 
mandé à Ion sujet par le duc de Bourgogne? 11 m'a pré^ 
venu que je ne devais me fier à toi d'aucune manière , 
que tu violerais le traité que nous avons conclu, qu'enfin 
tu n'étais venu dans mon royaume que pour m*en dé- 
pouiller ; il m*a promis , en conséquence , que si je me 
décidais a te combattre, il me secourrait autant qu'il 
pourrait , pour l'abaisser, toi et ton armée. — Impos- 
sible ! s'écria Richard ; Philippe est mon allié durant 
tout le pèlerinage. — Pour te prouver que je dis vrai , 
je vais te montrer les chartes qu'il m'a envoyées , et ^i 
le duc de Bourgogne le nie, je lui présenterai le scel de 
France, n En lisant ces chartes, vraies ou supposées , la 
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colore hrillflit dans les yeui do. Richard. I) fait préparer 
immédiaicmcnt son coursier, s'étance datis la plaine, el, 
courant loule la ouit, il se présenle à Philippin, el mel . 
sous ses yeux la cliarte que lui a conliéc Tancr^de : 
« Elle est laussc, dit le roi ; je sais que depuis longtemps 
In cherches des prétextes pour me soulever des diffieiil- 
lés. Crois-tu quej'ignore que toutes les démarches n'i'nt 
d'autre hut que de trouver une excuse pour te dispen- 
ser d'épouser ma sœur ' ? — Ta sœur, répoudil Richard, 
je lie la rejette pas ; mais je ne puis la prendre pour 
femme, car mon père l'a connue et en a eu une Bile *. 
is uni b Alix que par les fiançailles , et je suis 
b elle selon la chair. — A qui donc veùx-lu que 
lie? — Tu trouveras des comtes et des barons à 
mrras l'unir d'un lien plus solide. — Si tu me 
sœur, lu dois me rendre sa dot el son douaire, 
ml retour. — Qu'à cela ne tienne, après le pè- 
lerlna;;e. — Et toi, qui es mon humme, qui épouseras- 
lu ? — liérangère de Navarre ; déjà elle s'est lico à moi 
par mon lit, et nous ne sommes plus qu'une m€me 
chair '. — Dès ce moment , répondit Philippe , n'alleuds 
plus de moi un visage gai et des paroles douces. » l.es 
misse quillèreot.pleins de ressentiment et de liaine ;on 
ne parlait plus dans les deux camps que de querelles el 
de combats, et déjà l'on oubliait les saints lieux pour 
des intérêts tout terrestres. Cependant les prélats et les 

). PiilM no quod per lalia mcnilacin soroi-cm mesm abjicieïî 
BriioII fL-lcrboroiigli, ad ann. lltK). 
3. Sorarpiu lunm non ahjitir) ; sfd illnm diipore nciiui-o in iiinrrni. 



(Plilllpeld. lit Guillaume le Brcion, rhap. i.) 



CHAPITRE VU. 2-17 

barons ,. qui avaient jaré d'aller k Jérusalem , voyaient 
avec peine ces dissensions entre les suzerains , qui les 
détournaient du but unique pour lequel ils avaient 
abandonné leurs donjons et leur dame. On fit entendi'c 
tour a tour la voii de la religion et les nobles préceptes 
de la chevalerie. 

. Les chroniques rapportent qu'un solitaire du nom de 
Joachim, qui habitait les montagnes de la Calabre, 
serlit de sa retraite pour réchauffer le zèle attiédi des 
pèlerins. Il passait dans toute la contrée pour avoir 
reçu de Dieu la faculté d'expliquer l'Apocalypse , et de 
lire dans. les terribles images du dragon a sept tôtes, 
des sept flambeaux ardents et du cachet mystérieux « 
tout ce qui devait arriver aux seigneurs ou aux serfs ; 
1^8 barons et les chevaliers le consultèrent avec vénéra- 
lion sur les espérances et les craintes que faisait naître 
la croisade. Il les invita aux sentiments de pénitence, 
aux jeunes et à la prière ; il leur promit que Jérusalem 
serait délivrée dans sept années , et que les rois rem- 
porteraient de grandes victoires aux dépens de Tempire 
sarrasinois. 11 adressa des reproches particuliers k l'or- 
gueil de Richard et de Philippe^ les menaça des feux de 
Tenfer, s'ils ne renonçaient promptement a de vaines 
rivalités. Ces paroles frappèrent vivement l'assemblée ; 
Philippe, d'ailleurs, avait besoin d'argent : Richard, qui 
venait de toucher de bons écus d'or de Roger de Sicile , 
lui en offrit en assez grande quantité ; ils se tendirent 
donc la main nue, en gage d'amitié, et la convention 
suivante fut arrêtée. <r Au nom de la sainte Trinité, Phi- 
lippe , par la grâce de Dieu , roi des Français , je fais 
savoir que la paix vient d'être conclue entre nous et 
notre ami Richard, illustre roi des Anglais. Je lui permets 
de bon cœur dj[ prendre librement la femme qu'il vou- 

I. «9 
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dra^ nonobstant les conventions faîtes entré nous, qui 
l'obligeaient h ëponset Alix, ma sœtir. Je Idl Abandonne, 
ainsi qu'aux héritiers mâles quMl aura de da feitime , 
Oisors , Neufchâleau et le Vexin ; mais s'il meurt sans 
enfant màlé^ tous ces fiers feront retour au duché dé 
Normandie ; et si le roi d'Angleterre laissait t)lusieur(i 
enfonts mâles y nous voulons que l'alné tiontic person- 
nellement de nous tout ce qu'il possède , et devienne 
notre homme , soit pour le duché de Not'tnandié , soit 
pour TAnjoU) lé Maine, l'Aquitaine ou le Poitou. Et 
pour toutes ces concessions , le roi d'Angletert^ tious a 
promis dijt mille marcs d'argent, au poids de Trêve, 
desquels il nous paiera trois mille il la fêle de Tous les 
Saints, et successivement d'année en année, à cette 
nlênic fêle. Le roi dichard est aussi conveiiu de remettre 
un îbois àpfès son retour ért Ahgletérre, sans aucun 
empêchement , notre sœur Alix , que nous soyons mort 
ou vivant. Afin que toutes ces conditions soient stablèé, 
nolis les avons confirmées par notre scel. Fait h Mes^ 
siue^ avant Pâques, 4t90*. » 

4i KIgord, de Gesl. Pbilippi-Au;;. ; Dom Brial, Hist. de France , 
t. IVtl, p. r.2-5ô. 
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Départ de Messine. — Richard refuse de suivre Philippe-Auguste. 

— ArriTée des Français devani Ploiémaïs. — Situation de Tarmée 
chrétieiMie.— he$ Sarrasins. — Navigation de Richard.— Il praii^ 
rile de Chypre. — Combat naval contre les infldèles. — Débarque- 
ment A Plolémaïs — Préparatifs du siège. — Courtoisie chevale-^ 
rêsquc entre les rois chrétiens, Saladin et Malel^-Adél. ^ L'ordra 
de chevalerie conféré à Saladin. —Nouvelles querelles de Richar^ 
et de Philippe. — ContUiualion du siège. — Mœurs des pèlerins. 

— Ptolémaïs se rend. — Maladie de Philippe-Auguste. — II prend 
ia résolution de revenir en Europe, et la fait annoocer i Richardf 
>- Mépris de ce prince pour son rival. — Départ de Philippe- 
Auguste. — Son voyage. — Il vient à Rome. — Retour en France. 



La rupture des fiançailles de Richard avec Alix , qu| 
louchait h l'honneur de la royale famille de Philippe ^ 
étant ainsi facilement arrangée pour dix mille marcs 
d'argent, les barons de France se préparèrent au voyage 
de la Palestine. Le printemps s'avançait, et les paladins, 
brûlant d'impatience de se mesurer avec les musul- 
mans , fourbissaient leurs armes, et s'essayaient dans 
des courbais singuliers. Le séjour de Messine avait ruiné 
la plupart des barons; la prodigalité chevaleresque « 
Tamour des plaisirs, ne leur avait pas laissé une obo'e. 
D'autres avaient perdu leur avoir dans la tpmpôie qur 
avait assailli ia flotte royale. Pressés par la misère, 
presque tous s'adressèrent au suzerain ; le roi Philippe 
leur lit de grands dons. « Il donna aux pauvres barons 
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de son royaume, savoir, au duc de Bourgogne, mille 
marcB d'argent ; au conUe de IVevers, six cents marcs; 
à Guillaume des Barres, quatre cents marcs; k Guil- 
laume de Mello, quatre cents onces d'or ; à Tévéque de 
Chartres^ quatre cents onces; à Mathieu de Montmo- 
rency, trois cents , et a maints autres dont nous taisons 
le nom , parce que le nombre en est trop grand *. » f^es 
denrées étaient montées à des prix excessifs pendant le 
séjour des rois. Un setier de froment valait vingt- 
quatre sous d'argent', un setier d'orge, dix-hnit, et 
une pinte de vin , quinze ; une poule, douze deniers'. 
PhHippe écrivit au roi et a la reine de Hongrie, afin 
qu'ils lui envoyassent des provisions pour les chevaliers 
ruinés. En même temps il s'assura Tamitié de l'empe- 
reur de Cottstantinopie, a le priant se il advenait qu'il 
passât parmi sa terre , de lui livrer une route*. » 

Lorsqu'il se fut ainsi précauiionné de tous les moyens 
pour la voie éCoutre-mer^ il envoya ses messages au 
camp du roi Richard, « et il Tadmonesta afin qu'il fit' 
tout aussitôt appareiller et qu'il eût à se tenir prêt pour 
son pèlerinage à la mi-mars. » Le roi lUchard, répondit : 
4t Je ne le puis, j'ai fixé mon départ au passage de la 
mi-août. » Quand Philippe eut entendu celte réponse, il 
dit b ses messagers : « Retournez auprès de Richard , et 
annoncez-lui que je le somme de me suivre comme mon 
homme lige ; s'il fonde des retards sur son prochain 
mariage avec Bérengère, dites-lui qu'il l'emmène ainsi 
que la reine Éléonore; il l'épousera dans la cité d'Acre, 
' et if aura tout le temps de festoyer ses noces. » Richard 
répondit : c Je ne le veux ni ne le puis. » Alors les raes- 

I. Chronique du SainUDenIs, p. 372, êdilion de Dom Brial. 
i. 98 Tr de noire monnaie. 

3. 6 francs. 

4. Chronique de Sainl-Donis. 
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sagers crièrent sous la tenie des Anglais : « Nous com- 
mandons à tous les barons et les riches hommes de Nor^ 
mandîe et des fiefs de France de suivre Philippe^ leur 
suzerain , car Richard , son vassal , ne veut le faire. » 
Quelques uns les suivirent en effet, maigre les m^ 
naces de leur sire, qui déclarait haulement qu*il les 
priverait de leurs fiefs, à son retour en Angleterre, pour 
avoir forfait à la fidélité ; beaucoup d'autres restèrent 
dans Tannée du roi des Anglais ^ 

Le 25 mars, la flotte de Philippe sortit de Messine, 
et pour nous servir de Texpression de son poétique 
biographe, « elle livra ses voiles au souffle du zépliir, 
et laissant a sa gauche la Grèce, k sa droite Tile do 
Paros, elle dépassa heureusement les îles de Crète et de 
Chypre. Les chevaliers débarquèrent sur les rivages de 
la ville d'Acre, la veille do la sainte Pâques, ain>i con- 
duits par la grâce divine, afin quon pût célébrer sur la 
terre ferme la solennité de ce jour sacré. Sortis de leurs 
vaisseaux y les barons se réjouissent de poser le pied sur 
la terre ferme, et vont sautant et étendant leur corps 
sur le sable; joyeux après les ennuis prolongés d'un 
voyage sur mer, ils s'emparent avec empressement du 
rivage, et respirent un air plus pur, qui leur rend en 
dedans la santé, et au dehorsTair de gaieté et de vigueur. 
En même temps ils se hâtent, a l'envi les uns des autres, 
de dresser leurs tentes dans la plaine, dans les vallons, 
et ils investissent la ville de tous côtés, afin que personne 
ne puisse en sortir, et que nul ne vienne la secourir en 
y apportant des armes ou des vivres. Puis ils s'appli- 
quent à enfermer toute Tenceinte de leur camp derrière 
des retranchements et des fossés profonds, cl en mcinc 
temps ils élèvent sur divers points de liantes macliines 

I. Chronique de Sainl-Denis, loc. cilat. 
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à trois clages et des tiurs en bois pour que SaLadiq ne 
puisse ies attaquer à Timproviste '. » 

La ville d'Acre, devant laquelle les chevaliers francs 
venaient de poser leurs tentes, voyait depuis longfemps 
(loUer au pied de ses tnurailles les goufanons et les 
banderoles des jbarons et des chevaliers d'Europe. I4 
prise de Jérusalem n'avait pas seulement excité rentUou- 
Hasnie et la piété des paladins de France ^t d'Angle- 
terre; presque de tous les points de l'Occident chrétien, 
des troupes de pèlerins armés s'étaient mises en mar- 
che pour délivrer le tombeau de Jésus-Christ. Gomme 
il esl essentiel de connaître les chefs et les nations ayeff 
lesquels les Français vont se trouver eu rapport, il faut 
rappeler que la bataille de Tibériade et la prise de Jéru-r 
salem avaient jelé toutes les colonies chrétiennes 
d'Orient dans l'abattement et le désespoir. (Jpe seule 
ville, celle de Tyr, défendue par Conrad, fils du mar- 
quis de \]ontferrat, arrêta toutes les forces réunies de 
Saladin, et donna le temps aux barons de la Palestine 
de revenir de leur terreur. Guy de Lusignan , roi do 
Jérusalem/a peine sorti d'une dure captivité, les avait 
réunis sous ses bannières; et au mépris d'un serment 
exigé par Saladin, qui l'obligeait à renoncer à tous ses 
l.érita^es dans la Palestine, et à ne jamais prendre les 
armes pour la cause des chrétiens, il était venu assié- 
ger Ptolémaïs, ou Saint-Jean- d'Acre, alors au pouvoir 
des inlidclcs *, L'armée de Lusignan ne se composait 
d'abord que de neuf mille chevaliers, qui placèrent 
leurs tentes sur les collines de Toron ; ils furent secon- 
dés par une flotte de Génois, qui s'empara du rivage, 
et ferma toutes les avenues de la cité, du côté de la mer, 

1. Pliilippcid. de Guillaume lo proton, chant 4. 
â. Guuthicr Vinisaur, liv. i. 



Bientôt (Jouz^ mille guerriers de fa Frise et du Dane- 
inark débarquèrent non loin de Ptolémaîs, et campèrent 
auprès des barons de la Palestine. On vil aussi arriver une 
flotte anglaise , qui, n'ayant pu atteindre Richard à 
Marseille, avait fait directement voile pour la Palestine, 
SQUS la conduite de Tarclievêque deCantorbéry, et après 
eux, les croisés flamands, que commaqdait Jacques 
d*ÀV0sne. Cette môme année se joignirent aux assié- 
geants les nautoniers et les bourgeois de plusieurs villes 
d'Italie I sous la conduite de leurs évoques et de leurs 
tribuns; les croisés de Cbnmpagne et de plusieurs pro- 
vinces de France, parmi lesquels se distinguait 1 évêquc 
de Beauvais, que les vieilles chroniques comparent à 
rarchcvêque Turpin; enûn les débris des croisé^ alle- 
mands qu'avait ronduits Frédéric en personne, et qui 
pleuraient alors leur empereur. Après le parlement de 
Gisors, Farchevêque de Tyr s'é(ait rendu en Allemagne 
pour solliciter Frédéric Barberousse de prendre la croix. 
Ce prince , qu'un romancier place au-dessus de Kodo- 
mont, contempteur de Dieu et des saints, n'entreprit 
point l'expédition de la Palestine par des motifs de 
piété; mais il avait combattu longtemps le Saint-Siège, 
alors si puissant sur les opinions, et il comptait, au 
moyen d'un pèleiinage vénéré, effacer les colères qui 
de toutes parts s'élevaient contre l'ennemi déclaré de 
l'évêque de Rome ; fempereur se croisa, et son exemple 
fut suivi par son fils Frédéric, duc de Souabe,. Léopold, 
duc d^Autriclie^ Bértlioud, duc de Moravie , Hermau, 
marquis de Bade, le comte de Nassau, les évêques de 
Besançon, de Munster et de Passau. Frédéric partit de 
Ralisbonne, a la lete d'une armée composée de cent 
mille comballants, et répandant partout la renommée 
de eon nom, il arriva dans les provinces de Pempire 
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grec. Les pèlerins allemands traversèrent rHellesponf, 
viiinquirent les peuplades des Turcomans et les émirs 
autour de Laodicée; et des rives du Méandre. Ils avaient 
déjli passé les déûlés du mont Taorus, et s^avançaient 
vers la Syrie, lorsque leur empereur, ayant voulu se 
baigner dans le Selef ^ fut tout a coup saisi d'un froid 
mortel, et retiré sans vie des eaux du fleuve, a On le 
sortit de Teau, dit Thistorien arabe Emadeddin, et son 
âme étant prête à le quitter. Fange de la mort s'empara 
de lui et le conduisit dans Penfer * . » Privés de leur chef, 
les croisés allemands, après avoir péniblement traversé 
la Syrie, vinrent joindre les chevaliers et les barons, 
qui déjà assiégeaient Saint-Jean-d'Acre. 

Lorsque Philippe débarqua sur ce rivage, la fonle des 
pèlerins de toutes les nations, que les historiens arabes 
comparent à des oiseaux de proie et à des lions indompta- 
bles, assiégeaient la cité depuis près de deuxannées. Leurs 
tentes, de mille couleurs, étaient rangées devant Pto- 
lémaîs; sur le rivage se déployaient d*abord les bande- 
roles des Génois , auprès d'eux campaient les Hospi- 
taliers, et non loin de la le marquis de Montferrat; 
derrière éiait Henri, comte de Champagne, Guy de 
Dampierre; et après ceux-ci les comtes de Brienne, le 
comte du Bar, et ensuite le comte de Châlons, le comte 
Robert de Dreux et Tcvêque de Beauvais; un peu plus 
vers la plaine brillaient les gonfanons du comte Thi- 
bauld de Blois, du comte de Clcrmont et de Hugues de 
Gournay; derrière étaient campés les Florentins, Tévêque 
de Salisbury et les Anglais; les Flamands, sous les 
ordres de leur comte, du sénéchal, et de Jean de Nesie, 
s'étendaient du côté de la mer; venaient ensuite le roi 

1. Extrais des historiens arabe<$, par M. |Rcinaud. An de Tliégire 
»86. 



CHAPITBB VIII. 22S 

de Jérusalem avec ses frères, et le vaillant Hugues de 
Tabarie; les Allemands, arrives tes derniers , s'étaient 
placés au delà de cette troupe, à l'extrémité de laquelle 
campaient les Pisans et les Lombards *. Tous ces vail- 
, lants hommes avaient devant eux , sur la montagne 
de Garouba , le redoutable Sulaheddin , 'a la tâte des 
émirs de Tislamisme, qui voltigeaient sans cesse autour 
des tentes des chrétiens/ et protégeaient la ville assiégée. 
Le roi et les barons français allaient trouver dans le fik 
d'Ayoub un noble et vaillant adversaire. Sataheddio ou 
Saladin*, dont la renommée remplissait TOccident, 
était alors à Tapogée de sa gloire. Les musulmans le 
considéraient comme l'élu de Dieu , et son nom indi- 
quait le bonheur de la religion du prophète. Aux 
mœurs barbares et militaires des Sarrasins il joignait 
a un haut degré la noblesse et la générosité qui tem- 
péraient, a cette époque de chevalerie et de batailles, les 
dures habitudes de la guerre. 

A la voix du sultan , tous les fidèles de Tislamisme 
avaient pris les armes; dans les mosquées, etjusqiies 
sous les tentes du désert, les imansavaient fait entendre 
les paroles du Coran ; de tous les côtés les émirs étaient 
accourus suivis d'une multitude armée que les idées de 
religion ou les devoirs des terres reçues en fiefs sous le 
nom arabe d'ikta avaient réunie. A Timitatton de la 
dime saladine levée en occident pour la croisade, les 
officiers du fisc avaient imposé a tous les musulmans 
qui ne prenaient pas les armes une sorte de tiibnt ou 
dtme pour la guerre sacrée. L'armée des infidèles se 
déployait en trois corps distincts sur la montagne du 

I. Raoul de Dicet, Ann, angLy ad ann. 1IS0. 

% Nous emploierons dans le cours de cei ouvrage Porthograplie des 
Francs (Saladin), afin de ne pas surcharger la mémoire par des noms 
barbares. 
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Carooba ; une <lcs ailes éioi( eenBée à llalakr-AM 
sayf-eddin, le roi juste épée de la religion ^ la frère 
cliëri du sultan; l'autre obéissait à ll&lek-Modaffef 
(aki-eddin , le roi victorieux dévoué à la reli§ion$ 
prince de Hamab et neveu de Saladin ; au centre qh 
rentarquail les deux ûls de cet ilhistre chef des ërnirVi 
Malek-Daber, roi triomphateur ^ investi de la prin^ 
paulé d'Alep, et Malek-Afdal, rot excellent, prince iê 
Uanias \ On voyais aussi briller les étendards jaiines 
ou ver'ts des épiii's d'Emesse, des princes de Baaibecki 
de Harran et d'Iildesse en Mésopotamie, de Singar et de 
Géziré sur le Tigre ; des émirs do Scbaysar et de T^lor 
bâcher ; tous investis de fîefs militaires, ils devaient leur 
^rvice, mais seulement pendant les saisons du prinr 
temps et de rété; l'hiver, chacun retournait dans sa 
principauté jusqu'au jour où le tambour les appeUH 
encore sous les armes; alors ils revenaieqt au camp du 
sultan, étendards déployés, et dans le plus magnifique 
équipage; avec eux étaient accourus un certain nombre 
de volontaires du fond de l'Asie mineure, de la Pers^ 
et de TArrique ; tous venaient prendre pai t aux mérites 
de la guerre sacrée, et ne quittaient pas les tentes do 
rislamisme. 

Dans cette situation de deux armées en présence , le 
roi de France et ses barons « furent reçus en joie sou^ 
vùraine de Vost des chrétiens^ pour nous servir des 
expressions de la chronique de Saint-Denis'. Des larmes 
et des soupirs les accueillirent, comme si ce fût anges 
du ciel descendus. » Les musulmans en fureul au «wi-r 
Ira ire effrayés, a lors']ue la mer fut praticable, dit 

I. Dolia-cddiii : Extrait des historiens arabes. An de rh<^girc 58o 
et suiv. 
3. Cliroiiiquc de Saint-Denis, an. i190. 



TAriil»* Boha-ëddlH , les Infidèles roçtircnl Hc grands 
«(•cours, ettire attires le roi de France, dont ils noiis 
tneiiaçftlént depuis longtemps ; il arriva un samedi 25 
de PBbl preitlier * • c'élaît un roi grand en dignhé, (rès- 
consfdérë, et des premiers princes des Francs. En ai'ri- 
taiit, il prît le lïoTiimatidement do l'armée ; il n'amena 
dans cette expédition que six gros vaisseaux ctiargés 
d'hommes et de Vivres. 11 avait avec lui un grand faucon 
bliiic, d'un aspect terrible et rare dans son espèce; je 
ii*én al jamais tii de plus beau. Le roi aimait beaucoup 
ce tàfelcoi), et lui Taisait âei caresses ; mais un jour Foi-' 
seau s'étatit envole dé sa fiiàin , s*cnfuit dans la ville, 
d*ttft ott l'envoya âU sultan: en Vaitt le roi offrit mille 
piècfeé d'br pour le tacîheter, il fut refusé; cet événé- 
tàtnl boOs causa beaucoup de joie, et nous parut d'un 
Ixm augure •. » 

Philippe fit Immédiatement tous les préparatifs né-* 
c*«Éaires pour attaquer Ptolémaïs : les machine* de 
guerre, les béliers , les corbeaux furcnl dressés; mal»,, 
malgré ses querellés avec Richard , le roi loi avait 
donné sa parole de chevalier qùMI n'attaquerait pas 
PlolémaTé avant son arrivée , et , dans les hablludeé 
lâflitaires du temps, Il ne pouvait fausser ta fol et 
priver son allié d'une gloire commune , que tous les 
dent s'étaient mdtaellement promise. Le roi des Anglais 
était demeurée Messine longtemps après le départ de 
PMHppe. Le séjour déitctenx de la Sicile avait inspiré 
ime douce mollesse aux prélats et aux barons, lis vi- 
vaient an milieu des plaisirs de Païenne et de Messine, 

!. Au printemps Uo l'année U04 de Jésus-Chiisl, an de l'hégire 
587. 

2. Extrait «fes auteurs arabes sur îes croisades, publiés par M. Rcl- 
naud. 
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et la coar de Tancrède leur TaisaU oublier le sakit 
tombeau. Richard, surtout, se faisait remarquer |iar 
son ardeute galanterie. 11 ne distinguait ni le rang ni la 
religion. On l'avait plusieurs fois surpris avec des juives 
et des Sarrasines dans les montagnes de la Sicile. Lors- 
qu'on voulait lui adresser des reproches , il rappelait 
que les conciles n'avaient défeudu d'avoir des femmes 
étrangères que durant le pèlerinage» et que le séjour 
de la Sicile n'était point compris dans le voyage aux 
saints lieux. Pour faire cesser ce grand scandale, Ter- 
mlte Joachiffi sortit encore une fois des grottes de la 
Galabre, afiu de rappeler aux pèlerins les malheurs de 
Jérusalem et les promesses qu'Us avaient faites de con- 
quérir sa délivrance *. Un phénomène céleste, qui paria 
vivement a rimaginatioo des croisés , vint seconder les 
pieuses exhorlations du solitaire : cette année on en- 
tendit de grands coups de tonnerre dans la Sicile , la 
fondre frappa un des navires du roi , et renversa une 
partie des murs de Messine ; les chevaliers et les ser- 
yanla d'armes qui étaient dans le monastère du Griffon, 
où se trouvaient les trésors des Anglais , virent un globe 
de feu sur le sommet de l'église; il jetait une brillante 
darté , mais ne brûlait pas ; il ne disparut que lorsque 
la tempête eessa '. 

Ces pliénomènes , auxquels les pèlerins étaient peu 
liabitnés , appelèrent des idées de pénitence^ Aux scènes 
de plaisirs et de débauche succéda tout a coup un. spec- 
tacle de repentir et de contrition; Richard , surtout , 
manifesta la plus profonde douleur de ses fautes : 
a Dieu le regarda des yeux de sa miséricorde ; il con- 
voqua tous les évoques et archevêques, le roi se pré- 

4. Brompton , chronique , ad aon. ilOl. 
% Brompton , chronique, ad ann. 1 1^. 
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senti it eux uu-pieds, portanl daDs sa main un paquet 
de verges flexibles. Il ne rougit pas de confesser la 
houle de ses pécliés, il les abjura, et reçut desdits 
évô(]ues la pénitence convenable. Depuis ce moment, 
U fut aimant Dien, sans revenir jamais à son iniquité. 
Meureux celui qui tombe pour se relever ainsi plus fort 
et mieux pénitcncié ^ » Le repentir de Richard rendit 
aux pèlerins toute leur ardeur ; on ne pensa plus qu^au 
départ pour les saints lieux. Le roi s'embarqua sih" une 
flotte de cent cinquante grands navires et cinquante- 
trois galères bien armées. U amenait avec lai Jeanne 
de Sicile, sa sœur, et Bérengère de Navarre, sa nouvelle 
épouse , brillante de tout l'éclat de la beauté. La reiae 
Éléuuore aurait , avec plaisir , encore une fois visité 
rorient, théâlre de ses galauieries ; mais les soins 
du royaume d'Angleterre , que Richard venait de lui 
Confier, son âge peut^tre, ne lui permirent pas de 
suivre son fils en Palestine: elle prit la route de TEu- 
rope à travers 1* Italie, visita Rome, où elle s'oc- 
cupa l>caueoup des évoques de ^ormalldie , accusés de 
simonie et dVxacUons frauduleuses '. La flotte de 
Ridtard était à peine sortie de Mensiue , qu'un vent 
horrible s'éleva et dispersa tous les navires. Le vaisseau 
royal fut jeté sur Tlle de Crète , trois autres entrèrent 
dans le |)oit de Tlle de Rhodes, trois périrent sur les 
rivages de Chfpre; ils portaient plusieurs des familiers 
du rot. Richard regretta particulicremeut son vice-ciian- 
eeiier Roger, surnommé le Mauvais-Chien : on trouva 
son corps dans les flots ; le scel royal était suspendu à 
son cou , suivant l'usage '. 

I. Benoît Peterborough, chronique, tl9L 
S. Roger de Hoveden , ad ann. f 49t . 
3. Benoit Peterborougb, ad ann. itsi. 
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Le prince qai gouvcmait alor^ Tlle de Chyfwé t'a|K 
pelait f saac ; il était de ta fomille des Gomnèaes , et 
s'était attribué, an milieu des sanglantes révolutions 
qui agitaient alors Constantinople, le titre fastueux 
ô^empereur et d^auçuste, Isaac, eu vertu do droit de 
naufrage que Ricliard venait récemment d'abolir à 
Messine pour les navigateurs que la tempête poossaitr 
sur les rivages d'Angleterre % s'empara de tout Tavoir 
des dievaliers qui avaient atteint les bords escarpés do 
V\\e% fiCs lirons furent impitoyablement dépouillés do 
le«n armes et les dames de leurs vêtements jusqu'à la 
ceinture , comme les belles compagnes d'Alciqe. Le soir. 
métne, le vaisseau qui portait Jeanne de Sicile et Béren- 
gèro de Navarre, ayant été poussé par la tempête devani 
le port de Limisso» I empereur de Chypre eut la cruauté 
déloyale de refuser un asile a Tépouse et a la sceur da 
mi des Anglais* Richard, après avoir réuni sa flotte 
dispersée vers ce Hvsge inhospitalier, réclama les armeo^ 
et les liommes qn'isaac reiCHait dans ses mains. L'em* 
pereur refusa avec fierté. — « Armex-vous , mes fidèles f 
s'écria le roi dans sa colère , et venges nos injures. Ne 
lès craignez pas ces misérables ; iU sont sans force e| 
sans âme ; ayons conGance en saint Thomas de Cantor- 
béry;il nous donnera la victoire sur ce prince de U 
déloyauté et sur sa nalitn ^ ». Les galères s'approchent 
du rivage, où une multitude, armée de lances, d'épées 
et de bâtons, semblait attendre les Anglais; mais Tas^ 
yneei des barons et des chevaliers suffit pour dissiper^ 
cette populace, affaiblie par la débauclie et les douceura 
d'une lie où les poêles avaient placé l'empire des amours. 
Limisso (oniba le soir niome au pouvoir de Richard. La 

1. Rimer, Diploiiîalic , 1. 1. 

2 Ilovcdon, chronique, atl ann. 4131. - 
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fiotCé anglaise et le vaisseaa qui portait Jeanne et Bé- 
rengère entrèrent h pleines voiles dans le porf . Quelques 
jours sufOrcut pour la soumission entière de Chypre ; 
l'empereur et ses trésors tombèrent dans les mains des 
chevaliers anglaise Ce fut k LimissO que Richard cé- 
lébra publiquement son mariage avec Bérengère ; en 
présence des barons et des évoques. La veille de la 
Pentecôte il abandonna ces rivages, laissant la garde des 
cités à Richard de Camville et k Robert de Durnham. 
La ûolle, qui s*é(ait accrue do plusieurs navires, portait 
alors, avec la femme et la sœur de Richard, la jeune 
fille du roi de Chypre, que celui-ci regardait tendre- 
ment , el avec laquelle il jouait seul des heures entières, 
comme le remarquaient avec peine les prélats et les 
clercs. On ne voyait (lue banderoles, écussons de guerre 
de toutes les couleurs; les navires, poussés par un 
vent favorable, .voguaient à pleines voiles dans la direc- 
tion de Tyr , lorsque le comte de Leicester vint dire à 
Richard qu'il apeicevait dans le lointain un grand bâti- 
ment qui portait les armes du roi de France. — Qu'on 
ailie le reconnaître, dit le prince anglais. Aussitôt deux 
hérauts s*embar(jueni dans un petit navire génois, et 
s'approchent du vaisseau. — Qui ôtes-vous? s* écrièrent^ 
ils d'une voix forte. — Kous sommes les hommes <Ic 
Philippe, nous venons d'Auiioche , nous allons ii x\cre. 
Los hérauts ne reconnurent aucune des couleurs de 
Franco enr les écus ; et , pleins de dpute , ils revinrent 
au) vi$ do Richard lui raconter en détail ce qu'ils avaient 
vu, « ils en ont menti sur leur tôle ! ^'écvïat le roi, Ie$ 
Français n*ont jamais eu de navires de c^tt0 forine , et 
puisqu'ils disent qu'ils sont les hommes liges de Phi- 

I. Tous CCS cvéricnieiUssonl raconl^s avec bcaiieoup plusUt tiù- 
laits dans TclcTborough , ad ann. iiyi. 
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lippe, qu'ils viennent me parler et nous verrons. • Lors* 
que les messagers s'approchèrent po r la seconde fois, 
ils aperçurent le navire prêt a se défendre, et une mal- 
Uhide de Sarrasins , rangés sur le pont , leur lancèrent 
des flèches et du feu grégeois. Les messagers retourné* 
lent en (ouïe bâte vers la galère royale : — Beau sire, 
ce sont les Sarrasinois. — Tant mieux , nous pourrons 
combattre; allons, allons, mes fidèles, poursnlvons-les 
en toute bâte; si vous les laissez échapper, vous perdrei 
mon affeclion et mon estime ; si vous les saisissez , je 
vous donnerai tout ce que vous pourrez demander par 
vœu de chevalerie ; foi de suzerain, vous aurez les dé- 
pouilles. » Ces paroles animèrent les chevaliers d'une 
ardeur impétueuse: ils attaquent le navire sarrasin, 
qu*ils enfoncent avec les proues des galères. Alors les 
inlidèlrs lancent le feu grégeois, et bientôt Teau et les 
flammes réunis , comme pour préparer une commune 
deslnictiou , menacent la flotte entière des chréttens. 
Les galères s'éloignent alors pour échapper à cet in- 
cendie ; tout à coup Ton entend un bruit horrible , et le 
vaisseau sarrasin s'abîme dans les flots. A cette occasion, 
Tarabe Boha-eddin dit : « L'émir Jacoub , qui le com- 
mandait , ne pouvant lutter plus longtemps ni se sauver 
h force de voiles, car le vent était tombé, ouvrit le navire 
à coups de hache, et tout fut englouti ^ » On en sauva 
quelques débris ; mais ce qui excita au plus haut degré 
l'éionnement et l'effroi des chevaliers, ce fut plusieurs 
vases de terre remplis de serpents, de couleuvres et de 
crocodiles vivants, que les émirs envoyaient à Saladin , 
et qui étaient destinés a porter l'effroi et la mort au 



I. £xlrai( des UisU arabeti, g SS, an de l'hésire 587, H91 de Jt^sus^ 
Chmu 
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milieu des tentes des pèlerins qai assiégeaient Acre *. 

La flotte anglaise continna sa route vers les rivages 
de Ptolémafs, où elle arriva le lendemain au soir; le 
retentissement de la trompette , les cris de joie des pè- 
lerins annoncèrent Tapprocbe des barons d^Angleterre. 
Les tentes des Français; des Italiens, des Allemands 
étaient magnifiquement ornées. Philippe se rendit lui- 
mémç a l)6rd du vaisseau que montait son vassal ; et 
pour témoigner aux deux armées qne la cause la plus 
vivante des discordes n'existait plus entre eux, le roi 
donna la main a Bérengère de Navarre , et la tint dans 
ses bras pour descendre du vaisseau. Le voile de la 
jeune épouse de Richard s'embarrassa deux [ou trois 
ibis dans les eordages du navire ; elle perdit même ses 
petits brodequins pendant ce court trajet. Dnrant la 
nuit, Farmée chrétienne fut « ans la joie; on alluma 
des feux autour des tentes ; ils jetaient une brillante 
clarté. 

La nouvelle du débarquement de Richard fit une im« 
presdon phis grande encore sur les musulmans que ne 
l'avait fait l'arrivée de Philippc^Augnste : «le samedi 
-19 de giomadi premier , disent leurs historiens , le roi 
anglais arriva ; ce prince était d'une valeur éprouvée , 
d'un caractère Indomptable ; déjà il s'était fait une 
grande réputation par ses guerres passées. Il était infé- 
rieur, pour la dignité et la puissance , au roi de France, 
mais il était plus riche que lui , plus brave et d*nne 
plus grande expérience dans la guerre. Sa flotte se com- 
posait de vingt-cinq gros navires remplis d'hommes et 
de munitions. Depuis longtemps les chrétiens atten- 
daient le roi d'Angleterre ; nous savions, par les trans- 

I. Gauthier Yinisauf, Itinéraire de Richard , ad ano. 1191. Benoit 
PeterboroDgh, iMd. 

30. 



fuies, qu'ili soapeodaiaQt leur projet d attaquer la villfif 
jusqu'à SQD arrivée , tant ils cstiuiaieot sou btbileié et 
sou courais I Ce qn*il y a de sûr^ c'est que sa yepue oc«> 
casionaaune graude crainte parmi les croyaQts ; cef«ir 
dant le sqKaa reçut encore ce coup avec résigoatÎQo, il 
9e ftoumit a la volonté de Dieu avec conlianoe ; et d'ail- 
leurs ; ^lifi qui la met eu Dieu , qu'a^t-U à redouter? 
Dieu 4e lui suftit-il pas , et ne peut^il pas se passer de 
tout le reste ^ ? » 

L'arrivée des croisés d'Angleterre et de leur sua»» 
raiu complétait l'arraéa dos croisés devant^ PtoléoiMs» 
et l'on songea dès lors a terminer ce siège par de hauts 
faits d'armes. On construisit de nouvelles macliines 4^ 
guerre y le terrible bélier ^ les pierriers, qui lançaient, 
des cailloux à de longut'S dislances, la lortiie, à Tabri 
de laquelle s'avançaient auprès des mufaUles les preui: 
chevaliers. JLes Pisans et les Génois , ouvriers habiles ,, 
offrirent leur service; les uns firent hommage de fidé- 
lilé an roi de France , les autres aa roi des Apglais. Le 
siège allait ôtre poussé avec vigueur ; mais un matûi.» 
dit l'Arabe Ibn-Alalir; un Chrétien demanda à* parier à 
Saladin. Malek-Adel et Afdal le reçurent au»devant de }jE| 
lente : a N a pas qui veut, lui répond irent*ils, la faculté 
de jouir de la vue du sultan ; il faut» avant tout , qu'il, 
le permette... • Saladin y ayant consenti , on lui pré- 
senta le chrétien , qui lui donna le salut du roi d'Afir 
glelerre , et lui dit : a Sullan , mon mallre désire avoir 
une entrevue avec toi ; si tu veux lui accorder un sauf- 
conduit, il viendra le trouver, et t'instruira loi-môme 
de ses volontés , a moins que tu n'aimes mieux choisir 
dans la plaine un lieu située entre les d^ux armées , 911. 
vous puissiez traiter ensemble de vos intérêts. » 

1. Exlrail de TUist. des Arabes, g 56, an de rhégire.Sir. 



Baladin lépondii: i Si nou^ avons une conférepce, il 
ne comprendra pas noHon langage, ni moi le sien; aulan( 
vBUi donc recourir à l'intermédiaire d'un ambassadeur.! 
Cependant, le dépiilé iusislant, il fut convenu que Ten^r 
trevue aurait lieu entre le roi et Malek*Adel , m^is les 
jours suivants le député ne parut plus» Le bruit courut 
que le rot d'Angleterre a\ait été dissuadé par les clieis 
chrétiens d'aller versfie sultan , parce qu'il se compro-^ 
gieltait. On ajoutait m^me que le roi de France, qui 
avaii de l'autorité sur lui, eu avait fait défense expresse. 
Quelque temps après, le député rc^yint pour démentir 
ces bruits : « Je gouverne , disait l'Anglais dans ses 
lettres , et ne suis pas gouverné ; si j'ai lardé au rendez- 
vous , c'est à cause de ma maladie. « En efl'ei , dès leur 
arrivée, les deux rois étaient tombés malades, et éiaieni 
à peine alors dans leur convalescence. 

« Le député , continue Tauleur arabe , qui , au fond , 
venait pour demander différentes choses dont son maître 
avait besoin, poursuivi! aiitsi :— C'est la coutume entre 
nos rois de se faire des présents , même eu temps de 
guerre; mon maître esi en état d'en offrir qui soient 
dignes du sultan , me permets-tu de te les apporter? le 
seraient-ils agréables venant par Tenlremise d'un député ? 
-f Oh 1 oui, répondit Malek- Adel ; le présent sera bien 
reçu, pourvu qu'il nous soit permis d'en offrir d'autres 
en retour. — - Le député repilt : ^ous avons amené ici 
des faucons et d'autres oiseaux de proie qui ont bean^ 
coup souffert dans le voyage , et qui se meurent de be- 
soin ; te plairait-il de nous donner quelques poules et 
quelques poulets pour les nourrir ? Des qu'ils seront ré- 
tablis, nous en ferons hommage au sultan. — Dis plutôt, 
repartit Malek- Adel^ que ton maître est malade , et qu'il 
a besoin de poulets pour se refaire. Au reste, qu'à cela 
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ne tienne , il en aura tant qu'il voudra. Ps^rlons d'autre 
chose * . — El loi, que désires- tu, Malek-Adel ' ? — Rien, 
car c'est toi qui es ven.u pour demander, c'est donc tdi 
qui dois dire ce que tu veux, o L'entretien n*alla pas 
plus loin. Le roi anglais renvoya au sultan un prisonnier 
musulman, et Saladin remit au député une robe d'hon- 
neur ; ensuite Richard envoya demander des fruits et de 
la neige, qui Jui furent accordés. Des chroniques la- 
tines ajoutent que le généreux Saladin députa un émir 
auprès de Philippe et de Richard , et lé cliargea de re- 
mettre, cil son nom, aux deux monarques, des poires 
de Damas et des nisins cueillis dans la Syrie; à leur 
four , Philippe et Richard envoyèrent de riches bijoux 
b Saladin et a Malek-Adel , comme un gage et un isou- 
venir de leur estime '. 

Cet échange de politesse entre les rois et le soudan , 
la noblesse des procédés et des manières du chef des 
émirs inGdèles , son bouillant courage et sa générosité, 
avaient fait naître et fortiâé l'opinion parmi les Ghré-* 
tiens que Saladin avait reçu Tordre illustre de chevale- 
rie ; les fabliaux de tette époque rapportent que parmi 
les prisonniers du soudan se trouvait le brave Hugues 
de Tabarie, seigneur de Galilée, de la race valeureuse 
des Francs. Saladin , qui connaissait déjà son nom célè- 
bre dans mille combats, l'accueillit avec honneur; mais, 
selon la coutume des itousulmans , il lui déclara qu'il 
eût à se racheter moyennant la forte rançon de cent 
mille besauts, ou bien qu'on lui ferait couper la tête. 

1. Extrait des Hist. arabes, g 56 , an de l'hégire 5S7, «194 de J.-G. 

S. Nous empruntons ce dernier trait à I* Arabe Doba-eddin, ibid, 

5. Intérim Saladinus princeps exercitûs paganoraro, miait firequen* 

ter uuiicios ad reges Franrii? cl Angliœ cum pyris damaacenis et 

aiiis diversorum rrucluum gcncribus. (Benoit Pclcrborougb, ad ann* 

fl91.) 
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« Mais, brave chevalier, lui dilSaladin, je te donne deux 
années pour recueillir ta rançon ; va en France , tes 
nobles compagnons te prêteront facilement cette somme. • 
Hugues engagea sa foi de venir dans le ternie indique ; 
mais , au moment de son départ, Saladin le fit appeler, 
le pria, par le nom de Dieu , de lui faire connaître les 
lois sacrées de l'ordre de chevalerie, cl de lui cou- 
fércr cette dignité avant son départ. Le seigneur de IV 
barîe hésita quelque temps , Tordre de chevalerie exi- 
geant la foi chrétienne ; mais les prières du sondan 
furent si impérieuses , qu'il se décida a lui en révéler 
les pieux enseignements ; il fit d'abord laver le visage 
et raser la barbe du soudan , et ordonna qu'on lui pré- 
parât un bain , symbole du baptême; le lit odoriférant 
sur lequel on le coucha ensuite exprima la joie et le 
repos du paradis , et la robe ccarlate dont on le revêtit 
montra qu'un chevalier doit toujours être prêta répandre 
son sang pour son Dieu et sa foi. Ensuite le seigneur de 
Tabarie lui imposa les trois grands commandements du 
symbole chevaleresque : 'l'^ ne jamais parler contre la 
vérité ; 2*" secourir les dames et les orphelins; 5" ne ja- 
mais reculer devant Tennemi. Le soudan fut tellement 
enivré de ces préceptes , qu'il accorda sur-le-champ la 
liberté a dix chevaliers chrétiens, au choix du seigneur 
de Tabarie. Alors celui-ci, prenant la parole, lui dit : 
« Soudan , tu me dis d'aller quêter ma rançon en Eu- 
rope ; tu es chevalier maintenant, je m'adresse b ta gé- 
nérosité pour robtenir.i — tTu ne m'auras pas invoqué 
en valu, répondit le sultan; je te donne la moitié de 
ta rançon ; suis-moi maintenant , je te ferai trouver le 
reste. » En disant ces mots, il conduisit le seigneur de 
Tabarie dans la salle des émirs , qui , accroupis sur de 
beaux lapis , à la manière sarrasinoise, jouaient avec des 
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péobea do Damas , et leur dit : « Voilà le vaillant comte 
franc de qui je tiens Tordre de cbevalerie ; il demande 
. que vous contribuiez à sa rançon. » Alors tous à Tenvi 
donnèrent des pièces d'or; il manquait encore treize mille 
pièces, Saladin les remit a son noble parrain , qui par* 
courut TEurope, 'proclamant en tous lieux la magqifi* 
cence du Soudan ', 

Ces politesses cbevaleresqucs entre les princes francs 
et Saladin continuèrent jusqu'it ce que les deux rois 
eussent recouvré leur santé, lis allaient pousser le siège 
d'Acre avec vigueur, lorsque de nouvelles querelles 
s'élevèrent entre eux, et les détournèrent un moment de 
lobjet de la sainte entreprise. Un jour Richard fut ser-* 
monné par Philippe : « Tu dois me fuire raison, lui dit- 
il , de la conquête de TiJe de Chypre et des trésors du 
vieil Isaac; d'après les conditions de notre pèlerinage, 
nous devons partager tous nos acquêts. — Cette conquête 
n'est point du pèlerinage , répond Richard. Isaac a in* 
suite ma sœur et fiérengère de Navarre , il a pillé mes 
bommes : je me suis vengé. Puisque tu parles de traité, 
fais-moi raison a ton tour de ce qu^ont laissé le comte 
de Flandre ei les autres guerriers qui sont morts , et 
dont tu as profité'! Rends-moi d'abord mon dû; quant 
au royaume de Ciiyprc, je le considère comme mon bien 
propre. » Les deux rois se séparèrent , dissimulant k 
peine leur profond ressentiment. 

Une autre cause vint aussi irriter les bouillantes dis- 
cordes de Richard et de Philippe. Le royaume de Jéru- 
salem n'était plus au pouvoir des chrétiens , et la erolK 

I. Fabliau de l'ordéne de chevalerie, daii« k't lUsë. du roi^ il e%\ 
rapporté dans l.rgraiid-d'Aiissi, colleclion de Tabliaux, t. 11. 

9. Le cenile d:' Kiandrc était mort devant Acre , quelque lenip^ 
apriïB r«rrivèu Ue l'bilippe-AuaiiHc. 
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des pèkrinsavaU disparu da faite des églises. Cepenétat^ 
la loyaulé de la villesaintecapUve était disputée par trois 
prétendants comme au temps de sa puissaoee : le pre- 
mier , Guy de Lusigoan , portait encore le titre de roi, 
qu'il tenait de Sibille , reine de Jérusalem $ son épouse* 
Mais comme SiblHe était morte sans enfauis mâles y les 
barons du royaume avaient cesse de reconaaUre la su» 
zerainclc de Lusignan , et d'uo commun accord ils é\e* 
Tèrent à la couronne Honfroi ^ seigneur dd Tboron^ qui 
avait épousé Isabelle p sœur de Sibille ^ héritière drùUe 
et féodale du royaume de Jérusalem V. Cepeadant GoU* 
rad^ marquis de Monferrat» le vaillant défenseur de Tyr 
et le sauveur des colonies cbréliennes d'Orient , élait 
parvenu à faire prononcer le divorce d'Isabelle et d'Hon- 
froi de Tboron. L'évéque de Beaovais l'aTtit uni a i'hé* 
ritière de la ville sainte , et à la suite de ce mariâfs 
Conrad prit immédiatement le titre de roi de Jérusalem* 
Ainsi f trois prétendants bataillaient pour une souverain 
nelé qui était alors au pouvoir des infidèles* Les que- 
relles ne devinrent animées, cependant ^ qu'à Tégard 
du marquis de Tyr et de Guy de Lusignan. Philippe 
prit le parti de Conrad ; et Richard celui de Lusignan , 
dont la famille, en Guyenne, lutéuit unie par les liens 
de la féauté. Le siège do Ptolémaïs fut quelque t^lnps 
suspendu pendant ces viïs débats. 

Les rois se plaignaient aussi, Tun envers l'autre , do 
ce que , sans respect pour les lois de la féodalité , Çls 
s'enlevaient leurs vassaux et leurs hommes. Philippe 
donnait trois pièces d or par mois aux chevaliers anglais 
qui voulaient suivre ses étendards; Richard en offrait 
quatre a ceux qui abandonnaient les bannières de son 
compagnon de bataille. Attirés par les conditiqns plus 

4. Hovcdcn et Benofl Pclerborougb, nd ann 1191. 



240 PHItIPPB-AUGUSTB. 

avantageuses de Richard, plusieurs barons français pas- 
sèrent sous les gonfanons d'Angleterre ^ Le comte de 
Champagne, proche parent de Philippe, et qui de tout 
temps avait relevé de la couronne de France, vint faire 
bomnMige au rival de son suzerain , et lui prêter le ser- 
ment d'homme lige. Ces hostilités décrètes des deux 
monarques remplissaient le camp de haine et de jalousie; 
les Français et les Anglais étaient toujours en lutte. 
Malgré les lois sévères qui défendaient les combats sin- 
guliers, il ne se passait pas de jour que les baillis 
n'eussent )i juger quelques chevaliers que les excommu- 
nications des prélats et les ordres des monarques n'a- 
vaient pu retenir dans le repos. 

Les Sarrasins avaient profité des discordes des dire- 
liens pour réparer les fortifications de Ptolémafs. L'ar- 
naée de Saladin , toujours campée sur la montagne de 
Carouba, attaquait sans relâche le camp des chevaliers, 
et protégeait k résistance des musulmans renfermés 
dans la ville, t Les combats ne discontinuaient pas, dit 
fioh -eddin : k mesure que la garnison se voyait atta- 
quée , on frappait du tambour, et les nôtres y répon- 
daient, c*était le signal de Tassant; les fidèles montaient 
aussitôt *a cheval, et faisaient diversion. f.e 19 de giou- 
nadi premier* nous forçâmes les retranchements des 
Chrétiens, Ce qui procura quelque repos aux assiégés. Il 
se livra en cette occasion un combat terrible , qui dura 
Jusqu'k raidi, et les deux armées ne se retirèrent que 
par lassitude. Rn ce moment le soleil était si ardent 
et ÏA chaleur si forte, que plusieurs en curent le vertige. 

a 

t. La chronique de Sainl-Detiis n*appelie plus, depuis cette 
époque, le roi d*Anglclcrrc du uom de lUchard^ mais de Trichard , 
ânn. 4101. 

i. Ce mois répond à julUel. 
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Le 23 nous enlendimes de nonveau le bruit da Uni* 
boiir; les soJdats prirent les armes, et se précipHèrent 
sur le camp des chrétiens. Aussitôt les Francs revinrent 
défendre leurs lentes, en poussant de grands cris, et 
surprirent quelques musulmans. Ce fut en cette occa- 
sion que périt un homme d'une grande naijssance , qui 
Qtait venu dr iood <Ju Masandeian, près des bords de 
la mer Ca«;pâenaa . poor avoir part aux mérites de la 
guerre sacrée. I. (.ii'iva au moment même qu'on se 
batjUiit, et demandant sur-le-champ la permission a 
Saladio de courir au combat , il souffrit glorieusement 
le martyre. C'est alors que l'ennemi s'avança sur nous 
comme un seul homme \ » 

Les ^raqcs , en effet , étaient d^k parvenus à s'em- 
parer de la Tour, Maudite , Tune des redoutables for- 
tifications de kl ville; une partie des murailles s'était 
écroulée avec fracas; la faim, la triple faim commen- 
çait a presser de ses angoisses les Sarrasins de Pt^lé- 
mais* Dans cette fâcheuse situation les cadis et les imans 
résolurent de livrer la cité aux chrétiens. Sayf-Eddin 
Ifaschtoub , Témir qui commandait dans Ptolémaîs , se 
présent) devant le roi.de France, et» se prosternant, lui 
dit : « Tu sais que la plupart des villes du pays que nous 
<>cciiipons nous les avons conquises sur les tiens ; uous 
les pressions de toutes nos forces, mais dès que les liabi- 
tants demandaient la vie, nous la leur accordions; 
donne-nous à notre tour les mêmes conditions , et nous 
t'abandonnerons Acre. • — Le roi répondit : « Ceux 
dont tu me parles, aussi bien que loi, ûlcs mes esclaves ; 
commencez par vous rendre, puis je verrai. •—7« Alors 
nous ne te remettrons pas la ville , roi de France , et tu 
n'y entreras pas que nous ne soyons tous tués; et aucun 

I. Extrait des Hist. arabes. Ibid, 

I. 31 
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de nous néi périra qti'it n*ait frappé dn()uanlé des vô- 
tres, n En disant ces paroles, \\ sec ma sa robe et se 
retira*. 

Le siège recommença dès lors avec une vfgnenr non-» 
velte. Un nageur apporta a Saladin la letfre suivante de 
Maschtonb : « Snitan, nous avons tous juré de mourir; 
ils n'entreront pas, tant que nous serons en vie ; seule- 
ment, fais diversion , et empéclie les cliréllens de nous 
attaquer. Telle est notre résolittfoD ; gardMoi de céder; 
pour nous , notre parti est pris *. v €e courage inspiré 
parle désespoir ne donna qti^une ardeur passagère ailt 
musulmans. Bientôt ils retombèrent dans l'abattement. 
Saladin avait promis des secours, mais l^armée innom*' 
brable des chrétiens Ventourait comme lé eil entoure 
l'tBily et les pigeons n'annonçaient que de tristes nou* 
telles. Des négociations forent encore ouvertes ; elles 
donnèrent lieu à des bruits incroyables. On racontait 
que Piiilippe et Richard avaient reçu de Saladin un 
message ainsi conçu : c Si les rois de France et d^Ângle^ 
terre veulent me suivre pour combattre mon frère Nora-' 
eddin et son lils, le seigneur d'Alep , qui se sont em** 
parés de mes terres au-delh de l'Eophrate, s'ils veulent 
ainsi demeurer loyalement k mon service , Je leur reih* 
drai la cité de Jérusalem , la sainte croix et toutes les 
terres que moi et les miens nous avons prises depuis la 
captivité de Guy de Lusignan. Que si les rois ne peU" 
vent me suivre en personne , qu^ils me donnent , aux 
mômes conditions , dix mille chevaliers et cinq mille 
servants pour une année; je m'engage à leur payer, 
comme solde, quarante-six bisantlns par mois. Si l'un 
d'eux vient a mourir, je m'oblige à rendre aux Francs, 

1. Boha-cddin , extrait des Hist. arabes, g 58, an de Thégire 597, 
juillet H91. — a. Ibidem. 
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chevalier pour chevalier, et si Tan d'eux tombe en 
captivité 4 de le racheter de mes deniers \ » 

Ce message bizarre, dont aucun témoin oculaire ne 
fait mention, est dénué de toute vraisemblance; il esl 
peu probable qu'au moment où une guerre sacrée 
échauffait l'énergie de deux peuples en armes, Saladia 
conçût ridée de s'associer les chevaliers chrétiens pour 
réprimer une révolte peu importante, que les historiens 
arabes indiquent à peine. Le moine anglais qui rap* 
porte cette circonstance, Ta sans doute recueillie comme 
une de ces rumeurs qui flattaient Tbonneur et la fierté 
des manoirs d'Occident. 

Le camp des pèlerins devant Plolémaïs ressemblait k 
un vaste bazar, où s'étaient réunies toutes les nations 
de FEurope. La misère, qui menaçait môme les plus 
poissants, ne les empêchai! pas de se livrer aux joyeuses 
dissipations, et plus d^ un d'en Ire eux aliéna, devant 
Acre, ses fiefs de France, d'Angleterre et de iNormandie% 
Malgré les défenses des conciles , les rois et les barons 
avalent amené dans la Palestine leurs chiens de chasse 
et leurs faucons, pour se livrer a de nobles divertisEe-r 
ments. 

1. Ce fait si curieux, rapporté par le chroniqueur Benoit Pelerbo* 
rougli ) mérite d'élrc Justifié en entier. Voici le texte : « Si reges 
Francis et Anglis voluerlnt mecam ire ad debellandum dorainum 
MuKiB fralrem Noradini et Sanguinum (Zenghi), fliium ejusdem 
Noradini filii Sanguini (Zenghi) de Halep,qu( tolam terram meam 
qui est uUra Euphralem ceperunl, devicto et expulso Thekedino 
avunculo meo , et si voluerint in meo serritlo per omnem annum 
demorari, ego reddani eis civitalem Jérusalem et sanciam crucem et 
omnes terras, et civitales et caslella et munitiones quos ego et mei 
cepimaspost caplionem Guidonis régis et etiam anle captionem per 
quinqueniom. El si reges illi non f ohint vel non poMunt mecum ire , 
tradant mihi de exercitu suo duo miilia mlliturn et qpinque miiUa 
servientium equitum bene armatum ad serviendum milii per unum 
annum, etc. ( Benoit Pelerborough , ann. 1191.) 

2. Recueil des chartes d€ M. Brrquigui, t. V» aiu H9^-li93. 
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Heureusement pour les croisés amollis , les Sarrasins 
s'aperçurent bientôt qu'il leur était impossible de dé- ' 
fendre Ptolémals. L'émir vint de nouveau diins le camp 
pour traiter avec les Francs ; il fut reçu avec quelque 
dureté, et l'on convint, après bien des pourparlers, que; 
les habitants et là garnison sortiraient en toute liberté 
avec leurs biens, moyennant deux cent mille pièces 
d'or, et en outre que Ton rendrait aux rois deux mille 
cent soixante chrétiens captifs, dont cinq cents au moins 
du rang de chevalier. Deux mille pièces d'or devaient 
en outre ôtre payées au marquis.de Tyr, cl quatre mille 
à ses hommes : on stipula la restitution du bois de la 
vraie croix. 

La capitulation de Ptolémaïs Gt la plus douloureuse 
impression dans Turmée de Saladin. Les historiens ara- 
bes qui se trouvaient sous les tentes du sultan, en ont 
conservé un profond souvenir : « Tandis qu'on délibé- 
rait si Ton attaquerait Tannée infidèle pour sauver 
Ptolémals, on vit tout a coup arborer sur les murs 
l'étendard et les bannières des Francs. Des cris s'élevè- 
rent du côté de Tarmée chrétienne. Il était alors vers 
l'heure de midi. Les fidèles musulmans en furent acca- 
blés; ils demeurèrent un instant omme frappés de 
stupeur, et on eût dit qu ils avaient l'esprit égaré. En- 
suite ils éclatèrent en gémissements et on sanglots: 
Pour moi, continue Boha-eddin, je restai tout ce temps- 
là auprès de Saladin ; il paraissait plus affecté qu'une 
mère qui a perdu son fils unique, et fondait en larmes; 
je lui offris des consolations analogues & la circonstance ; 
je lui conseillai plutôt tle songer aux moyens de sauver 
Jérusalem et la Palestine*. Ainsi le décret de Dieu eut 
son effet. Les consolations étaient faibles , et l'espérance 

4. Extrait des Hist arabes, ann. 587 de Thégire, IlOf de J.-G. 
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fuyait loin de doiis. Quand la uuit fut veuue, le sultan 
s'enfefma dans sa tente , livré a de tristes pensées. Lo 
lendemain nous allâmes le trouvor; il était abattu et 
frès-inquiet de l'avenir ; nous essayâmes de le consoler, 
lions lui dîmes : Cette ville était une de celles que Dieu 
avait prises , et elle est letombée an pouvoir de ses en- 
nemis. J^ajoulai : La loi n*a pas péri pour une ville 
perdue; il faut avoir en Dieu la même confiance '. » 

Le lendemain de la capitulation d^Acrc , Pierre de 
Mcio, pour le roi de France, et Hugues Saumay, pour 
Richard , entrèrent dans la cité a la tête de cent cheva- 
liers, portant devant eux les bannières et les goufanous 
de leurs suzerains ; ils les élevèrent sur les plus hautes 
tourelles. Ils prirent possession d^Acre, et mirent des 
gardes aux portes , pour empêcher la foule des pèlerins 
d'y pénétrer. Léopold, duc d'Autriche, avait aussi fait 
placer sa bannière sur une des tours de Ptoléraaïs, en 
signe de suzeraineté. Richard la fit arracher avec vio- 
lence , et la déchira en présence des barons , soutenant 
que la conquête n'appartenait qu'aux deux rois de 
France et d'Angleterre. Léopold, qui avait a peine deux 
cents chevaliers pour lutter contre Richard , dissimula 
l'injure ; mais il conserva £^u fond de son âme un fier 
ressentiment. Plus lard il ne l'oublia pas. 

L'armée chrétiétine qui avait concouru au siège de 
Plolémaïs se composait, comme on a vu, de diverses 
nations. Toutes avaient pour ainsi dire également parti- 
cipé b sa conquête, de sorte que le butin semblait devoir 
êj,re commun. Philippe et Richard en décidèrent autre-^ 
ment. Ils s'emparèrent exclusivement de tout ce que les 
capitulations leur donnaient, a Que les prud'hommes et 
la postérité jugent! s'écrie à celle occasion l'évêque do 

4. Emad-eddin, extrait den Uist. arabes , ann. 587 de Thégire. 
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Crémone, qui avaU assisté au siège avec les Géoois| 
qu'ils jugent s'il convenait que tout fut donné à deux 
rois arrivés b peine depuis trois mois, lorsque les autres 
pèlerins avaient tant de droits acquis par de longs tra^ 
vaux et par le sang répandu pendant plusieurs années! » 
Cette conduite injuste et peu conforme aux lois et aux 
coutumes féodales excita diverses plaintes sous les tentes 
des pèlerins. Conrad, marquis de Tyr, quitta l'armée et 
se retira dans sa principauté ; les croisés allemands ren- 
trèrent dans leur camp, et ne voulurent plus avoir de 
communication avec les barons de France et d* Angle- 
terre. Tout ceci n'empêcha pas que les deux monarques 
ne continuassent a se partager, au poids et à la mesure^ 
le butin que Tarmée chrétienne avait fait dans Pto- 
]émaîs^ 

Après la prise de cette cité, ce dont on s*occupa 
d'abord, ce fut de bénir les églises, quelque temps au- 
paravant converties en mosquées, et qui furent encore 
rendues aux autels du Christ. Les archevêques de Tyr, 
de Pise, les évêques de Salisbury , d'Évreux et de Bayeux, 
rélole au col et la mitre au chef, jetèrent de Teau bénite 
sur les parois et les murailles, tandis que les Génois et 
les commerçants de Pise se faisaient assurer tout uu 
quartier et le port de Ptolémaîs, moyennant une rede- 
vance annuelle de quinze sous tournois. On démonta les 
pierriers et les machines de guerre. Dès ce marnent Ri* 
chard revint à ses plaisirs. 11 envoya a Saladin des fau- 
cons et des lévriers dressés pour la chasse ; a son tour, 
le sultan députa auprès du roi Adda, son émir favori, 
pour lui offrir quelques présents, et, selon sa coutume, 
des poires succulentes de Damas. 

Le nom et les exploits du roi anglais avaient presque 

1. Bepoft de Pclerborough , ad ann. H9I. 
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effacé, durant le siège de Ptolémaîs^ la supériorité féoi* 
dale de Piiilippe. I^c suzerain était rcslé bieo au-dessous 
de son vassal, ce qui était pour lui une grande bumijta* 
tiott. Le désir de revoir son beau royaunie, peui-ôtre la 
pensée déloyale de proiiler de Tabseoce de Ricbard pau( 
s'assurer des conquêtes et agrandir sa sozcraineta, fireal 
prendre a Philippe la résolution de retourner en Fraooe« 
Le poète biographe auquel nous avons emprunté tant dQ 
récits et le chroniqueur Rigord racontent quo Philippe 
fut saisi par une violente maladie : « Le roi » eotoara 
d*un petit nombre des siens, possédé d'une forte tîèvret 
et souvent accablé d*un pénible tremblement, était in»« 
lade et couché sur son lit dans la ville d^Acre. De vio- 
lentes sueurs, des chaleurs terribles Grent un si grand 
ravage dans ses os et dans tous ses meiiibres, que les 
ongles tombèrent de tous ses doigts et les cheveus de sa 
tête, en sorte que i on crut, et le bruit même n'esi pm 
encore dissipé, qu il avait goûté d'un poison morteP. H 
Qu'il faille attribuer la résolution de retOMrner eit 
Europe à une violente maladie ou à un simple désir do 
xevolr sa patrie, peu importe; la vérité est que Philippo 
manifesta tout haut, après la prise de Ptolémuls, le des» 
sein de retourner en Occident. Il parait que le roi voyait 
aussi avec douleur, et peut-ôlre avec quelque crainte, 
les ravages que faisaient la guerre et les maladies. Les 
obitiiaires des chapelains se remplissaient chaque jour 
du nom de prélats guerroyants ou de valeureux cheva-* 
tiers. Depuis moins d'une année, le trépas avait frappé 
Baudoin , archevêque de Cantorbéry ; l'archevêque de 
Nazareth,' Tévêque de Sidon, celui de Ptolémaîs môme, 
Pabbé des Templiers, Tabbé du mont Sion , Tabbé du 
moat des Oliviers; Jean de Mowick, premier chanoine 

i. Guill. le BreloD , PlUlippeid,, ch. 4. 
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d'Évreux : parmi les barons, Conrad, fils de Tempereur 
Frédéric, le duc de Souabe, étaient morts durant le 
sîége, ainsi que Robert, comte de Leicester, le comte 
du Pertuis , le comte de Pontbieu et de Sancerre , le 
vicomte de Turenne, Josse'in de Montmorency, Guy de 
La Rocheroucauld , de Gbâtillon , Jean , comte de Ven- 
dôme , surnommé le veneur du sanglier^ et un grand 
nombre de preux cbevaliers de France, d'Angleterre et 
d'Allemagne ^ Le 22 juillet , Richard était à jouer aux 
échecs avec le comté de Glocester. Autour de la table , 
et les yeux fixés sur de riclîes écbarpes qu*elles brodaient 
de leurs mains , se trouvaient la jenne Isabelle de Na- 
varre j Jeanne de Sicile , et la princesse de Chypre , que 
Richard regardait de temps en temps avec un œil amou- 
reux. Tout k coup la porte s'ouvre , et un des servants 
d'armes annonce que Robert, évêque de Reauvais, 
Hugues, duc de Bourgogne, et Drogon, d'Amiens, dé« 
sirent communiquer un message au nom du roi de 
France. On les fait introduire, et les trois envoyés, sans 
ouvrir la bouche , versent d*abondantes larmes. « Ne 
pleurez pas, leur dit Richard^ je sais ce qne vous allez 
me demander; votre sire veut revoir sa patrie, et vous 
venez de sa part m'en demander le congé et la permis- 
sion. — Seigneur, tu sais tout ; nous venons, en erfct , 
pour obtenir la permission du départ, car le roi dit que 
s'il ne l'obtient il va mourir. — Hugues, s'écria Richard, 
déshonneur éternel pour Philippe et son royaume s'il 
quitte cette terre sans achever l'ouvrage^ 1 II doit mou- 
rir, ajouta-t-il avec un sourire moqueur, parce qu'il 

I. Benoit Peterborough, ad ann. il9l. » 

3. Dedecus est et opprobrium sempitcrnuro ilH et regiio Franci«i 
si imperfecto negotio pro quo venil reccsseril. (Benoit Peterborougb, 
p. 515, t. XVII de la grande collection des historiens, de Dom Brial.) 
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ne voit plas sa belle cour de Paris ! Qu'il parte, et qu'il 
fasse ce qui lui conviendra. » 

Cependant le bruit se répandit dans le canop que le 
roi de France allait s'embarquer pour la voie d'Occident. 
La plupart des barons et des chevaliers vinrent le yoir 
sous sa tente royale, pour le détourner d'un tel conseil. 
Ils lui rappelèrent le dévouement et la piété de ses pré- 
décesseurs. Philippe s'écria : « Kh bien ! alors que Ri- 
chard me donne la moitié de Tile de Chypre; elle 
nrappnrlient selon notre Iraité. — Il n'aura pas ce qu'il 
demande, dit rAuglais, à qui on porla celle réponse : 
il peut partira » 

L'empressement de Philippe pour son passage était si 
grand, qu'il envoya eu toute hâte ses barons, alln de 
régler les conditions d*un traité. Le 29 juillet^ il était 
si^né par les deux rois. « Philippe donnait a Conrad , 
marquis de Moniferrat, tout ce qui lui appartenait dana 
la cité d'Acre ; il jurait sur les saints Évangiles qu'il ne 
permettrait en aucune manière qu'on Ht la moindre in* 
suite aux possessions du roi d'Angleterre en Occident y 
h ses hommes et à ses terres; il promettait de les dé- 
fendre avec le même attachement qu'il protégerait sa 
ville (le Paris'. Le roi coustiluait le duc de Bourgogne^ 
le principal de ses barons, capitaine et connétable des 
Français qu'il laissait dans la Palestine; il donnait cent 
chevaliers et cinq cents servants d'armes à Raymond, 

4. Benott Peterborough, IbM, 

5. Et ipae juravil, UcUs sacroêanclis Evangeliis, coram omnl po« 
pulo , quod nec ipse damnum foceret nec ab aUquo fleri pernuiUeret 
régi Angli» vel terris , vel bominibus suis , sed omnes terras illiua 
bene et in pace custodiret et secundum posse suum ab bosiium inya« 
sione terras bomines suos defenderet ac si yellet defendere clTltatem 
siiani Parislum , si aliquis eam invasisset. ( Benoit Peierborougfa , 
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prince d'Antiocbe, et qualre cents marcs d'argent; de 
plus , cinq grands navires charges d*aruies et de clie- 
Yaux. » 

Les rois voulurent aussi terminer, avant le départ de 
Philippe- Auguste, les contestations élevées entre Guy de 
Lqslgnan et Conrad le marquis sur la royauté de Jéru- 
salem. Le môme jour, les princes , les barons, les che- 
valiers se réunirent dans le palais où Richard était hé- 
bergé; Conrad et Lusignan s'y rendirent aussi pour 
recevoir jugement sur leurs querelles. Les deux adver- 
saires firent d'abord serment d'exécuter en tout point la 
sentence; l'assemblée applaudit h cette résolution. En- 
fin , après avoir consulté les barons , voici le jugement 
qui fut rendu par les rois et toute Farmée : « Guy aura 
te rbyaume de Jérusalem; mais, s'il se marie, quoiqu'il 
obtienne des héritiers mâles , Conrad et sa sœur Sibille 
hii succéderont. Quant aux revenus du royaume, ils se- 
ront partagés immédiatement entre Lusignan et le mar- 
quis. Geoffroi de Lusignan , frère de Guy, aura la cité 
Joppé ; il la possédera comme fief héréditaire relevant 
du roi de Jérusalem. Conrad recevra Tyr, Sidon et Ba- 
ruth au même titre. Ces capitulaires, arrêtés par les rois 
et l'armée, ont été jurés par Guy le roi et Conrad lo 
marquls^ » Le lendemain 30, Philippe et Richard se 
partagèrent, sur les rivages d'Acre, les prisonniers sar- 
rasins qu'ils avaient faits dans la cité; puis le roi dç 
France manda tous ses barons qu'il laissait dans la Pa- 
lestine, « et leur fit un sermon moult secret et moult 
familier, moult li pria et admonesta de bien faire , et 
prit congé d'eux en pleurs et en soupirs*. » 

Le 5 ( du môme mois , il s'en alla , triste , sul* le ri^ 

I. Hovedcii, ad ann. 1191. - 

3. Chronique de Saint-Denis à l'ann. 1 193. 
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vage, accoiupagné cTune grande multitude de cheyaUer$ 
qui voyaient avec chagrin leur roi s^éloigner de la Terre-» 
Sainte, Philippe et sa suite montèrent sur quatorze ga^ 
1ères. Manassé, évoque de Langres, Regnauld; évêquç 
de Chartres, et le comte de Nevers, étaient les compa- 
gnons de voyage qu*il avait choisis. La petite flotte vint 
d'abord jelep Tancre devant Bariith, alors au pouvoir 
des inûdèles; elle passa près de Gibeiet, s*arrêta quelques 
jours à Tripoli, et, côtoyant presque toutes les colonies 
chrétiennes d*Orient, elle vint aborder sur les rivages 
d'Aotioche. Philippe et ses compagnons, revêtus de Tha^ 
bit des pèlerins ; entrèrent dans la Petile-Ârméuie ; il^ 
traversèrent le fleuve Salef, où l'empereur Frédéric avait 
trouvé la mort. En avançant dans ces terres, les pèle- 
rins iie manquèrent pas d'honorer le lieu d'où, selon la 
tradition, les trois mages, Gaspard, Melchior et Baltha- 
sard, étaient partis pour adorer Jésus enfant; ils pas* 
sèrent ensuite le Scalandre, qui séparait rArménie de 
Pempire de Constanlinople. On château où flottait le 
gonfanon des césars , et qui portait le nom d'Anlio- 
çheUe, leur servit de retraite pendant huit jours, ils 
furent accueillis avec joie par le seigneur, du nom de 
Constantin, et s'y amusèrent beaucoup avec les dames 
grecques. Philippe reçut chevalier le flis du seigneur 
châtelain ^ 11 vint ensuite à la nouvelle Satalie, cité 
protégée par la muniOcence des empereurs. Les servi- 
teurs du roi détruisirent quatre galères remplies de pi- 
rates, qui fuirent dans les montagnes. Après un pénible 
voyage, la troupe des pèlerins entra dans les fertiles 
terres de la Romanie. Arrivé sur les rivages de la mer 
grecque, on loua des navires k des Génois, et leur petite 
flotte, prompteraent armée, vogua vers Tile de Rhodes. 

I. Benoît Pelcrborough, ibid. 
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Tout cet archipel èifkM alors rempli de robeurs marî- 
niers; le roi le haversa avec bonheur^ el vint débarquer 
à Corfou, d'où il annonça h Tancrède de Sicile la nou- 
velle de son arrivée, lui demandant la permission de 
passer par. ses domaines avec ses compagnons. Quinze 
jours aprèS; la licence arriva. Six vaisseaux à une seule 
voile transportèrent les pèlerins sur le rivage de la 
Fouille. Des confins de l'Italie jusqu'à Rome, le voyage 
fut heureux. Le pape Gélestin reçut le roi et ses barons 
avec bonté, leur fournissant tout ce qui était nécessaire, 
et, par amour pour Dieu, il leur concéda les honneurs 
du pèlerinage en les dispensant de l'accomplir. Tous 
reçurent la palme, selon Tusage, et la croix fut suspen- 
due à leur cou, comme aux pèlerins qui avaient baisé 
le saint tombeau et touché les palmiers h Jéricho. Gé- 
lestin ne leur cacha aucun des pieux trésors de Rome 
chrétienne : le bras des apôtres Pierre et Paul , et la 
Sainte-Véronique, c'est-b-dire le morceau de linge qui, 
appliqué sur la face sanglante du Christ par une sainte 
femme, s'était empreint de ses traits mourants. 

Ce fut dans une de>ces entrevues intimes que Philippe 
demanda au pape de le dispenser de tenir le serment 
qu'il avait prêté en partant de la Palestine, de respecter 
les terres de Richard, et particulièrement la Normandie. 
Il accusa le prince absent d'avoir trahi la cause de Jéru- 
salem et les intérêts des pèlerins. Célestin ne voulut 
point lui accorder ce qu'il sollicitait avec tant d'ar- 
deur* ; il lui défendit, sous peine d'excommunication, 

« 

I. Voici les paroles mêmes de la chronique : Rex'verô Francis, 
imniemor sacramenli quod feceral Richardo régi Angl!» , petit a 
summo ponlifice licentiam vindicandi se de illo in Normania et in 
aiiis terris suis, sed summus ponlifex nullam ei licentiam ad malum 
faciendum in terram régis Angliœ dare voluit; sed prohibuit sub 
analliemale ne ipse in eum vel in terram suam manum extenderet. 
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de troubler les terres de Richard. Philippe ne se souvint 
pas lojngtemps des menaces du pontife. Il quitta Rome 
vers la fin de Tannée U9\ et traversant Tltalie et les 
Alpes, il arriva dans son château de Fontainebleau après 
la Nativité du Christ. On raccuelllit avec pompe , et les 
cors sonnèrent sur toutes les tourelles pour annoncer la 
bonne venue du seigneur. 



CHAPITRE IX. 

1191 — 1193. 



SUualion de la France féodale pendant la croisade de Philippe- 
Auguste. — Ses desseins perfides contre Richard. >- Invasion de 
la Normandie. — Trêve avec, les barons anglais. — On apprend la 
captivité de Richard. ~< Conduite de ce prince dans la Palestine. 

— Jalousie des Francs et des Anglab. — Le duc de Bourgogne. — 
Intimité du roi et de Saladin. — Conrad , marquis de Tyr, est 
frappé par les Ismaéliens. — On en accuse Richard. — Son départ 
de la Palestine. — Il vient i Raguse. — 11 se déguise en Templier. 

— Le roi est reconnu et livré A l'empereur d'Allemagne. — Joie 
de PMlIppe en apprenant la captivité de Richard. <— 11 traite avec 
le comte de Mortagne. — Inquiétude des Anglais sur le sort de 
leur roi. — Voyage du trouvère Blondei. — Sa cançon, — 11 dé- 
couvre la prison de son maître. — Philippe écrit i l'empereur, 
pour qu'il garde bien l'Anglais. — Traité de Richard pour sa déli- 
vrance. !— Départ pour l'Angleterre. 

Le suzerain de France arrivait de son pèlerinage 
d'outre-mer. 

(Benoit Peterborough > ann. 1191.) Roger de Hovedcn ajoute que 
Phiiippe>Auguste ne cessa de calomnier Richard dès qu'il eut quitté 
la Palestine. Deindè rex Franciœ diffarnavit tegeni Angliœ adversus 
proximos suos. (ann. M 91.) 

1, 12 
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Lor& de la prédicftMoa da ki çfoisade f me bulle du 
pape BL\3iÀk mh tous le& fiefa des croisés el, Leofs^ bommes 
sous la sauvegarde de .rÉgUse, freia saluiaice ^cetie 
activité de guerre et de violence ^ caraeièrct des barooft 
au moyea %ï. Les clescs u'élaient occupés q^u'a dsesser 
des cLartes de doaaliou aux églises, du ij^oj^ioa^,^ « à 
faire rogations et prières, découvrit: châsse béai(/e pour 
le succès des pèlerins ' ; » les chevaliers aliénaient fout 
alors: fiefs, viviers, fours communs, et leur prodigalité 
ne calculait rien ^ Dans ces circonstances , la reine 
Adèle de Champagne et Tarcbevêque de Reims, régents 
du royaume pendant Fabsence du souverain , étaient 
restes dans les limites d'une timide gestion. Ils avaient 
renvoyé le jugement de tous les cas un peu graves au 
retour du roi; ils n'osaient pas môme prononcer dans 
les matières épiscopales, quoique le pape les pressât sou- 
v:ent d^ea finis pou£ Le bien de rCglise ^ L^éiite des bâ- 
mus. awMtt é^ai4i«i»» auwit Pkt lîfyc A^gustfty «1 c'était 
au camp devant Acre quie la phipart âes grandes coQtes- 
taiion^^ élai«aL déciclées^ Plusieurs ebartes: cebul-v^es aux 
fi«% d» FraiK» ftirent sciées en> t» teln^ d^eutise^ner. 
ta perception. <le la dimesaladi^e avait absorbé Tatlen- 
\mh éss oiificieE» «te lat eowaaiw ; ettt(i&-ci esâBfoéett&y 
sons ce prélevée, dira Texations cowtw l«s abbés, fcs 
moines et les bourgeois; ces. officiers s^em^aratent des 
iKasi». safiiés» cpis'^s well»î«ni e& gBfe; el^ qéÊÎ^'^s 
n'eussent pas le droit de ffite et û'hôMterie, Yexm tAbt 
jordomes venaient habiter avec les servants d'armes dans 

i. Chronique de Sainl-Denis, ad ann. 4 191. 

2. Voir la grande collection des chartes , par M. de Bréquigny. On 
; trouve (de l'année I1S0 à 4 193) plus de cent aUénalioii3 de fiers qui 
onlpour motif la croisade. 

3. Il existe une lettre originale sur ce sujet, adressée par les deux 
régents au souverain pontife. {Même collection, t. IV.) 
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1^ Aimiaiftfts dèVfigTise , el tansotnmaiont pins de vins 
(rt de vmtiêes en un jOTir, qtBî les relig^ieux en une se- 
maine. 

Tontefeh , tarant le pMer inagc de Phîlîppe-Àuguste^ 
une «ffaire çraive était survewue, et pcnl-être ârait-dlB 
liâié «wi retour t» Occidtmt. Elte élait relative a <a snc- 
eessfon du eomte de fiandre. I^hîtîppe d'Ahnce, comte 
de Flandre, tnort devant Acre, à côté de son suzerain, 
n'avait point laissé d'enfant. Ses trois plus proches pa- 
rents étaient: Marguerite, sa sœur, femtne de Baudoin, 
€omte de fltinâut ; Mattiilde, Gtle de Mathieu, comte de 
Boulogne, frère de Philippe d'Alsace; enfin , le prince 
Lmits de France, qui avait pour mère Isabelle , fifle du 
premier Ht de Marguerite , comtesse die ilainaut. ï!n 
comptant par la proxitntté des degrés, Marguerite, com- 
tesse de Hainaut , était appelée h recueillir naturelle^ 
ment la soecession de son frère ; et , en supposant que 
îa parenté masculine f&t préférée , le comté de Flandre 
devait ators passer dans h lignée du comte de Boulogne, 
frère de Philippe d'Alsace. Au mépris de ces généalo- 
gies , le roi de France , ifiimédiatement après la mort 
de son vassal , envoya des messages secrets tiu cardinal 
de Champngne et b la reine Adèle; il leur disait: « Em^ 
parez-vous sans hésiter du fief de Flandre ; puis nous 
verrons h nous démêler. » Quoique ce message arfivât 
ikn pe« lard , et qne le héraut fût demeuré quelque 
temps malade en Italie , le cardinal de Champagne se 
rendit immédiatement en Flandre. Il fit ari)orer le 
goafaoon royal a Mons, Oudenarde, Alost^ Courlray, 
Y|>rea et firuges; ma» il ue put entrer a Gand q«e lès . 
vaillants isoiirgoms, bannières en tête, défendirent h 
outrance \ Le cardinal de Champagne faisait encore le 

4 nmiel.» Annal* lîiiHobFlflnd., i. H, p. 3?t3, ).*r> 
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siège de Gand lorsque Pbilippe[de France arriva dans le 
château de Poutoise. Le comte de Uainaut vint l'y troa<- 
ver pour demander, selon la coutume, l'investiture du 
comté de Flandre dont il était le droit héritier sous la 
condition de l'hommage-lige : a Mais ce comté me re- 
vient, dit le roi, — Beau sire, répondit Baudoin, le 
cas a été décidé en ma faveur par les clercs et les gé- 
néalogies ; nous allons donc renouveler les hatailles. t- 
Tout comme il te plaira , heau comte, v Sur ces me- 
naces , révoque d'Arras intervint, et calmant Tirritation 
du suzerain et du vassal, les amena k signer le traité 
suivant: a Le roi consente recevoir l'hommage de la 
comté de Flandre, qui revient par succession au comte 
de Hainaut. Louis, fils du roi, recevra pour la dol 
d'Isabelle sa mère, les cités d'Arras, Aire, Bapeaume, 
Hesdin et Saint-Omer, les fiefs ou mouvances de Saint-Paul, 
de Boulogne^ de Guines et de Liiiers ; quant b la vieille Ma- 
Ihilde , aïeule des droits héritiers de la comté, elle aura, 
comme douaire, Baubourg, Casse], Bailleul, Bergues, 
FurneSy Lille, Douai et Gisoin , avec retour, à sa mort, 
aux domaines de Flandre. » A ces conditions Thom- 
mage du comte fut reçu ; Philippe baisa sou vassal sur 
la bouche, et celui-ci, en gage de fidélité, mit ses mains 
dégantées entre les genoux de sou suzerain *. 

Philippe- Auguste, en quittant la Palestine, avait déjà 
Tintenlion de profiter de l'absence de Richard pour en* 
vahir ses domaines. Dès qu'il eut réuni sa cour plénière, 
il s'aperçut que la situation intérieure de TAngleterre 
offrait un vaste champ a ses projets ambitieux ^. Le petit 

i, Ueyer, Annal. Fiand., ad ann. 1191. ~ Yoyei aussi' Qa\md : 
Preuves des droits du roi el de la couronne sur la Flandre, p. 144. 
^ Ducange a discuté sur les cérémonies de Thommage dans ses 
notes sur Vilhardouin. 

S. Benotl Peterborough , ad ann. 1911 ; comparez avec les iémoi* 
gnages cités dans le précédent volume. 
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nombre des* barons anglais qui n'afaient pas soivi 
Richard , privés de leur souverain , étaient incapables 
de lutter contre le roi de France, convoquant tout son 
ban féodal. Dès lors celui-ci pouvait «se promettre des 
conquêtes faciles dans les plaines de TAnjoa et de la 
Normandie. Il ne restait plus qu'un prétexte de guerre : 
« Or, un jour étoit le roi à Pontoise ; là ly furent novelles 
apportées d'outre-mer , qui contenoicnt que le Vieil de 
la Montagne avoit envoyé en France des assassins pour 
l'occire à la prière et commandement do roi Richard. 
De ces novelles, le roi fut moult troublé et ému. Aussi- 
tôt se départit de Pontoise , et depuis fut moult soigneux 
de son corps ; il establit sergens qui tojours port ient 
grande masse de cuivre devant lui pour son corps gar- 
der *. » 

L'accusation portée contre Richard provenait d'une 
de ces rumeurs que la crédulité publique accueillait sur 
le Vieux de la Montagne et son mystérieux pouvoir; 
néanmoins le roi s'en empara comme d'un heureux pré- 
texte de guerre : il convoque ses hommes, et se préci- 
pite sur la Normandie sans aucune sommation ni envoi 
de héraut; les barons anglais n'eurent pas plutôt connu 
l'apparition du gonfanon royal sur les frontières de Nor- 
mandie, qu'ils passèrent sur le continent, et vinrent 
voir le roi : a Pourquoi vous lever ainsi , lui dirent-ils , 
contre le pèlerin? — Qu'on exécute à mon égard le traité 
de Messine, répondit Philippe ; qu'on me rende Gisors, 
le Vexin , le comté d'Auge et d'Aumale ; qu'on me re- 
mette en même temps ma sœur Alix , détenue dans la 
châtellenie de Rouen. — Nous ne le pouvons, car 
Richard n'a point envoyé ses chartes scellées — Eh bien ! 
je saurai les avoir par la force. » Alors rtirchcvôqne de 

f. Grande chronique de Safnt-Denis, à Tannée 1191. 

32. 
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Rdffea ft*approcha , la mitre en tôle , Tétote au tcm , et 
M^ïi : « roi ! i^ores-tu que Richard e$t encore dans 
le saint pèlerinage, et que l'Eglise protège ses domaines? 
Renonce k (on enlreprise impie, si tu ne veux encourir 
les fondresde l'excommunication. — Oui, j'attendrai, 
dit le roi , mais peu de temps *. » 

Philip^ avait placé ses tentes près de Vemon , lors- 
qu'un sergent d'armes, parc de sa robe aux couleurs im- 
périales , lui remit le message suivant : « fïenri , et»- 
peretir des Romains^ (ovjonrs auguste^ à Philippe, 
roi de France^ son cher et spéciaè flmî, salut et 
affection : Notre grandeur impériale sachant que vous 
vo\is réjouissez du bonheur dont il plaît k Dfen de nous 
honorer, nous avons cru devoir Informer voire noblesse 
que Richard, roi des Anglais, Tennemi de notro empire, 
le perturbateur de votre royaume, étant sur mer i>our 
retounier en son pays, a fait naufrage aux côtes d'Istrle 
entre Aqntlée et Venise, et s'est sauvé avec peu de per- 
sonnes. Maynard , comte de Gortz , notre vassal , et les 
peuples de ces contrées, sachant que ce roi avait trahi 
la Palestine et achevé de la perdre , Tout poursuivi 
dans le dessein de le foire prisonnier. Ils Tont chassé 
devant eux , et pris d'abord huit de ses chevaliers; ce 
roi est ensuite arrivé dans un château de l'archevêché 
. de Saltzbourg , et puis de la il a pris son chemin vers 
nos terres, marchant de nuit et k la dérobée. Léopoîd , 
duc d'Autriche, notre cousin, ayant fait examiner fa 
route que ce roi tenait , et ayant mis du monde à ses 
trousses, s'est enfin emparé de sa personne dans on pe- 
tite maison près de Vienne : comme il est maintenant 
en notre pouvoir, cl qu'il s'est toujours attaché k vous 

1. Benoii Pelerborough , ad ann. 1192 , cl Raoul de Dicet, sous la 
même date. 
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dlafprtn^r et k troubler votre royfiiaioe , nous Dous' hâ- 
loosde TOUS en iBlmder la nouvelle, persuade qu'elfe 
totts icra tfè^-agféaWe. Scellé a Vienne , en présence 
de notre tKTOtMtliery Ie5* des katéndei (te Janvier 4 1 92 \ » 
Pour se rendre compte de la conduite déloyale du 
duc d'Autriche envers Richard , paovfe et pèlerin , il 
ffttti nû peu revenir dân$ la faleMiUe. Aprè^ le dt3part 
lia roi de Fran<^, Rictiard demeura seul chargé du 
commandement ^yprôme des barons et des chevaliers; 
le doti de Bonrgogiie et les Francs lui Grent momonla- 
ùémmi bommage : car le langage des fiefs s'employait 
atissi pour exprimer tous les devoirs de la vie militaire. 
Le bouillant suzerain ne cachait pas ses ressentiments 
contre Philippi^Augus(e. « Après la prise d'Acre, écrl- 
vaitwl a MS fidèles d'Angleterre , le rot de France a 
bftnteosement abandonna la Palestine au désbonnenr 
éternel de sa ()ersonné et de son royaume*. » €et ardent 
caradèra ne pouvait longtemps maintenir rintetligehce 
entre les F4*ancs et les Anglais naturellement rivaux ; 
l'aniiée chrétienne, après être demeurée ffuclque tenips 
daiBS -les murs de Ptolémaïs, au milieu des plaisirs que 
fominssQient eu abondance les courtisanes grecques et 
-le vi» de Chypre, résOlm de marcher vers Jaffa. Richard, 
jselon là eoutume féodale, ût sommer et sémondre tous 
lea bemnles de la Palestine de venir le joindre avec 
leurs goufanons et banderoles. Par ses ordres , révefjtie 
deSolisbury se rendit aiiprès de Conrad, marquis de 

1. Ce qui correspond au mois de décembre de celte même année 
1t9i, r&niiée ne commençant alors qu'à Pâques.— Roger de tfoveden, 
ad ann. 1493. 

i. Scias qiiod post caplionem Accon et post reqessum domini 
régis Franciœ a nobîs apud Accon, qui ila turpiler peregrinjtionis 
sHse proposilum et votum contra voUintateni Dei déreUquil in oppro- 
rium eternum sui et regni ipsius , etc.... ( Benoit Peterborougii y ad 
ann. H94. ) ■ 
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Tyr, 1 intime allié du roi de France , pour lui mander 
qu'il eût a se tenir prêt avec ses chevaliers : t Je n'irai 
pas, dit Conrad, car je ne me suis point fait le yassal de 
Richard. » Cette réponse hautaine apportée dans le camp 
y excita un bruyant murmure : « Allons tous vers Tyr, 
s'écrièrent les barons , pour venger une telle offense. » 
Quelque temps après, et b la suite d'une vive dispute 
sur la couronne de Jérusalem, Conrad fut frappé par 
trois Ismaéliens que le Vieux de la Montagne avait en- 
voyés. L'inimitié qui séparait Richard du marquis de 
Tyr le fit accuser de ce meurtre. On présuma qu'il 
avait sollicité, par des présents secrets, le prince des 
Assassins de le délivrer d'un ennemi actif et dangereux. 
Les prouesses merveilleuses de Richard, ses brillants 
coups de lance dans les plaines de Jaffa^ ne pouvaient 
affaiblir les haines et les jalousies qu'il inspirait. Soo 
indomptable fierté, son extrême avarice dans le partage 
du butin, avaient éloigné de sa personne la plupart des 
barons qui n'étaient point liés avec lui par les devoirs 
rigoureux d'une vassalité féodale et de territoire. Le 
duc de Bourgogne ,. avec ses chevaliers, s'était entière- 
ment séparé, déclarant avec hauteur qu'il ne voulait 
plus obéir a Richard, son pair comme vassal de la cou- 
ronne de France ; il n'y avait donc plus sous le gonfa- 
non du roi que les barons d'Angleterre et quelques 
arrière- vassaux de Normandie, de Bretagne et de 
Guyenne , et les hommes du sire d*A vesnes. Diverses 
causes contribuaient encore à augmenter ces soupçons 
et ces jalousies ; on savait dans le camp que Richard 
était en correspondance intime avec Malek-Adel , qu'il 
appelait du nom d'ami et defrère^ : il avait offert au 

\. Boha-Eddin, an de l'hégire r;87, dans les extraits déjà cilés ^c 
M. Renaud. *' 
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prince infidèle de lui donner Jeanne de Sicile, sa sœur, 
en mariage ; la jeune princesse devait apporter en dot 
les cités conquises par les Francs , et Malek-Adel aurait 
reçu de son frère Jérusalem et tout ce que les musul- 
mans avaient pris sur les chrétiens ; Tun et l'autre, con- 
servant leur religion, devaient résider a Jérusalem. Ces 
propositions plaisaient beaucoup à Malek, « et c'est moi, 
Boha Eddin , dit riiistorien arabe de ce nom , qui fus 
chargé de la négociation ' »: il y avait eu plusieurs coa- 
férences a ce sujet entre le roi et Malek-Adel. Une tente 
magnifique fut dressée aux avant-postes ; Tinfidèle y 
vint dans ses habits somptueux, et Richard y conduisit 
sa sœur : on offrit des confitures et des rafraîchisse- 
ments , selon Tusage des princes ; Malek mangea des 
mets du roi, et le roi de ceux du brillant Sarrasin. 

Quelle irritation devait produire dans Tesprit des 
évi^ques, des prêtres et des pieux chevaliers, cette inti- 
mité entre Richard et les Sarrasins I Ils allèrent trouver 
Jeanne de Sicile, et lui dirent qu'elle serait rebelle au 
Christ si elle consentait a son union avec Malek-Adel*. 
On renonça aux projets de mariage, mais on n'en disait 

m 

pas moins dans tout le camp que Richard avait trahi la 
cause des chrétiens. Lorsque ce prince quitta la Pales- 
tine, après le traité conclu avec Saladin, il emporta plus 
de haines que de regrets ; il avait offensé presque tous 
les princes et les barons qui combattaient b ses côtés ; 
la paix qu*il avait conclue avec Saladin paraissait aux 
yeux des prélats et des chevaliers comme une trahison 
et une lâcheté. Richard partit donc séparément de sa 
femme et sa sœur, et pour échapper aux embûches qu'il 
prévoyait bien qu'on lui tendrait, il prit Thabit des 

f. Boha Eddin, iMd. 

% fbn AlaUr, an de l'hégire 5S7. 
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dî«raîîers dti Temple; tine large croix rouge ornait sa 
poitrifie; il portait te long manteau blanc jeté sur les 
épaufes : ses compagnons imitèrent son exemple, et l'on 
eût éît ane troupe de chevaliers de Ta maison de Jéru- 
salem allant quêter en Occident pour la croisade, lis 
s'embarquèrent après la fôle Saint-Mîcliçî (1195), sur 
ifoîs galères, se dirigeant vers l'île de Corfou ; fa , ils 
loaèrmit, pour deux marcs d^argent, une petite barque 
qui les conduisît josqnli Raguse : craignant encore 
d'êlre reconnu , fticbard ne prit avec lui que vingt de 
ses compagnons ; tous laissèrent croître leur Imrbe et 
leurs chevaux ; ils se revêtirent de longues robes a la 
manière des gens du pays^ « Mais, qui peut échapper 
aux coups du sort , et éviter les périls que le destin a 
d'avance assignés? Â quoi sert que le seigneur se dé- 
guisé et s'abaisse jusques aux fonctions du serf? 11 a été 
bien inutile qu'il ait Change de vêtements et dressé des 
mets dans les cuisines : Marins ne trouva pas un abri 
dans les marais de Minturnes , et iê fils de Thétis , cou- 
vert du vôtement des jeunes filles, a la cour de Lyco- 
mède, ne peut se dérober au prudent Ulysse*. » Le roi 
Richard s'était soumis aux fondions les plus humi- 
liantes, pour échapper aux recherches de ses ennemis : 
U tomait la broche por cuire capon*, allait au mar- 
ché avec un grand panier; maïs la dépense qu'il faisait 
ainsi que ses compagnons, excitèrent une plus vive 
surveillance. Arrivé îi Vienne, les officiers préposés «ux 
péages féodaux remarquèrent que le chef de celte 
troupe de voyageurs avait a sa ceinture une brillante 
cscarboucle : on savait que Richard venait de quitter la 

* i. Roger de Hovcden, ad ann. H93. 

3. (iiiillauiiic le Breton, IMiilippeid., chant 4. 
3. Mss. du roi , sur le trouvère Blondiau. 



Palestine; quelques soupçons s'élevèrenl, les pèfefkis 
prirent la faite^ et les ofGciers du duc d'Autridie ne pu?* 
rent se saisie (^ue de six chevaliers : toujours pouxsijûvi, 
par les hahilanls, Richard recourut a une nouvelle 
nusé;. il laissa derrière lui tous se^ compagnons, excepté- 
un seul écuycr^ et leur recommanda de Caire forces dé-^ 
penses pour détocii;ner raltenttoo de la perso:ij)e du. rot ;. 
((uaot à lui; il choisit deux bons chevaux » et ^ accooi-. 
paginé du seul ccu^er, il vint se caeher en louto hâte! 
dans un petit bourf auprès do Yienné* àccablo de falir 
fue^ il sa jeta.sur ua iit^ aûa de dormir quehpé& liMicoib 
seulement i pendant eet luHervallef l'écuycc élwit ailé, 
ai mArch4 vouliit changer^ (jjueliyic rnoonaie -^ il fat r&- 
conniiet pcia : resserré dane une vieille tour, \h indi^oa^ 
la retraite de Richard; c'est alors (||aç les ol£eie£& d«j 
du€ d^iiMiriche viaxent s'ejnparer de sa< persomie royale ;. 
Bicbard n'opposa aucune résistance ^^^ et Ttît conduit e&, 
présence du duc. a Quand on est morveux , on se mon-* 
cbe^roi d^Ân^lelerre, lui dit le duc; rien ne peHA pk)» 
te sauver; tu passerai par mes mains. Il me sou vient, 
du déshonneur que tu ûs à mou goufauoniçr devant, 
Accoa; tu déchiras ma bannière et la lis porter en vi*. 
lajn liea^ » Le roi ne répondit rien . tant'su. fierlié. 
s*était abaissée dans le maliieur, elle duc le livra ioiiné*, 
djiatement a l'empereur d'Allemagne ^ pour qu'il en Clt: 
sa volonté. 

h IMvur <9» Boveden, ad ann. H9$. 

3. Ce colloque se trouve dans la vieille chroDi(|uc de SaUu-njCMs .. 
âd ann. 4^94 « Quand on a la morvre, on se muclie; ainsi ave/-vous 
crOiil^ îpô^ d* Angleterre. Ifflais rien ne vous vaut; par mes mains 
« passerez: : bien ine souvient du déshonveitr que vous portâlies à* 
« mon gonfanonier qui portail ma banni<^rc contre les Sarrazinois, 
« que vous la déchirasles et la fisles jeter en vilain lieu, en dépit de 
« moi. » (Chron. Saint-Denis, t. XVII. — Ilist. de Fi\ de doaa Briai, 
p. 378, noie B.} 
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Telles élaient les causes qui avaient amené la capti- 
vité de Richard , que l'empereur annonçait avec tant 
d'empressement au roi Philippe. Au lieu de gémir sur 
la triste situation d'un pèlerin et d^un compagnon 
d'armes caplif, le roi en manifesta une joie extrême ; il 
festoya pendant plusieurs jours les messagers de Tem- 
pereur, et tout ne fut qu'abondance. Gomme pour cou- 
ronner sa conduite déloyale, il se mit en communication 
avec Jean, comte de Mortagne, frère de Richard, qui 
cherchait a soulever les barons de TAngleterre contre 
son frère absent, et à se faire proclamer roi. Un traité 
secret fut même entre eux arrêté. Le comte de Mor- 
tagne cède i Philippe toute Ki partie de la Normandie 
en deçà de la Seine, vers Paris, excepté la ville de Rouen 
et deux lieues de territoire autour de ses murailles ; le 
roi possédera dans la Touraiue, la ville de Tours, les 
châteaux de Montrichard, de Loches et de Ghâtillon ; 
Louis, comte de Blois, aura la seigneurie de La Châtre^ 
Trie, Fréteval et Vendôme ; le comte du Perche recevra 
dans la Normandie le château de Moulins; quant aux 
comtes de Toulouse et du Porche^ il est reconnu qu'ils 
sont tout à fait en dehors de la mouvance des rois d'An- 
gleterre. Le roi s'oblige a recevoir Thommagedu comté 
de Morlagne pour toute la partie de la Normandie, de 
l'Anjou, du Poitou et du Maine dont le comte demeure 
en possession ; le comte s'engage à ne jamais traiter de 
la paix avec Richard, son frère, sans le consentement de 
son snzerain, et, à son tour, le roi s'oblige ex pressé» 
ment à toujours comprendre le comte de Mortagne dans 
les traités qu'il pourrait conclure avec Richard *. » 

1. Trésor des Charles, Angleterre^ \, Aci, \, — Leibnîlz, Code 
diplomaU, p. 4. — Traités de paix, édiu de Hollande , 1. 1 , cb. (9 , 
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Ce traité, dans lequel on se partageait les dëponlltes 
d'un prince captif j fut snivi d'une autre convention 
secrète dans laquelle Jean, comte de Morlagne, consen- 
tait a épouser la princesse Alix, moyennant quoi Pbi« 
lippe s'engageait h Faider de tout son pouvoir pour 
conquérir la couronne d'Angleterre, au préjudice do 
Richard *. Ces conventions étaient a peine conclues que 
le roi de France convoqua ses barons en parlement pour 
les exciler à la guerre. Dans le mois d'avril, après 
Pâques 4495, sa bouillante chevalerie était* déjà sur le 
territoire normand. Gisors fut livré au roi par le châte- 
lain ; les barons marchèrent en toute liftte sur Rouen : 
un héraut aux armes de France s'avança jusqu'au 
* pied des murailles et dit : « Jean, comte de Mortagne, 
est devenu l'homme du roi pour TAnjou et la Normandie, 
le suzerain est venu ici en personne pour recevoir 
Thommage de cette cité, qui est le chef des terres nor- 
mandes; si vous ne faites aucune résistance, il sera 
votre seigneur bon et juste. » Les bourgeois répondi- 
rent : « Les portes vous sont ouvertes, entrez si vous 
voulez, personne ne vous résistera. • Philippe dit alors : 
i Je m'en vais prendre l'avis de mes hommes. » Et ses 
hommes lui conseillèrent de camper hors des murs*. 
Cette brusque invasion du territoire de Normandie 
étonna les barons d*Ângleterre et la reine Éléonore, 
que son 61s avait établie régente. La cour, les monas- 
tères, les cités étaient en deuil pour la captivité de leur 
suzerain ; tous les pèlerins de la Palestine que Ton inter- 
rogeait sur le sort de Richard répondaient : « LasI nous 
l'avons laissé sur les rivages de l'Adriatique, et depuis 
nous ne pouvons vous dire ce qu'il est devenu. » On 

4. Roger de Boved., Annal. Anglor., ad ann. 1193, p. 72 f. 
t. Roger de Hoveden, ad ann. tl93. 
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lêMfii e«|eiiéi0l 4tamw ^ueiqiMi- scRNelfe t par un 
wtflei gaifHit •! néft^rel » f^'mi ^()ye)ak Rkiiéel o(f 
BIomUihêi f seka ke kiagage de» ch4?M>i^mï». Bloodel y 
smf\e ^rtei deTArlois, av»U é4é uni,, dès yeflfance^ 
av«e ia r«i> R^luisd ^ <|iii aimaii les vers et la science' 
gitie ^ ilfravaleai eaéme îait ckaasoos et romans euâesèMe 
pew l'Mduaemi^ai des dénies ei des daai^isellé9« Lops^ 
9«e kl Mdtt^velie de 1» eaf^tiv-ké de s%n su^eraÎD aprlvaf 
e» ÀDgktef rt , lU^ttdia» iora paf^TlioiBas de Cai^lor-^ 
Mff «l w^ éâm» defuerrir ^«» ê^i^t^eur en (oufie terre 
Um€ §iêHl Vm^^ùU iroêivé^W sa eavêilL deoc de ThaM* 
deioéiiitsii'el ctt voyage, ffii »» vleUe «t sa gig0gn<e, et 
»'eft alla toujours marcbant. Or^il adviaipar avenlwre 
^^il se tccMiiVâ> en Au t Fiche devasi luie tour de la dé^e»* 
d aÉ Hi 4» due iëopold BkNidia4i^:%ut s'éi^îlUhéberffié 
m êkéUelmme, éà alei^s a soi» lioie : « Bel oste, y a-t-il 
pi^MOttieF aaU battic top ? — Oui, et d'mi haut ligna^^ 
eac de$ hemmesii d^aFiuea veill«â<e lUHt et jour. » Le lué- 
neslsei,: aaiislAii de celte noi^volle, demanda, la permis^ 
stoA' d« séjemerte^^'ii ^mi de la châtelaine, dont 
H await fait sa dame. Le Hiénestrel démettra tout l'hiver, 
idiMin|t ^aiii^ aks sur sa vielle , cherchant a se bien 
ïfie^U^% avee les v-assau\ et le$ hommes d'armes, cpmme 
joa méoeslrel gai» et j^ayeux.. Or, comme il ëtaii ea 
pensée au. [>kd de la tonr, et voulant se faire connaître, 
il se*BHil a chanter une caneon qu'il avait faite autre-» 
fois avec Riohard *. — Blondel, « On ne peut vous 
voir, douée datte, isaos vous aimer, mais votre cœur 
est plein de cruauté ; je supporte moiT mal avec fatienco, 
ear je ne suis pas le seul malheureux. » 

Lorsque le roi Richard eut entendu la voix de son 

i. Tous cos dôlails se Irouvent dans une pelUc chronique sur le 
trouvère Brondiau ; elle est à la Bibliollièqne du roi , dans les Itfss. 



«ni, ^ rcpdDdk st]r4«-ebaiii^, car ileiiaDtait fort bies, 
par Tautre couplet de ia eimçon. «*- Biekurd. « hmr 
cane dame ne peut rogner sur mon coeur si elle garcte 
ses faveurs pour tous. J'aine mtevi c'tre 'détesté tooi 
se«f que d^etre atouc avec d'autres^ » En enteodadt 
eette voix chérie, le ménesirel ne piH retenir sa joie, et 
joua sur sa vielle le Ifoisièmo cMiplet, pour faire c^m^ 
prendre h Richard qu'il Favait rec(Mii4i. li vint \doiH; 
trouver le cliâtelain «on hôte et lui dit : « Beau «Ire, je 
m'en irai volontiers en mon pays , «Si'il vous plaît ra'eii 
donner congé. » Il rolHiul avec force iarwes pieurées^ 
€é fut alors que Blonde , traversant FÀIIeina^e , vint 
-annoncer a la reine F^léonone dans iquel lieu le roi Rt- 
diard était captif. 

C'étaient , cependant , ces tristes «irconstanees que 
cholsissaii Philippe- Auguste pour envahir tes états de 
ft'cliard. Les barons d* Angleterre, divisés par ia guenxî 
civile, ne pouvaient se réunir en force pour combattre. 
Le roi de France profita de tous ces embarras pour Irar 
imposer les plus dures de toutes les conditicMis ^ : a Les 
barons de Ridjard s'en remettaient au jugement du roi 
pour toutes les terres dont celuj*ci s'était (m»paré; Il 
pourrait les rendre ou les garder a i^a convenance. Lés 
Anglais devaient assurer 500 livnea angevines de reve- 
nus à Louis, comte de Blois, et sWquitter alHolûment 
envers 1« comte Thibaut; la moavatice <fcs comtés 
d Vngouléme et de Gouinay était aasnrée au roi de 
F<at ce. Les comités de Menlan et du PerelM étaient 
remis en possession de tout ce qui leur appartenait en 
Normandie et en Angleterre ; Richard devait ^yer \k 
son retour 20 mille marcs d^argent. Cet injuste tiaité 
fut scellé par Tévêque d'Ély, chancelier d'Angleterre, 

I. Roger de Hovedcn, Ami. An^l., ad 9iin. Hi)3. 
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Guillaume des Roches ^ Jean Depreaux et Gulllauiuede 
Brivière ; (ans jurèrent que Richard exécuterait la con- 
vention à sou retour , et qu'il en donnerait sa charte 
(quarante jours et quarante nuits après la sommation ; 
Philippe exigea même des otages ; Robert de Harcourt, 
Chrétien de Longchamps s'engagèrent sur leur foi h se 
rendre aux prisons de Paris, si le traité n'était pas 
ponctuellement rempli. 

Non-seulement Philippe imposa ce traité contre les 
lois de Thonneur, de la religion et de la chevalerie, 
mais en même temps il écrivit, de concert avec Jean 
d'Angleterre, à Tempereur Henri H : « Tenez bien 
i Richard captif dans une prison perpétuelle, ou au 

n.oins dclcnez-le jusqu'à la Saint-Michel ^^94 ; nous 
« en avons besoin. Demandez-nous ce que vous vou- 

1 drez pour cela, nous vous Toctroyerons ^ «Philippe 
et le comte pensaient, au moyen de ce délai, pouvoir 
s'assurer les bénéôces de leur déloyale alliance contre 
un vassal et un frère. 

Pendant ce temps, la reine Eléonore s'adressait a 
toute la clirétienté pour réclamer la liberté de Richard; 
Pierre de Blois retraçait au souverain pontife les dou- 
leurs maternelles et le deuil des sujets d'Angleterre; la 
majesté royale n'avait point été respectée ; et l'habit de 
pèlerin n'avait pu protéger un preux chevalier, défen- 
seur du Saiut-Toml)ean ; celui que l'épée du Sarrasin 
n'avait pu atteindre était tombé victime de la trahison, 
de la per6die *. » Gomme on aoeusait Richard du 
meurtre de Conrad, marquis de Mohtferrat, tombé sous 
les coups des Ismaéliens, on fit courir en Occident une 

1. Roger de Hovedeii , ad ann. H94. — Dans les Hist, de Fr,, 

t. XY 11, p. ses. 

2. Rinieri Fœdera, t: I. 



CHAPITRE IX. 269 

lettre vraie oa supposée du Vieux de la Monlagoe. 
— Le Vieux 4e la Montagne à Léopold^ duc d'Aiê^ 
triche : « Gomme plusieurs rois et princes d*outre«mer 
inculpent Richard, roi dos Anglais, de la mort du marr 
quis, je jure par le Dieu qui règne et la loi que nous 
suivons, qu'il n'en est pas l'auteur. En voici la cause : 
un de nos frères, qui venait de Satélie sur un de nos 
bâtiments, fut jeté par la tempête vers le rivage de Tf r, 
et \h le marquis Ta fait tuer ; ses hommes ont saisi tout 
ce qu'il avait. Lorsque nous avons eu connaissance de 
tet événement, nous avons envoyé nos messagers au 
marquis, aûn qu'il voulut bien nous rendre ce qu'il 
nous avait pris, et payer la composition pour la mort 
de notre frère. Le marquis n'a pas voulu les entendre, 
et a imputé le vol dont nous avions à nous plaindre à 
Regnauld, seigneur de Sidon. Comme j'ai ensuite appris 
d'une manière certaine qu'il en avait menti, j'ai de nou- 
veau envoyé mes messagers; au lieu de me répondre, il 
les a fait jeter dans Veau. Désirant donc venger un ou- 
cirage fait à ma personne et a ma souveraineté, j'ai résolu 
de tuer le marquis, et c'est pourquoi j'ai envoyé deux 
de mes frères qui Pont frappé en présence de ses gardes ; 
or, sache, duc d'Autriche, que nous ne faisons tuer per- 
sonne pour un salaire, et, par conséquent, que nous 
n'avons rien reçu de Richard. Nous ne donnons la mort 
que pour nous venger. Nous t'écrivons cette lettre a 
notre grand château de Sheliia, l'an d'Alexandre 
4505*.» 

La captivité de Richard faisait une impression trop 
forte dans la chrétienté pour qu'elle se pût prolonger 
longtemps. 11 était donc impossible a Tempereur d'Al- 
lemagne d'accéder aux desseins du roi de France et du 

I. Raoul de Dicetf Imagin. hisL, ad |nn. 1193. 
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cofA(e de Mèrtft^e. Tous 1«sbafim«et les prélats d'An- 
gleterre agissttieot auprès du pape et de rempereiir. 
Cette aunée 4494, Richard fut eotidolt devant Efenri ff^ 
alors k Hagaènâu , et ce pHuee l«fi parla efi ci*s termes: 
f Roi des Angteis , it n'y a pas bien longtemps encore 
que tu BOUS as fait l« guerre, eu t*uiiti>6ântp«run traîté 
kTanerède de Sieile, pour dépouiller ma femme. ^ Ri^ 
àkard. Que eelut qui ni*aecuse de (raliison vienne tout 
armé', qu'H eousente à entrer dans la Hcepour me con- 
vaiiiere sur ee point : j*af eneore assez de courage pour 
vendre chèrement la victoire; qu*on fasse donc ce qui 
est prescrit far fe droK féodal. Si j'ai combattu pour ma 
'sd&ur dans la Sicile , je n'ai point pour cela offensé ton 
empire; je défie tes chevaliers de le prouver *. — Henri. 
N^as-tu pas touché dans la Syrie les pièces d'or de Sala- 
din ? N*as-tu pas livré les serviteurs du Christ b ses 
etlnemiâ? N'as-tu pas consentît ce que Gaza, Joppé, 
Aseaion, fussent rasés? N'as-lu pas livré au poignard des 
assassins le cœur de ton suzerain, Philippe de France? 
— Richard. Par saint Gréai, ceux qui ont dit ces pa- 
roles en ont menti ; qu'on m'ouvre Da barrière et le 
champ clos selon le droit. Seigneur! prends pitié de 
mon pèlerinage ; ne souffre pas que mon frère usurpe 
mon royaume ; tandis que je suis captif, Plillippe s'em- 
pare à son gré de mes châteaux et de mes cités. Td n'es 
prince que depuis peu , tu dois avoir besoin d'argent 
' pour l'assurer les hommages de tes barons ; rends-moi 
la lii)erté , je te donnerai un bon nombre de tnarcs 
d^argentetd'écus;bJqnoi te sert de me retenir captif? Ta 
gloire n'«st point rcliausséeparce que tu t'es emparé d'ua 
prince désarmé. — Henri. Ehhienl fais ce que tudis^don- 
• uo-moi une bonne rançon, et je te mettrai en liberté. » 

1. Guillaume le Breldn , PMlippèide, chaut 5. 
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Depuis ce parlement d« Htiguenau, RiftiardTutniieiiic 
traité \8lt l'empereur. Vévèque d*E1y était depolt qnoi** 
que temps arrivé en Allemague, et^ait parvenu ë faire 
entendre à l'empereur Henri que son intéri^t réel lui 
commandait de rendre la liberté k Richard. Let>rlnoe 
anglais s'empressa d'annoncer la nouvelle de aa pro- 
chaine délivrance à ses barons et justiciers d'Angleterre, 
afin de rc veiller leur conûauce cl d'exciter leur zèle 
pour recueillir sa rançon. Celle lettre , pleine d'éloges 
pour Tempereur, n5 ressent peut-être un peu de la. triste 
position du roi captif. -^« Richard , roi d'Angleterre , 
due de Normandie et d* Aquitaine, comte 4* Anjou , 
à la reine Éléonore, sa mère, à ses justiciers ^ et^en 
général, à totis ses fidèles. Qu'il sôit bien connu de 
vous tous que notre cbancelier Guillaumed*Ély, portant 
amiableraent la parole entre nous et l'empereur , a ob- 
tenu que de l'étroite touroii nous étions retenu captif, 
iious fussions conduit en la présence de Henri, qui nous 
a très-bien reçu ; nous avons contracté une pait mu- 
tuelle à regard de tous les sujets qui vivent sous notre 
droit ; nous resterons auprès de reroperenr jusqn'b ee 
que nos affaires soient finies ; et que nous ayons payé 
les six cent mille marcs d'argenl dont nous lui gommes 
redevables pour la rançon. C^esl pourquoi nous vous 
prions , ô nos fldèles , de subvenir a nos besoins,. et de 
faire toutvotie possible pour recueillir beaucoup do 
sterllngs. Tout ce que vous recevrez des églises et des 
barons sera mentionné sur des registres , et vous en fe- 
• r«z dps chartes de reconnaissance, car vous pouvez pro- 
mettre que tout ee qui sera donné pour la rançon sera 
fidèlement restitué. Choisissez aussi les otages qui doivent 
répondre de ma parole, de manière que ma liberté ne 
puisse en aucune manière être retardée. Il faudra re- 
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mettre h ma mère et h ceux qu^elle désignera tout Tar- 
geot que vpus pourrez obtenir. Vous pouvez dire à mes 
Tarons que je réglerai mon amitié pour eux sur l'argent 
qu'ils me fourniront en eette circonstance. Plus ils s'em- 
presseront de subvenir a mes besoins , mieux ils seront 
récompensés. Pour certiGer tout ce que je vous dis , 
notre chancelier vous portera nos chartes et la bulle 
d'ordeTempereur^ » 

Philippe et le comte de Morlagnc furent désespérés 
d'apprendre que Richard allait être mis en liberté, ils 
envoyèrent de nouveaux messages à l'empereur : « Gar- 
dez-vous bien de délivrer Richard , car vous vous en re- 
pentiriez. Ne sayez-vous pas qu'il nous menace tous ? 
Voulez-vous la moitié de ce qu'il vous offre pour sa ran- 
çon y h condition que vous le garderez dans un château- 
fort? ou bien même conGez-nous-le ; nous en prenons 
la responsabilité. « Ces messages arrivèrent trop tard, 
le traité suivant avait été conclu ^ : t Le seigneur empe- 
reur enverra ses hommes a Londres, et là ils recevront 
cent mille marcs d*argent pur au poids de Cologne. Cet 
argent sera vérifié et pesé en leur présence; ils en dres- 
seront une charte de quittus. S'il se perd quelque chose 
durant le voyage , cette perte sera supportée par le roi, 
tant que l'argent n'aura pas quitté son domaine, et par 
l'empereur, si c'est sur les terres de l'empire. Les autres 
cinquante mille marcs seront payés à l'empereur et aa 
duc d'Autriche, et comme garantie il sera donné soixante 
otages à l'empereur et sept au duc. Cette condition 
étant exécutée , le roi sera libre » et conTluit jusque sur 
les frontières de l'empire. Richard s'oblige , dans les siiL 

I. Roger deHoveden, ad ann. 1199. — Dom Bouquet, t. XVII» 
p. 557, 
S. Roger de Hovedea , ad ann. 1199. 
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mois 9 d'accofder pour épouse au duc d^4atriclie sa. 
oièce , fille du duc de Bretagne ; il la fera conduire jus- 
qu en Allemagne ; là , le duc d'Autriche la verra ^ Texa- 
niinera bien, et si elle lui convient, il Tépousera ; 
tandis que si elle lui déplaît, il pourra la renvoyer a 
son oncle. » 

Ce traité signé, Richard envoya charte sur charte aux 
tarons et aux communes d^Angleterre pour leur deman- 
der de l'argent. H parait que ni les barons ni les bour- 
geois ne se pressaient d'en exécuter les condriions ; car 
dans un de ses sirventes poétiques , Richard s'en plaint 
amèrement, ic Un prisonnier ne parleja jamais de ^on 
sort qu'avec la douleur dans Tâme; mais pour charmer 
les ennuis de sa captivité, il peut bien faire nue cançon. 
J'ai beaucoup d'amis , mais les pauvres dons que j*en 
reçois ! Ne doivent-ils pas rougir de ftic laisser près de 
deux hivers dans la captivité , faute de rançon M — Or, 
qu'ils sachent mes barons anglais , normands , gascons 
et poitevins , que je n'eus jamais si misérable compa- 
gnon dont je ne voulue payer la délivrance. Je ne pré- 
t^ds pas leur faire un reprocha ,. mais je suis encore 
prisonnier I — Il est trop vrai, homme m'>rt n'a ni amis 
ni parents, puisqne pour de Tor et de l'argent on m'a- 
bandonne. Je souffre encore plus de la dureté de mes 
amis. Quels reproches n'auront-ils pas h se faire si je 

I. Voici le texte d'une strophe de ce sirvente :' 

« Ja nos bom pris non dira sa raison 
« Adreitement so com bom dolent non 
« Ma per conort pot il faire canton 
« Pro a d'amta , mas pour* son II don 
« Ont a i oron, se par ma reeaon 
« Soi fait dos jver pris. » 

(Mss. Saiiile-Palaye. H a été analysé par Millol, HiêLdea Trouba' 
dours, p. 61.) 
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« 

toBoe firini; Le roi «le ftmèee , ûoii seigneur , porte It 
dé84ylBlio9 dfltt« mefl-ierfasy «itlgré le senneat que imhhi 
avens iîaii peur la liberté oommutte ; mais iid« chose 
me raasiire : son , je ne Uinierai pas a brtier mea 
chaînes. — Chansonniers mes amis , vous que j'ai «ioiéf 
et que j'ainie encore, ehaûtez Tiiilainie ée aies barons 
qiii «Q^ahaailoBoefii , et la honte de tues ennerm qaî 
attaquai ftieliaid ca^if. .Td«s a^aseni en vrais Ttlainn 
discourtois , ils me fo«t la gueiYe tandiss q«e je aiiis aana 
liberté. Comtesse de Solre/Meu ^ée votire souveraUi 
mériie ; je vous invoque^ mot, pauvre prisonnier * 1 t 
. Les harons anglais se souciaient peu du retour^ 
Richard , qui av^Mt molliplié Icis e&aciions peudant son 
règne ; ils préfériHeni peut«ôtre le eonite de Morta^ne , 
trop faible pour* aUa<|uer leurs privilèges. Le eeoite 
Robert de Nunant , qu'on avait désigné paur oiege ^ 
sommé de remplir son devoir féodal, refusa positive^ 
ment, disant : « Je ne suis plus rbominc de Richard , 
mais celui du comte de Moriagne , son frère. • Cepen-*» 
dant la capliviié du pHuce étant un des cas féodaux 
pour lesquels les barons devaient aide d'argent et de 
corps a leur seigneur, les cours de justice , sur la de- 
mande d'Éléouore, prononcèrent piusieuts amendes 
coQtre les banOos récalciireol^. Lea otages parlirenC de 
Londres avec des mulets charges d'argent ; chaque fief 
militaire avait payé vingt sous ; tous les laïques donnè- 
rent la quatrième parlie do leurs revenus ; les évéques 
acquittèrent la même charge, et les chîrcs k dime sur 
tous leurs biens ; ces impôts ayant été perçus aussi bien 
sur le continent qu'en Angleterre , produisirent des 

I. Cetle Stïvotralion A une dame se trouve à la fin de louks leis 
poésies des iruiibadours. 



•ù M fapoii>faiait k» «nv^és de Feiiyofiiir > ft o» fMit 
le» Mes; o» le» hr«tt?B loo» eomplela et bie» rempli»'. 

La riMiçoii élMil êiasi^ ac()0iuée ^ ^'eMpeievr nit 
Mcdafil en )il»eité. Par Hiie ebwté sceUée> ]k loi ëem» 
p^aier^ selôA k» co»fe»ti«ii6 secrètetoml arrêtées^ b 
8Mft>V6P»M»et<i de |»hi8ieors teiria»^ ^mm ^ I» f roteneo^^y 
le Vieaaoi» ,, MarMÎUd ^ Ac^lea^ tovl ee fse Vettipereof 
ypélviidaii »¥0w dep«4» le RhèM >«8<|»'aii» Al^s > k 
BHwnmJM f ^ iMusÉMlKet 4» i^ d'Àpapn^^d* emiife 
^ M» et du eMÉiede T6iile«»e> émto tMlemettè iwiH 
teal^y ei ^e te» eauyeiieilr.» n'afakoi jaflm» exercés 
4|ii»9tfmMlîvnneftl. L'éf«q«édte départ M ixée » m 
toFUie lrè8-rappr«»M. Rkkardf se hàl» de ramoneer à 
rafctovéqve de€aii4arbér;^priflMi d'AnglttefPta^aM 
bafen» M aux e omimie»» aConiiiiie je aoia ee#tai»^ 
laur disait-il , qua ^^m éémeir liia lîèerlé al q«e votfs 
Tafipaeiid^ea a¥ee iaie,; ie voiis. aaiMMe qu'elle esi 
maiftleiiaBA aasyrée; IreofMMtr nvs 1» leadra feaole 
eaiiièf e le ^§tiàQke jtywr da J» knie afNrès k NatLvi4é# 
ie divaache sviîvaBi, je reeavrai k eoorettiie de 
Frovence ^u*il m'a aeoepdée. Donné à Spire , k 22 dé« 
cemb^e^ ». 

te roi Richard avait ftaniPeslé de si prafaads aessiBB*** 
tinaenls conire Philippe*Àu^$le et le eamte de Mor^ 
tagoe, peadant ses detstx ans de captivité, ^ite rempe* 
reor erat deveir prévenir ces deux priaecs , ses alliés, 
du dépari de son pHsoankr. « Allons, leur ér.rivit-il 
dans une charte > allons^ le«)ei-veiis sua vos gardiBs^^ 
car le diable est déchaîné, mais je n'ai pas pu faire 



4« Rogevde Hoveden, ad ann. 1195. 
2. Bimcr, Fœdera, 1. 1. 
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aolremenl \ » Richard pareil le 42 janvier de Spire et 
obtint un saiif»conduit «ur les lerres d'Allemagne, il 
visila Cologne, où les princes de l'empire assemblés 
apposèrent leur scel sur une lettre qu'ils adressèrent 
communément au roi de France ; ils le sommaient de 
rendre à Richard toutes les terres, villes et châteaux 
dont il s'était emparé pendant que son royal compagnon 
était pèlerin ou captif. S'il se refusait à faire cette res- 
titution , tons les princes promettaient a« roi anglais de 
l'aider a les reconquérir par la force. Philippe, loin de 
répondre à celte charte , chercliait toojoors , de concert 
avec le comte de Morlagne, a soulever les barons d'An- 
gleterre contre leur droit souverain. Richard avait k 
peine quitté Cologne qu'Adam de Saint-^Edmond , clerè 
du comte de Morlagne , s était rendu en Angleterre^ 
afin de soulever le plus de barons qu'il pourrait contré 
Richard , et, en tous les cas, de fortifier les châteaux et 
les fiefs de son maître. Il vint en conséquence è Londres, 
et reçut l'hospitalité d'Hébert, archevêque de Cantor- 
béry. Ëtant à table ^ échauffé par le vin , et dans l'abon- 
dance des paroles d'une après-diner, il dit au prélat : 
« Sire archevcqne, le comte Jean est'riclie ; il est dans 
la plus intime familiarité du roi de France , qui lai a 
fait don des châtellenies de Driancourt et d' Arques ^ ; 
Philippe donnerait bien davantage s'il avait quelques 
hommes sur lesquels il pût compter. » L'archevêque 
l'interrompit en lui disant : « Ne parle pas ainsi , 
traître. • Cependant, on ne fit aucune violence au clerc 
tant qu'il demeura dans la maison et a table , à cause 



I . naoul de Dicct , ad ann. 1494. 

S. Roscr Uovcden dK : Multa Jactans de prosperiute domini sut 
ci de familiaritate régis Francis ; ad ann. 1 193. 
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de rii96[^litë ' ; mais, en sortant, le maire de Londres 
le toucha de son bftton blanc ; il fat saisi par les jas- 
ttciers* On tronva sur lui des chartes adressées en corn* 
roun par Philippe et le comte de Mortagne h presque 
lous les barons et prélats des domaines d'Angleterre. 
On les invitait b proclamer le comte Jean , et a se dis- 
penser ainsi de payer la rançon de Riôhard , coûtebx 
devoir de la féodalité. La trahison était évidente , aussi 
bien pour le clerc de Saint-Edmond que pour le comte 
de Mortagne lui-même qui avait signé ces chartes. £a 
conséquence, l'archevêque -^e Cantorbéry convoqua la 
cour des barons , et tous unanimement déclarèrent le 
comte Jean déchu de ses fiefs d'Angleterre et de toutes 
ses possessions dans les comtés y terres et dépendances 
de la couronne des Plantagenets. 

Cesi dans ces circonstances favorables , au milieu de 
cette expression presque unanime de fidélité, que 
fticliard arriva en Angleterre. Il y fut reçu avec enthou- 
siasme; les barons oublièrent leurs iniérêts féodaux, 
et ceux-là qui avaient secrètement négocié avec le comte 
de Mortagne ne Turent pas les derniers a manifester 
avec vivacité leur dévouement au roi. Ce prince avait 
éprouvé tant de malheurs durant une longue et triste 
captivité, qu'il s'attachait à sa personne im sentiment 
mélancolique. Tous les barons et les prélats accoururent 
prêter un nouveau serment a leur suzerain. H tut cou- 
ronné une seconde fois a Londres avec toutes les pompes 
de son avènement , afin de raffermir la fidélité incer- 
taine. Les barons et les communes se bâtèrent de lever 
des hommes , et de fournir de Targenl. La cité de Lon- 
dres offrit à elle seule trois cent mille sterlings. Richard 

4. 8ed nemo misii in euro manum propter reverenliam mens». 
Jfrid., ad ann. 1103.- 

I. 24 
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9ié^aAP»*ik) PliUtppe-Ailsuflte pour de iioiiveU«rbitl9illes. ^ Trs- 
, hison du comte de Mortagne. — Siège de Verneuil. — Défaite de 

FréleVal. — Prise des chartes et du trésor de la couronne. ~ 

Tré^^ et neuvmux eombaits. — ]>éfis pour un combat singulier 
. eAir« Philippe et- Richard. — Traité provisoire. — Traité d^nilif. 

— Opposition violente de l'archevêque de Rouen, qui lance un 

interdit sur la Normandie. 

Piiilffppe*ÂiigttsUï avail à peiae apprk Varrivée 4& 
Mdiard an Angleterre, quMl s'était préparé à Que gnerpe 
Ik otttraoea ; les messagers pareanraient las cb&(eai»x dos 

f . Et in manu sinistra virg«m auream in cujus summftate habetnr 
speciescolumbv. Hoved., ad ann. 1103, 



g«fi| ea hottfeHies et isii émers ; ftkbar4 n'était pwit 
tïh&m^ rfébfifcpé en Ftoràiiadie, que Âéfk les etievcileiti, 
S0O9 te ^mimàW 4k Franee, af^^kal cofioèi cett« ppi^ 
vince. « Philippe était à Vaadreuil , au paiai où TËura 
baiii;ii« €es ^iiir4«6 ife le^ .«of^^ divines * . Le ceiDte de 
MoftogjBe 4ice«fAii £? rem, profté|é fiar ses Muiès miu- 
r«Mte6# L'uiiiaB la {mUm i«tiiùefftniiMa»t,i«ga«r«MLr« 
eus ^ ttftis le eeaite ayaat appris k emiâsca4i»a Â0 ses^ 
ii4^£s ^ AB^eterre , la souiotsMu de presque tous les 
baraosan|;ljÙs è son frère, eraigait tes suites de sa irafai*- 
«9B ; 4e cotteari avec Richard , il tenta de sépara f la»^ 
lefûneai sa cause es iteHs de Philippe, spa %\\ié. Le 
comte avait sous ses ordres trois cents lances de Fraéce 
et pt!ès de cent cinquante archers anglais ' ; Jean incite 
à un festin tous les Français qu'il put trouver a Evreux/ 
ei les chevaliers et les servants d'armes. Ceux-ci donc 
ayant déposé leurs armes , le prince , après les avoir 
tous rassemblés dans un seul diàteau oii ils croyakui 
se réunir pour diaer , appela tout à coup du seia de 
leur retraite ses Anglais armés, et enveloppa irais eeiHa 
hommes dans tin m^me massacre ; puis, ayaat fati at» 
tacher leur tête h des piques hrftianies, il les promiiie 
tout autour de la ville (spectacle épouvantable) , afin 
d'ajouter, s'il était possible, à la douleur du roi par nae 
action si monstrueuse ; c'est ainsi que, dans les légendèS| 
jadis Horae et H^nglat massacrèreal d'une semblable 
nanlèee tous les barons de la Bretogoe*. » Cet aeie 

1. Guillaume le Breton , Philippéide . çj^ S. 

-a. ibid: 

5. Yieilte légende breiopue. -* Pbilip}>é«id« 4e âyaUJauDM U #f«» 
ton. ~ La cbroçique de Saint-Denis dit que « la fjmt de France fui 
décolée'. 9 
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d'une déloyauté iiarbafe sRneUoiiBa là réconnliation du 
eomte de MorUgne et de scm frère. Jean fut accaeiili 
seas les tentes anglaises; cependant Richard ne voulut 
pas lui conGer les fiefs confisqués ; il avait contre lui de 
trop vifs ressentiments ^ et il craignait d'ailleurs de nou- 
Telles trahisons. 

Le roi Philippe assiégeait le château de Vçrneuil 
lorsqu'il apprit le massacre des chevaliers de France : 
« Aux armes, aux armes! s'écria-t-il ; que le gonfanon 
de deuil soit arboré sur ma tente. » Un sentitnentd'boa* 
aeur et de vengeance retenait les Français devant Yer*- 
neuil ) car les habitans ' , race infiniment méchante , 
avaient peint sur le pont même du château, la figure 
de Philippe y affublé d'un bonnet, une massue en main, 
le tout en signe de mépris. Cependant le roi quitta le 
siège , et , b la tête d'un petit nombre de chevaliers , 
se précipita sur Evreux: les citoyens, qui n'étaient pas 
soutenus encore par la présence des Anglais, prirent 
la fuite , et le roi ordonna de livrer leurs maisons aux 
flammes et an pillage des ribauds, » Après cette expé* 
dition les troupes de France revinrent à Yerneuil pour 
en continuer le siège ; mais la plupart des barons que 
le roi y avait laissés lors de son départ , s'étalent re- 
tirés; ils prétendaient que le temps de leur service était 
fini et qu'ils ne devaient plus rien à leur suzerain. Phi- 
lippe les menaça de la confiscation de leurs fiefs ; quel- 
ques-uns revinrent, mais en petit nombre. 

Pendant ce temps, le roi Richard assiégeait Arques ^ 
à la tète d'un grand nombre de chevaliers d'Angleterre 
et de Normandie ; les vaillants barons de France ne 
voulurent point le laisser tranquille, et vinrent plu.- 
sieurs fois essayer leur valeur contre les vassaux du toi 

I, Philippéido de Guillaume le Breton , ch. 5. 
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anglais : A la lance! k la lance! criaient-ils, et à cet 
appel connu dans le camp, une foale de preux cheva- 
liers venaient s'essayer dans les joutes. Dans un de ces 
combats, Jean de Leîcester frappa Mathieu de Marie, 
et lui transperça les deux cuisses de sa lance ; et Mathîeit 
le frappant a son tour dans la poitrine , de la pointe 
ferrée de son épieu , le força de marquer, sur la terre 
fraîchement remuée, Tempreinte de son corps immense, 
et de subir la captivité , en se confessant vaincu '. Les 
exploits des chevaliers de France et d'Angleterre étaient 
empreints du caractère général des guerres féodales. 
Les rois se portaient sur un point , fuyaient de l'autre , 
sans jamais en venir à nne action décisive où le talent 
et la valeur auraient pu se déployer. Le plus grand 
nombre des feudalaires se retiraient à mesure que le 
service particulier de leurs domaines était accompli , 
de sorte que Tambilion guerroyante des deux rois ne 
pouvait qu'imparfaitement se satisfaire. Dans celle si- 
tuation, les évéquès prièrent à mains jointes qu*on 
fixât un parlement pour arrêter des trêves ; l'arche- 
vêque de Reims , le comte de Nevers , de Bar, et An- 
selin , doyen de Tours , furent députés par Philippe- 
Auguste; le prince anglais désigna Tarchevêque de 
Rouen , le connétable et te sénéchal de Normandie. Le 
'l 7 juin , au Yal-de-Rueil , une convention fut arrêtée 
par les envoyés. On convint préliminairemcnt que cha- 
cun garderait les châtellenies et terres dont il serait 
réellement détenteur, les fortiGerait selon qu'il le 
jngerait à propos ; qu'on pourrait en même temps re- 
construire les granges détruites par la guerre, et re- 
cueillir les moissons comme eu pleine paix *. Les 

1. Philippôidc de Guillaume le Bidon , ch. 5; 
3. Ri>ger de Horcden , Ann. Angl., ud ann. 1193. 

24. 
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députés pôrtèronl les clauses de ee triailii à Piiilippe, 
qui dit : « Puisqu'on veut «aspenëré les gveires, que 
tous mes vaesaox et ceux du roi anglais \ sàiaat comr 
pris ; et qu'ils ne puissent faire batailles entre mii« i 
Richard repondit : « Je ne le puis, car leseoetoôieB 
d^Aujou s'y opposent; les comtes et las bardas piniveut 
toujours vi^er leurs différends par les eoinfoaCs k oii- 
tranee^je no puis ^ealpêollep^ » En niême temps il 
adressa là charte suivante à révèque de Sàlisbury : 
« Que tous ceux qui veulent faire des tournois et des 
guerres privées sachent que je ne veux point les em- 
pêcher, pourvu qu'ils paient la redevance d'usage, 
savoir : que le comte me donne vingt marcs, le baron 
dix, le chevalier possédant fief quatre > et lo stm^c 
chevalier deux. » 

Ces OTdres donnés par Richard irritèrent PhiUppe»- 
Augu^e,, qui ne voulut plus entendre parler de trêve , 
et continua la guerre aveé fureur, t ^Les ûls de la 
France allèrent piller une ville puissante en richesses , 
nommée Dieppe , et la réduisirent en cendres. Cotnme 
ils revenaient ainsi chargés de bons écus d'or, Richard 
s'étant posté au débouché d'une certaine forêt avec 
beaucoup de chevaliers armés à la légère , leur enleva , 
dans une embuscade, un grand nombre d'Iifdràmes 
chargés de butin. » A l'approche de Philippe , le roi d^s 
Anglais se retira dans le Berry. « tnlré Prélevai et le 
château de Blois ^ est un lieu célèbre nommé Deaujoup, 
perdu en quelque sorte au milieu des bois, et enfoneé 
dansf de noires vallées. Le roi était par hasard en ce 
réduit avec ses barons, et vers la matinée, il prenait 

\, Roger de Hovcden , Ann. Angl., ad ann. Wi7>, 
2. Philippcide de Guillaume le Brclo:) , eh. 5. 
5. lb\û. 
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soû repas , (andts que les (ronpes cheminaient avec les 
chariols et tes cbevaui chargés d^armes , de vases et de 
toutes les choses nécessaires pour l*usage d^un camp. 
Tout à coup le roi des Anglais s'étauce de sa retraite et 
disperse facilement ce peuple de dievaliers di^armés; il 
tue, emmène les chevaux ^ les hommes, les chariots 
et les bagages, les vases de cuisine que l'or et l'argent 
renda ent éclatants et pkis précieux que tous les autres. 
Le ravisseur perGde n'épargna pas davantage les petits 
tonneaux tout remplis d'ccus, non plus que tes sacs qui 
renfermaient les ornements, les registres des impôts et 
les papiers du fisc ; le sceau royal fut enlevé , et le roi 
éprouva, dans celle circonstance, une perte incalcula- 
ble *. « On n'était pas encore au premier moment du 
repos quand tout k coup on crie : aux armes ! Tous les 
homn.es accourent pêle-môle. Mais déjà chargés de dé- 
pouilles, les ravisseurs s'étaient prudemment dispersés 
dans les bois et dans les vallées lointaines , où lé roi ne 
pouvait conduire ses hommes d'armes. La perle fut 
immense ; Philippe ordonna de tout réparer, mais ou 
ne put rétablir qu'avec une peine infinie les registres 
par lesquels on connaissait a l'avance ce qui était dû au 
tpésor, quel était etb combien se montait ce que chacun 
était Tenu de payer à titre de cens , de taille ou pour 
droit féodal, quels étaient ceux qui en étaient exemptés 
et ceux qui étaient condamnés aux corvées , quels 
étaient les serfs de la terre et les serfs du corps ; enfin 
par quels devoirs un affranchi était encore lié envers 
son patron. Gautier le jeune procéda à ce travail; il 

I. Voici comment s'exprime à cette occasion )a Chronique de 
Saint-Denis : « Li roi Richars qui se fu mis en embuschemens pour 
tt lut grever sil peut , salit soudainement du t)Ois à grand compagnie 
ff de chcyaliers armés, et prit les sommiers du roi qui portoieal les 
« deniers et la vaisselle d'argent. » (Chronique , ad ann. H94.) 
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prit pour lui cette rude tâcbe , et rétablît toute chose 
dans sou état légitime , comme Esdras rétablit tous les 
livres de la loi qui avaient été détruits par Timpiété 
cbaldéenne ?. » 

Après réchec de Fréteval , si fatal à notre histoire 
nationale , la guerre prit un caractère d'animôsité en-»- 
core plus vif. Richard se porta en toute. Iiàte k la tête 
de ses bandes d'aventuriers brabançonnais , conduites 
par M ercader vers le Poijpu , afin de punir Geoffroi de 
Aancon, comte d'Angoulême. Vassal des PlaatagenetS| 
le comte s*élait fait Thommc du rtû Je France; Ricliard 
ne pardonnait pas ces parjures ; il prit donc au comte 
ses châteaux fortifiés et ses communes , «t se hâta d'an- 
noncer ses succès à l'archevêque de C^ntorbéry. « Sa?- 
cbez, bon évoque, que nous avons pris Taillebourg et 
Marciilac , et toutes les terres de Geoffroi de^ Rançon 
dans le comté d'Angoulcrae. Ângoulême ne m'a coûté 
qu'une matinée , quoique cependant, dans toutes ces 
terres, j'aie trouvé près de trois cents chevaliers, et 
quarante mille hommes de corps. Je l'rcris ceci d' An- 
goulême, le 22 du mois de juin (1 194) ^. v Dans cette 
course militaire , le roi Ridiard s'efforça de réveiller 
l'esprit guerrier et batailleur de ses barons ; dans une 
sirvente que le roi- troubadour adressa au dauphin 
d'Auvergne et au comte Guy, son cousin, il dit : « Dau- 
'phin,et vous, comle Guy, répondez-moi! Qu'est de- 
venue Tardeur mailiale que vous fîtes éclater dans 
votre ligue contre Tennemi commun? Vous me donnâtes 
votre foi , et vous l'avez tenue , comme le loup au re- 
nard , a qui vous ressemblez par vos cheveux roux ; 
vous avez cessé de me servir, sans doute dans la crainte 

I. Philippéide de Guillaume le Breton > ch. 5. 

3. Roger de Hovedcn , ad ann. 119f. * 
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de n'être pas payé, car vous savez qu'il n'y a pas d'ar- 
gent h CbinoD. Vous préférez ralliance du roi de France 
h la mienne; mais peu mimporte : Richard , sou gon-* 
fanon à la main , vous prouvera qu'il est bon ennemi. 
Je vous ai vus autrefois aimant la magnificence ; mais 
depuis , l'envie de construire de forts châleaui vous a 
fait abandonner les dames et la galanterie : vous aves 
cesse de fréquenter les cours plénicreset les tournois; 
gardez-vous des Français ^, ih sont inconstants en 
affaires. Va , sirvente , en Auvergne , où je t'envoie ; 
dis aux deux comtes de ma part, que, slls veulent se 
tenir en paii . Dieu les bénira : car, s'il importe peu 
qu'un manant ou un écuyer tienne k sa parole , c'est 
un grand malheur lorsqu'un baron mnnqne à sa foi \» 
f^e dauphin d'Auvergoe , loyal troubadour, répondit 
aus«i a Richard par une sirvente : t Roi , puisque td 
chantes ainsi de moi , lu trouveras aussi ton chanteur. 
Tû m'inspires tant de crainte, qu'il faudra bien faire 
tout ce que tu me demandes ; mais, je t'en avertis , si 
tu laisses envahir tes fiefs , ne viens pas chercher les 
miens. Je ne suis point roi couronné ; je n'ai pas assez 
d'hommes d'armes pour défendre mes domaines contre 
Philippe, puissant comme il l'est. Mais toi, que les 
perfides Turcs redoutaient plus qu'un lion ; toi^ roi , 
duc de Normandie, comte d'Anjou, comment souffres- 
tu qu'on te retienne Gisors? Si je t'engageai ma foi, 
e*est qu'alors je fis une folie : tu me donnas tant de 
chevaux , valant mille sous d'or, tant de bons sterlings. 
Mes hommes d'armes t'ont juré d'ôlre fidèles aussi 
longtemps que tu serais libéral : tu m'as abandonné 
honti^usement , et tu m'accuses de n'être plus brave ! 

I. Mss. <te M. Sainle-Palaye , analy§é par Millol, HisL des Trou- 
badmtrt, t. I. 
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Moi , ie te décUre que je ie «iiîs %smzçoar aiUèidiè 
Biés eaaiemis de pied ferme leQire le Puy et àubussoa , 
aviâc mes gens qui ne soot ni serft ni juifs, ie soatiaiU 
tèii amitié, mais la conduiie envers le coaAe d'Âagott- 
Umà m'en dégoûte ; tu Tas si bien payé! tu as été si 
généreux 1 Roi, tu me verras toujours agir en pieux 
ebevaJier ; Tamour d'une dame dont j'adore tes volontés 
excite mon courage '. » 

Tandis que Riciiard 'envahissait les terres du comte 
d'Ângoulême, Philippe, rassemblant ses vassaux les }pAus 
fidèles, s'avançait en tou<e hâte du Berry sur Vaudreuii, 
qu'assiégeait le comte de Mortagne, son auct4>i] allie, ei 
aujourd'hui rentré dans le devoir de la vassalité enve» 
Richard. « iean avait sous sa tente le comte Da\ld 
d'Ecosse, Tarchevêque d'York, ie seigneur d'Arnndèl ; 
Les gens do pays d'Auge, qui boivent le cidre mous- 
^eux^; ceux de Lisieux , qui n'ont point de fontaines, 
0i qui, au lieu d'eau de sources, se contentent de boire ^ 
l'eau des marais bourbeux ; les gens du Vexin, qui pro* 
duit beaucoup de blé et d'orge ; les durs habitants dd 
pays de Caux, et ceux du Hiémois, qui s'affligent de 
n'occuper que de stériles montagnes : tous ces peuples, 
et beaucoup d'autres réunis , faisaient de concert tous 
leurs efforts pour s'emparer du château. Mais tous les 
chevaliers enfants de la France, autant qu'on avait pu 
en rassembler dans les lieux voisins , s'étaient réunis et 
avalent dressé leurs tentes sur les bords de la belle ri* 
vière d'Eure. Le roi Philippe se rendit auprès d'eux, en 
toute Irâte, de la ville de Bourges. En trois jours, ô mi- 
racle ! il fit la marché d'une semaine sans descendre de 

1. lUss. de M. de Saintc>Palaye , analysé par Millot, Histoire des 
Troubadours , 1. 1. 
3. Phiiippéide de Guillaume le Breton , ch. 5. * 



cheval, fnowl^^^ Èwnv et eoot tso/meitt'ôe poussière j if 
fui encore le premier k traverser TEifre an goé. Nal 
d^i' ae retient les Français ; ils s^ëlanceâl eimtré Fen- 
itemif ëéjà froubM de leor approche. Les ehevalieys vth 
glaî» jetteM î&m armes ; ils fnteiit en tonte hâte. Fjès 
hommes de pied devîemteiit nos captifs. Lorsque le rot 
fut revenu sor i« ferrrtoîre dn Berrf , le eomie de Môr-^ 
Ugûe alla assiégei^ Bressole ; mais ri éprouva le métifté 
sork^ et les haKHaats du pays le chassèrent à ent seofs, 
à sa gra1lde^honte^ » 

Cj^Keklvtle chevaleresque, sans aucun résultat, M 
enêii suspendue sur les prières et tes menaces du cardlr: 
uat Melior, légat du Satnt-Sîége, et qop tenait encore^ 
une lois sollicifter les rois d^oublièr leurs querelles pour 
songer aux désoiations de Jérusalem. Un parlement noUr 
?eau fut tildiqfté, et Drogoiï de Hfetlo, eoMélsf^Ie êe 
Frauee, se héta d'en* faire eouualtre les réstfHtffo mt h9* 
rons et cltevaliers de France : « Sachez , seîgnenfs et* 
danme?, que, de Tordre de notre sire Philippe <)e Franée, 
nous avons juré, entre les mains do* fégat, q'uie les con- 
yenttons suivantes seratenl observées : notre roi , à fa 
sollicilatiott du cardinal et de l'abbé de Citeaux, accorde' 
des trêves au roi anglais et à ses hommes. Les fortlftea- 
Hona des cliâtellenies détruites par la guerre ne seront 
poî«it relevées, à moins d-une mutuelle permission des 
deux princes. Le roi des Français aura le Val-de-Rueil, 
Louviers, Aquigni, et les antres places qui sont jusqu'à 
II» haie Malherbe, et au pont de F Arehe du côté de Paris ; 
oelleB qui aontde Tautre côté resteront ^ Richard.' Le 
roi comprend dans la trêve les hommes et les châteaux 
qui sont plus a lui qu'a Richard : tels sont Arques , 
Driancourt, le comté d*Augc, Mortemar, la terre do 

1 ^^Philippéide d e Guillaume leBrcton , ch. 5. 
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Guillaume Cbabou, le comté d'Aumale^ Qjsors, (e Yexm, 
VeraoDy GailloD, Pacy-sur-Eare, etc. Ces fiefs jouiront 
de la tré?e comme étant du domaine du roi. A son tour, 
Richard devra déclarer dans les quinze jours quels sont 
les terres et les hommes qu'il veut comprendre dans la 
trêve. Les rois doivent désigner deux conservateurs des 
tréyes, chargés de veiller aux infractions et de les fitire 
réjiMirer dans les quarante jours. S'il y a dissentiment 
entre eux, le légat en décidera. Si le roi d'Angleteno 
manque à sa foi envers le roi de France , et le roi de 
France envers le roi d'Angleterre , leurs terres seront 
mises à Tinterdit. Quant aux prisonniers, ils demeure- 
roiit libres, moyennant qu'ils donnent sûreté ou qu'ils 
s'engagent par serment a revenir de leur plein gré se 
remettreen captivité quinze joursavanl la fin delà tré^e. 
Ces trêves ne sont point marchandes, c'est-4i-dtre''qtte les 
marchands anglais ou français ne peuvent commercer, 
ni voyager dans les domaines des deux rois ^ » 

Cette suspension d'hostilités fut moins un prélude de 
la paix qu'une préparation pour une nouvelle guerre : 
le roi Richard passait sans cesse de TAnglelerre en Nor- 
mandie, levant des aides, vendant les charges de baillis 
et justiciers, pour s'attirer les services des imrons et des 
chevaliers. En même temps, il envoyait l'évêque d'Ély, 
son chancelier, h Tempereur Henri Vl, pour lui offrir 
la pleine exécution du traité conclu à Toccasion de sa 
captivité, c'est^-dire le mariage de Théritière de Bre- 
tagne et du duc d'Autriche ^. L'évoque d'Ély fut saisi 
sur les terres du roi de France, et Ton découvrit dans 

i. Ces lettres sont datées de Verneuil, n juniol419i. — Roger 
de Bovcd., ad ann. i\9i. — Comparez avec Mathieu Paris, r.d ann. 
1494 , et avec Raoul de Dicct , p. 695. 

9. Roger de Hored. , ad ann. H94. 
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lo bâton de sa crosse épiscopale la correspondance de 
Richard avec Henri VI. De son côté, Philippe ne restait 
point oisif; il convoquait son parlement; il pressurait 
surtout le clergé; il faisait régler les rôles de services, 
^ et se préparait en tout point pour la guerre prQcbaine^ 

Dès le printemps 4 195, la trêve étant à peine expirée, 
les deux rois se trouvaient déjà en présence dans les 
plaines de Normandie. Les hérauts d'armes déclarèrent 
à haute voix que les. trôves allaient être rompues, et 
que les chevaliers eussent a préparer leurs arïnes. Vers 
le mois de juillet^ les barons anglais virent arriver dans 
le camp de Richard un messager porteur de chartes 
royales : Philippe faisait proposer de vider la querelle 
en champ clos, par cinq chevaliers anglais et cinq fran- 
çais, au choix des deux monarques. « J'accepte le défi, 
dit Richard, pourvu que Philippe soit de la partie? — 
Eh bien ! j'irai voir ce fier Anglais, répondit le roi de 
France ; qu'il m'attende ! » Mais on lui remontra en- 
suite qu'il n'était pas de la dignité du suzerain d'entrer 
en champ clos avec son vassal , observation qui était 
moins exacte que prudente '-. Malgré leur irritation mu- 
tuelle, les deux rois se virent encore au Val-de-Rueil, 
pour discuter leurs intérêts. Ils avaient conduit avec 
eux la plus noble partie de leur baronnage ; mais tandis 
qu'on cherchait à régler les réclamations respectives, le 
comte de Chester dit a Richard : a Beau sire, je viens de 
voir les mineurs de France qui renversent les tours du 
château de Rueil. — Ah traitres! s'écria Richard, vous 
allez voir ce que c'est que le bras des enfants de Londres. » 
Aussitôt il monte a cheval, et se précipite avec ses ba< 



i, Rigord, Gesl. Pliillp.-Aug.; apud Duchesne, t. V , p. 38. 
2. Raoul de Dicel, Imag. Ilisl.., p. GTC 

' I. 25 
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rons sur la mtiUitiiie confuse des chevaliers français, 
et les met en fuite K * • 

S'il y avait beancdHp de haine entre les deux rois, 
les vassaux ne la partageaient pas absolument : de sorte 
qu'à peine commencées , les hostilités cessaient tout à 
coup. Les nouvelles qu'on recevait de l'Orient sur les 
malheurs de Jérusalem , les conquêtes chevaleresques 
des vieux chrétiens des royaumes de Léon, de Castille et 
du Portugal, détournaient sans cesse les vassaus d'une 
guerre qui n'offrait à leur piété et a leur ambition aucun 
des avantages de ces expéditions lointaines ; aussi de 
nouvelles conférences furent indiquées où Ton posa les 
bases d'un traité déûnilif. Richard s'obligeait à rendre 
la malheureuse princesse Alix , et l'enfant que le roi 
Henri avait eu d elle dans la tour de Woodstook. Le 
prince Louis, fils de Philippe, devait épouser la sœur 
d'Arthur, Théritier de Bretagne, qui recevrait pour dot, 
Gisors, Neaufle, Ivry, Vernon et Pacy, et vingt mille 
marcs d'argent. Philippe cédait a Richard la mouvance 
absolue sur le comté d'Angoulêmc. On indiqua dans ces 
chartes, pour ratifier le Iraité et y faire adhérer l'em- 
pereur d'Allemagne, une conférence a Verneuil, dans 
l'octave de la Toussaint; les deux rois devaient encore 
s'y voir et apposer leur scel sur le traité de pacifica- 
tion *. 

Au jour fixé, Richard se rendit a Verneuil; en en- 
trant sous la tente du roi^ il fut accueilli par l'arche- 
vêque de Rouen , qui lui dit : « Seigneur, tu ne peux 
pénétrer dans cette enceinte, le roi tient conseil de ses 
barons. » Richard s'en retourna et ne revint que le soir; 
l'évoque de Beativais le vit s'approcher, et marchant 

i. Roger de Hovedcn , ad ann. MO'i. 
2. Roger de Hovcd.», ad aitn. 41î)i. 
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précipitamment h sa reno-ODlre; il l'aborda lui disant : 
ft Richard, ton suzerain te trouve coupable de parjure ; 
tu avais promis' par serm'ent de venir a l^heure de 
tierce*, et tu n'arrives qu'à l'heure de none". Voilà 
pourquoi je te déclare encore la guerre en sèo nom. — 
C'est ce que je désire , repoudrt Richard. » Les confé- 
rences furent ainsi encore rompues; on coucut aux 
armes ; les barons de France prirent et brûlèrent plu- 
sieurs châteaux. De son côté, Mercader, qui conduisait 
les Brabançois, à la solde do roi ^gtais^ s'empara d'Is* 
soudun^; de part et d'autre on ût d*affreux ravages 
dans la Normandie , de telle sorte que les blés courbés 
ne se relevèrent plus. On partait toujours du même 
point pour arriver au môme résultat; les expéditions 
des deux rois étaient empreintes de leurs caractères. De 
la fougue et de la colère ils passaient au besoin de la 
paix. Provoqués par les barons, ils faisaient des trêves, 
les rompaient avec impétuosité à peu près comme ils- 
donnaient un coup de lance , puis , lorsque leurs forces 
étaient épuisées, ils demandaient trêve et merci. Un 
nouveau traité fut donc conclu, les bases en furent plus 
larges ; car il devait être déûnitif. l/on en trouve encore 
Toriginal au trésor de Chartres, t Richard cède à Phi- 
lippe les mouvances des Oefs que Hugues de Gournay, 
dit le Coucou , tient en Normandie , à moins qu'il ne 
préfère rendre l'hommage au roi d^Angleterre , comme 
duc de Normandie. Hugues de Gournay cède tous ses 
iiefs d'Angleterre à Richard de Vernon , vassal du roi 
anglais , qui lui d^nne à son tour Vernon , sous Thom- 

mage au roi de France. Richard rend à Philippe Neuf- 

> • 

1. Tierce correspond à neuf heures du malin. 

'à. None était vers trois heures après midi. 

3. Rigord, Gesl. Philipp.-Aug.; apud Ducb., t. V, p. 55. 
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marche, Gaitlon, Xonàneourt^ aTec leurs chàteHenies. 
On mettra des bornes pour séparer d'une manièro dis- 
tincte les possessions de France et d^Angleterre. Elles 
seront placées à Moyen ville, entre Gaillon et le Yal-dè- 
Rueil. Ce qui sera d^un côté apparliendra à Philippe, 
ce qui sera de Taulre sera la propriété dé Richard. Le 
roi d'Angleterre cède a son souverain toute la n^pu- 
vance de l'Auvergne. Les barons de Normandie ne pour- 
ront point faire la guerre au roi Philippe en leur nom 
prive, sous peine de*conOscation de leur fief. Quant à 
ceuï du Poitou, on ne peut rien promettre ; car les cou- 
tomes féodales protègent l'indépendance des batailles. 
Le roi dé France cède a Richard toutes les villes, com- 
munes, châtellenies du Berry, le fief de la Chaire, Saint- 
Charlîer, Château-M eilJand , sanf cependant ce que le 
comte de Saint-Gilles et lé vicomte de Turenne y possé- 
daient à la Saint-Michel dernière ; il aura encore la pro- 
priété des villes et châteaux d'Ârqnes, Driancourt, les 
arrière-fiefs des feudataires de Hugues de Gournay qui 
lui sont demeures fidèles. Beau vais et ses dépeiidaoees , 
en un mot toutes les villes et places qui lui ont été en- 
levées a lai et à ses hommes durant sa captivité en Alle- 
magne. Si le comté de Toulouse veut être compris dans 
la paix , il en sera le maître ; s'il le refuse , Richard 
poupj^a lui faire la guerre , brûler ses diamps et ses 
villes, à moins qu'il n'offre d'ester a droit en la cour du 
roi du France; alors les bostilités cesseront. Les comtes 
de Périgord et d'Angoulême, le vicomte de la Brosse 
restent dans la mouvance du roi d'Angleterre , et loi 
devront hommage. Quant au vicomte de Turenne , 
comme par le passé , il sera vassal des deux couronnes 
pour les fiefs qui sont dans leurs mouvances respec- 
tives. Andely demeurera neutre sans qu'aucun des rois 
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pvAue s'en emparer et le forliOcr, à moins que l'arche- 
vêquede Rouen, qui en sera le délenteur, n excommunie 
Fua des deux monarques ; en ce cas ils pourront saisir 
Andety jusqu'à la levée de Tex communication. Si rex- 
communicalion est juste au jugement de quatre prêtres 
et de quatre diacres ^ au choix du roi, ils devront ren- 
dre Àndely à Tarchevêque. Richard et Philippe donnent 
main-levée d^s biens qu'ils ont saisis sur les églises ; 
ils promettent dans l'avenir de ne plus faire violence 
aux ecclésiastiques, de ne plus les fjrapper de leur gan- 
telet de fer, de ne plus prendre les fruits de leurs terres ; 
ils se garantissent respectivement Thommage de leurs 
vassaux , sans que l'un des deux princes puisse attirer 
ceux de ^aut^e^ » 

La charte de ce traité porte la date du 5 décembre 
^495; elle fut scellée entre Gaillon et le Val-de-Reuil. 
Les deux rois se donnèrent leurs gants et Jeurs éperons 
en gage d'amitié; mais l'archevêque do Rouen, blessé 
.par la clause sur la détention d'Andely, y vint mettre 
opposition. « Apprenez , écrivait-il a Raoul de Dicet, 
doyen de Londres, apiprenez tous les déplaisirs qui 
m'affligent, et la conduite que j'ai tenue à la confé- 
rence entre les rois de France et d'Angleterre. Je me 
suis transporté, dans l'octave de la fête des Rois, au lieu 
destiné pour l'entrevue des deux princes; le premier 
jour de mon arrivée , Richard me dit : Archevêque , 
sers-moi de plcige et caution pour le traité. Je demandai 
à quoi cela m'obligeait. — Tu payeras deux mille marcs 
d'argent au roi de France , au cas où le traité ne serait 
pas exécuté. — Mais enfin je veux voir le traité , dis-je. 

i. Trésor des Charles du Roi, Layelle. Angleterre, ad. 2. — 
On le trouvQ aussi dans Du Tillct, Invent . des Traités d'entre les 
Bois de France et d'Angleterre, fo 117, édU. de t588. 

25. 
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J'obUifô; a{)rë6 bien dos instaBces, qu'on me 4e coaii^iH 
jû^ât. Coq^me j'ai la vue un peu faible, h doyea 4e 
Koueu m'en donna leclure. Combien j'ai dû être «ur*- 
priS; en lisant, enipc autres choses, qu'il serait défendu 
à raicbevtque de Roueu de lancer rexcommunication 
ei Fiuterdil contre les sujets et les terres des deux roisi, 
sans la permission de quatre clerc.s à leur choix y ot 
qu'ils pourraient j en ce cas , mettre ia*muiii sur mes 
meubles , mes revenus et mon vin ; voyant donc des 
attentats si horribles contre le droit de mon église, je 
jetai tout aussitôt une sentence d'excommunicaitou 
contre les inventeurs ou approbateurs de cet exécrable 
traité,. en exceptant toutefois les deux monarques. Sur 
leur prière, je me rendis à la deuxième conférence; je 
faisais porter devant moi la croix épiscopale, et je pas- 
sais à travers la foule qui me suivait en me témoignant 
Taffeclion, parce qu'elle était persuadée que je défen^ 
dais les droits de réalise. J'arrive eniiu au lieu où se 
trouvait le roi de France ; il me reçut très-mal; alors, 
élevant fa voix, je lui dis : Veux- tu m'admeltre comme 
pleige et caution de Richard,. sauf ma dignité et les 
droits de l'église de Rouen, que blesse le traité que vous 
avez conclu? — Non , je ne t'admettrai pas avant que 4u 
ne lèves l'interdit; ton église est à moi, la dignité lu 
ne la tiens que comme Oef dema couronne. — Alors je 
me relirai précipitamment, voyant bien qu'il n'y avait 
rien de boiji a gagner. Je lui ils même demander, par 
révêque d'Évreux, la permission de me rendre dans ma 
cathédrale. La nuit du samedi , je dormais profondé- 
ment lorsque des messagers du roi d'Angleterre heur- 
tèrent violemment à ma porte : Venez trouver le roi 
demain matin, nous dirent-ils; je promis et j'y allai. Il 
n'est sorte de compliments qu'il né me ût pour me faire 



GUJlPITiLB .Y. 295 

adopter rarticle du (raité relatif a rarcbevôché ; il alla 
même jusqu'à se meltre a genoux devant moi ; je re* 
fusai tout. Après cela, voyant bien qu*ii ne me restait 
d'autre moyen que do fuir, j'ai pris la roule de Cambrai, 
ou je suis arrivé avec un seul chapelain ^ continuant à 
jeter l'interdit sur la province de Normandie V » 
' La ferme résistance de l'aiciievôque de Rouen empo- 
chant l'entière exécution du traité, Philippe et Richard 
firent tous leurs efforts pour obtenir la renonciation du 
prélat fugitif. On employa d'abord les mesures de ri- 
gueur; le roi de France fit saisir Andely, les meubles et 
les revenus de l'archevêché; le prélat inflexible de- 
meura dans son exil , fulminant encore des interdits 
coufre toutes les terres; on eut alors recours aux négo- 
eiatious. Philippe écrivit deux fois a Tardievôque pour 
le prier de revenir ; Richard lui disait h son tour : 
« Reviens daiis ton diocèse^ et visile , en y allant , ton 
seigneur, le roi de France. » Comme Richard l'avait 
demandé , Fentrevue eut lieu , en effet , a Poutoise • 
♦'église triompha. La partie du traité relative au siège 
tfle- Rouen se trouva annulée. Lorsque Faffalre de Tur- 
chevéque fut ainsi réglée, les deux rois licencièrent 
leurs hommes d'armes et les Vassaux j qui revinrent 
dans leurs câiatelleuies^ pour y passer le triste iempu 
d 'hiver ^ 

1. Raoul de Diccl, hiKtrj. Hislor., ad ami. 1196, 
%. Consultez sur cette Régooialion L« Ponierafc, Bisdoire des 
Aic}\ev, de houcn , p. W'i, 
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CHAPITRE X.I. 

, 1194—1199. 



Alariagedu roi avec logerburge de Danemark. — DégoûL qu'il 
éprouve pour elle. — DissoIuUon du mariage sur une fausse gé- 
néalogie. — Ingerburge est renfermée dans une lour. — Etienne 

• de Tournay prend sa dèfcnsie. ~ Intervention du pape. ^- Le 
divorce est annulé. — Mariage d'Xlii de France avec le comte de 
Ponthieu. — Reprise des hosUIilés entre Philippe et Richard. — 
Nouvelles balailles. — Chanls des troubadours. — Les Gallois.— 

' L*évèque de fieauvais est tait prisonnier. ^ Il réclame. — Réponse 

.^du pape. — Témérité de. Philippe, — Il tombe dans l'Epte. — 
Richard annonce que Philippe a bu et bien bu de Teau de la ri- 
vière. — Question pour réicclion d'un empereur. — Noirv^lje 
irôvc. — Le vicomte -de Limoges trouve un trésor. — Richard- le 
réclame, comme suzerain. ~ U fait la guerre sur son refus. — Il 
est atteint par une fltchc. — Sa morl. —Ses épitaphcs. — Poétique 

cTe Guillaume le Breton sur la mort de ce prince. 

■ • 

Quelque temps avant la croisade, Isabelle de liai-* 
Haut, première femme du roi Philippe^ était morte lais- 
sant un fîts, le prince Louis; les ennuis du veuvage, 
une maladie violente, qui menaça ce Ois unique; et 
son droit héritier*, rengagèrent, après Tacçompiisse- 
raent dé son pèlerinage, à requérir une nouvelle femme : 
après avoir bien cherché en toute terre, il choisit In* 
get burgè , fille de Waldemar, roi de Danemark , et de 
la reine Sophie ; Téveque de Hambourg avait écrit au 

- 1. La Chronique de Saint-Denis assure que Louis, enfant, en fut 
guéri comme miraculeusement ; on lui appliqua sur le bas^vcntre 
îe clou, la croix de J.-tÀ* et le bras dcxtre de saint Siméon. Chroniq. 
de Saint-Denis > ad ann. 1491. 
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roi que celle princesse était douée d'une grande beauté, 
qu'elle avait les plus beaux cheveux blonds du monde, 
et les mains d'une éclatante blancheur; le moine de 
Saint-Denis, qui en avait entendu beaucoup parler^ 
déclara qu'elle était ornée de bonnes grâces et de bonnes 
mœurs ^ En Angleterre, on attribuait cette union a un 
motif politique ; « Le roi de France, disait-on, ennemi 
de Richard , avait voulu réveiller, durant la captivité 
de ce prince^ les anciennes prétentions des Danois sur 
l'Angleterre, et acquérir, par son union avec Théritière 
du Danemark, non-seulement un allié, mais encore des 
droits sur une royauté conquise par les Normands^. 
Etienne, évêque de Noyon , les coniites de Nevers et de 
Montmorency furent chargés de se rendre à la cour de 
^ Waldemar pour solliciter la main de la princesse; ils 
arrivèrent pendant la nuit^ aux flambeaux , et Canut, 
frcre d'ingerburge , les reçut dans son palais. Lorsque les 
députés eurent annoncé l'objet de leur mission , Canut 
répondit qu'il conGerait volontiers Ingerburge aux en- 
voyés du roi Philippe, pourvu qu'on lui donnât toute 
sûreté que ce prince l'épouserait; il demandait, par 
conséquent, à garder en otages un bon nombre de ba-> 
rons et d'évêques. Les envoyés accordèrent ces cautions, 
et ce ne fut qu'après que la charte eut été dressée qu'on 
permit au vénérable évoque .de IVoyon d'emmener celte 
princesse, qui fut en mémie temps confiée à la garde de 
prudents chevaliers danois. 

Lorsque Philippe apprit que la princesse de Dane- 
mark s'était mise en route et qu'elle allait bientôt 
atteindre les terres de*France, il quitta Paris et se rendit^ 

I. Chronique de Sainl-Denis, ad ann. H95. « 

3. De Legato misio in Francia super irib. artictiL Duchesnc , 
U V, p. 755. 
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à Ami(?D$; s'éUnçant sur son grand clieval de bataille, 
le casque en (été et couvert de sou haubert a mailles 
d'argent, le roi sortit de celte cité pour aller au-devant 
d'Ingerburge qui, montée sur une blanche haquenée, 
suivie de ses damoiseiles et du vieil évoque de Noyon^ 
s'avançait du côté de la ville. Philippe accueillit très-' 
bien la jeune princesse ; le mariage se célébra le môme 
jour, et le lendemain elle fut couronnée ^ S'il faut en 
oroire les vieux chroniqueurs, pendant la cérémonie 
du couronnement, Philippe conçut une grande répu- 
gnance'pour Ingerburge ; il se retira brusquement avant 
que cette cérémonie fût achevée, parce qu'il ne pouvait 
plus sof porler sa présence *. Le chroniqueur de Saint- 
Denis pense que cela se fît par sortilège, et que. le dé^ 
mon ouvra en notre sire. On disait aussi que" la physio- 
nomie sans expression de la fiancée, son ignorance de la 
langue franque et romane, la gaucherie de ses manières, 
contribuèrent à inspirer au roi un dégoût invincible. Il 
paraît que dès ce moment il songea au divorce. Il ex- 
prima hautement aux barons et aux éveques son aver- 
sion pouf sa femme; on lui conseilla de la vaincre. Le 
roi &t quelque résistance , il y consentit enfin ; il alla 
trouver Ingerburge b'Saint-Maur-les-Fossés; il se plaça 
à ses côtés jusqu'à huit heures du matin : a cette heure, 
le lit nuptial fut environné d* hommes et dé femmes. 
Le roi dit tout haut qu'il n'avait pu se rapprocher dMn- 
gerburge par amour et chair ; la reine dit au contraire 
auxinalrones qoe son mari était venu pltisieurs fois à 
elle; quoi qu'il en soit., Taversion de Philippe pour la 
malheureuse Ingerburge s*afccrut«par cette épreuve , car 



1. MarJÔt , tfJA/. inelrop. Hemeus*, l. U, p. 444. 

2. De legato misso. Duchcsue, l. V, p. 7S5. 
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il demanda immédiatement aux clercs le9 moyens; de 
dissoudre le mariage \. 

Les canons de TEglise ordonnaient la dissolution de 
mariage a des degrés infiniment éloignés ^ ; rien n*étaii 
plus facile que le divorce, surtout aux familles suze- 
raines, qui y rapprochées a toutes les époques par des 
alliances ; se trouvaient presque loujaurs parentes les 
unes des autres aux degrés prohibés. Philippe Ot, donc 
dresser; selon Tusage, une généalogie, pour prouver 
son affinité avec Ingerburge; il en résulta que Anne. de- 
Russie, épouse de Henri I", roi de France > tris«iïeul.. 
du roi , était grande-lante d'Isemburge de Russie ,. 
épouse de Canut IV, bisaïeule de la jeune reine. L'afQ- . 
nilé, au moins au dix-huitième degré , ne pouvait ôtre 
un motif suffisant pour annuler Tunion cpniraclé&de 
bonne foi; cependant, le désir du roi élait si violent, 
que le cardinal de Champagne convoqua un parlement 
, de grands et d'évôques , pour prononcer sur la question 
du divorce. La reine y fut appelée; mais comme elle 
n*entendait ni ne parlait la langue franque ou latine, et 
qu^on avait pris la précautioni d'éloigner d'elle tou& les 
serviteurs qui auraient pu la défendre, il ne fut pas dit 
un seul mot en sa faveur ; de sorte qtie, sur raffirmation 
de la géjiéalogie par Iqs prélats et les barons, on. déclara 
le mariage nul. Lorsqu'on signifia cette sentence a la 
jeune reine , elle s'écria tout en larmes et dam un jar- 

i. De Legato mïsso. Duchesne, t. V, p. 755. 

S. La loi romaine compte les degrés en remontât à uno source 
commune ; par ce moyen, les frères se trouvent au deuxième degré, , 
Toncleau troisième, les cousins au quatrième. L'Eglise, au contraire, 
les compte jen^desc^ndant par la filiation, de sorte que les frères 
sont au premier degré, les cousins au deuxième : il élait résulté 
de là que les. lois des empereurs qui prolûbaient le mariage au qua- 
trième degré, appliquées par les ràoons, s'étendaient jusqu'au 
huitième et même au dixième degré. 
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gdn presque ininteHigtb^è : Mauvaise France/ France/ 
. puis elle ajouta- QVee ebaleur : Rome/ Rome/ Yonlsmi 
foire eiUeûdre par la qu'elle en appelait au souverain 
poHlifo. Elle ne put pas en dire davantage ^. 

Ptiiltppe voulait renv<»yer Ingerburge en Danemark; 
elle s'y refusa eonâtaf&ine(it '^ ; ce fut alors que le roi 
promena e^e maUreureose prineesse de tourelle en 
tourelle, de couvent en couvent, et toujours traitée 
avec une extrême rigueur. Etienne , évéque deTour- 
nay , qui iffix génëreusem^ent sa défense , exposa , dans 
une lettre au carditHl de Champagne» l<?s ennuis et les 
souffrances de répouse infortunée de Philippe, a Je 
« prends la liberté dé parlée a mon seigneur; je le fais 
t sans présomption téméraire^ comme sans faiblesse. 
« Il Y a dans notre pays' une pierre piiédeuse que les 
« hommes foulent mn pieds, que les anges liouorent, 
c et digne du trésor royal r je parle de |a reine, renfcr- 
« roéeàCisoin comme dans une prison; et qu'on ac- 
« cable de douleur et de misère ; nous pleurons sa des- 
« tinée, et nous laissons à Dieu seul le soin de prononcer 
<r8Qr la cause de ses disgrâces et la un qu'elles auront ; 
« car qui est-ce qui a le cœur assez de fer>, la poitrine 
« assez de pierre, et les entrailles assez de diamant, 
« pour n'être pas ti^uclié de voir dans une si grande 
« pauvreté une jeune et illustre princesse sortie de tant 
« de rms , vénénible daûs ses mœurs , modeste dans ses 
<t paroles, et pure dans ses œuvres; sa «face est belle 
« comme celle de la Vierge Âmbroisienne (Ambrosiana 
« Virgine) ; mais elle est encore plus belle par sa foi : 

« • 

- t; De Legato mijiso in Franc, super Trib..arUcul. .Duchesnet i. V, 
p. 755. 

â. Labbe, Mélanges curieux, t. H, p. 631, clEpistoI. Innocent. Ilh 
t. I-VIl. ^ 



CHAPITRE XI. 50i 

« elle est jeune d'aoQéee, osais eUe est v^ieille par sa 
« prudence ; je dirais presqijue qu'elle e^l m^ux faite que 
t Sara, plus sage que Rebecjîa , ,plu3 agr^àblp que Ra- 
« chel, plus dévote qu'AtiDe, et plus* chaste ^««.Su- 
a zanne. Ceux qui disputent dé k i^auté des femmes 
« assurent que la reine.n'est pias rooins belle qu'Hélène, 
« ni moins noble que Polkèae. Son^occaipiation joum^- 
« Hère esl de lire , da prierou travailler ide ses kimos ; 
«elle ne jouent aux. jeux de iiasard/. ni aux cehecs; 
« elle prie Dieu avec larmeafetiSOp^irs depuis Je matin 
« jusqu'à ^ax^e, non??*9eulement (pour elk^ mais pour le 
fl roi notre souverain: elle ïi'esijaiùÉiis assise datts son 
« oratoire; elle y est toujAUcs^dèboaioti a gênons, on 
« prosU|mée sur la terre»; i^ous sommes, fersu»iés que^ 
« SI notre Assu^rus la comiai^sait telle qu'elle est, il la 
« trouverait agréable .comme E^^llier , et qu'étendant vers 
u elle le seeptre de sa bienveilhince ) le sceptt*é da sa 
« dilection, le sceptre de son eapire, il la rappellerait 
« dans ees bras , et au Heu du diveroe» il vivrait avec 
« elle dans une douce union, {n'aurait.que de la bonté 
«et de l'amour, au lieu dela.colèro oé de lalmine; il 
« lui dirait ; AvaneesH'otis ycé r^^^jijpm mtrebonne 
« mine et par votre inmiéy ou /ces paroles, pleinea dV 
« mour, doHl Salomon Vest servi : Revmez, renenez, 
« etfin que fk&m ayons le plmsif de pous voir, .^ve- 
« nez y à d^use de votre noblesse; revenez ^ cause de 
« voire bonté; revenez a cauçe de votre vertu; revenez 
« pour la pureté et rexeellenee de vos mcatirsl Cette 
« princesse, avee tous ses mérites, g^and rejeton des 
« rois et des martyrs , cette princesse si noble , cette 
« princesse si sainte , est forcée de vendre et d'engager, 
« ppur exister, lepeuquilui rested'habits et de meubles ; 
« elle demande de quoi vivre, elle sollicite Taumone, 

I. S6 
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fl cllo tend la main pour recevoir, et prie pour qui lui 
a donne. Je l'ai souvent vue pleurer, j'ai pleuré avec 
<f elle , et mon cœur s'est attendri et s'est pâmé en la 
« voyant en cet état. Je l'ai exhortée autant que j'ai pu 
« à mettre toute son espérance en Dieu , ce qu'elle fait 
« îne^ssamnient, et elle me répondait chaque fois: 
« Mes amis, mes proches parents se sont éloignés de moi 
« comme s'ils avuierit été des étr$ingers; mon unique 
« refuge est mon seigneur larchevêque de Reims , qui • 
fl' m'a favorisée } entretenue et nourrie si libéralement 
« depuis le commencement de mon adversité. Mon père,' 
a laissez^voas toucher par les soupirs el les gémisse;- 
tf mepts entrecoupés de larmes el de. sanglots d'une 
» jeuBe princesse qui a pour aïeul» et pour bis^itftls un 
« si grand nombre de rois , et vous qui faites des au- 
fl' mônes si considérables et a uu si grand nombre de 
fl. pàuvresj ne fermez pas les entrailles de votre pitié a 
« itoe reine qui , comblée d'une si grande gloire , est 
« aujourd'hui dans un état si pitoyable. Ma lettre est 
fl trop longue, mais une matière si importante ne m'a' 
«pas permis de la Hûre courte ; la piété a échauffé mon 
fl^. atyle *. » 

Soit que le- cardinal de Champagne demeurât iosen-' 
sible a ces prières, soit que Tinflexibilité du roi fût à 
toute^^preuve , la caplivilé de la reine n'en fut pa& 
moins continuée avec des rigueurs aussi cruelles ; elle- 
fut renfermée daus un château plus triste encore, où 
elle ne voyait jamais le jour ; le sénéchal et le major- 
dome oubliaient souvent de lui a))porter a mange^. 
Lorsquç le roi de Danemark connut le traitement que 
la froide colère de Philippe causait à sa sœur, il prit à* 
sontoitf des mesures de rigueur contre les otages qu» 

4. Vo'j. Baluze SUscellan., t. J, p. 420. 
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livaieut repondu de la ôélébratiôn da liiarîage d'inger- 
burge. H les fit étroitement enfermer, en même temps 
que deux é'vêques se rendaient auprès du pape ^our 
porter appel de la sentence rendue contre le légitime 
mariage du roî de France. 

, Célestin III, qnt occiipait diors lé trône pontifical , fut 
vivement blessé de la sentence rendue par le cardinal 
de Champagne et les prélats français. A toutes les épo- 
ques le pape n'avait-il pas été Te gardien de la sainteté 
et de TunUé du mariage ' ? Il conlia l'examen de celte 
affaire au cardinal Mélior, prêtre du litre dé Saint-Jean 
et de Saini-Paul , son'légat eu France, et a Censius, son 
.diacre et notaire du Saint-Siège; ils déclarèrent d'abord 
au roi qu'il devait considérer Tafia ire de son divorce 
comme en suspens, et la sentence de dissolution comme 
non avenue , jusqu'à ce que la cour de Rome eût pro^ 
nonce. Philippe reçut fort mal les deux délégués de la 
cour dé Rome : « La sentence est valable , leur dil-ll, 
vous n'avez pas à vous mêler de cette affaire. '• — Tu te 
trompes, lui répondirent les vicaires du pape : il appar- 
tient a nous seuls , ou au pontife qui nous envoie, de te 
délier du serment que tu as fait envers ton épouse 
Ingerburge. » Malgré les menaces de Philippe, le car- 
dinal Mélior et son diacre Censius résolurent de réunir 
un concile pour y traiter de Taffaire du divorce ; mais 
le roi avait tellement effrayé par ses menaces les clercs 
et abbés, (ju'ils furent tous comme des chiens muets; 
et qu'aucun n'osa japper, tant ils craignaient pour 
leur pcuu *. 

Le cardinal Mélior ï\il dtmc obligé de relouriier à 

1. Votj, dc8 exemples dans mon Charletnagne et mon ffugtieS' 
Capet. 

2. Chronique d'Albéric des Trois- Fontaines « ftd ftnn. itOC. 
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Rome eaus «voir terminé l'affaire du divorce, H informa 
le pape Céicstin de Féiat de la question et des difficultés 
qu'avait offertes la réunion d'un concile a Paris. Les 
évèqnes de Noyon et de Soissons , que Philippe avait 
envoyés de sou côté , venaient d'arriver dans la ville 
pontificale ponr solliciter la confirmation de la sentence 
du divorce. Le pape fut inflexible sur les droits du ma- 
riage; la décision des évoques fut cassée. Dans une 
longue épître. qu'il adressa a Farchevéqu^ de Sens, 
Géleslin exalte la dignité du mariage , qu'on né peut 
casser ni déclarer îï)à témérairement et sans de grands 
motifs. Ne devaient«ils pas craindre le malheur arrivé a 
Elgand , archevêque de Trêves y et à Gauthier, arche- 
vêque de Cologne, déposes par le pape Nicolas \^^ pour 
avoir dissons le mariage de Lothaire et de Thetberge , 
son épouse. « Ce qui me surprend le plus , ajoute Ce- 
lestin y c'est que le roi Philippe ait reçu le cardinal 
Mélior avec si peu de déférence; comme je suis l'image 
de rÉgJise^ mon légat aussi est limage de moi-même; 
et qui pourrait, dès lors, refuser l'obéissance? J'ai vu 
la généalogie que les évoques m'ont envoyée, et c'est 
d'après cette inspection et le bruit commun qu'a fait 
ce scandale, que j'ai cassé la sentence : faites mainte- 
nant que Philippe ne se remarie point, et qu'il ne brise 
pas ainsi le lien qui l'unit encore a l'Eglise ^ » Ce der« 
nier point était l'objet capital dans la question da 
divorce. En effet, les mauvais traitements du roi envers 
Ingerburge ne pouvaient motiver l'interdit contre le 
royaume, et rexcommunicalion personnelle du roi; il 
fallait qu'une seconde union vînt rompre violemment 
les liens sacrés du mariage et méconnaître son unité; 

l.fipistol. Cœlesl. Elle porte la date du 15 mars (avant Pâques 
H»7}. - Bulens, Uisf. Vtiivers,, f. fl, p. 502. 
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le roi s'y préparait en silence, matgrë les temofitranoes 
du Saint-Siège, et, pendant ce temps ^ les rigneurs se 
mallipliaieut contre la reine captive. 

Une autre jeune princesse, longtemps aussi mallieu- 
reuse qu'Ingerbnrge , arrivait alors à la cour ; Alix de 
France, la fiancée de Richard , et que le roi Henri 11 
avait longtemps retenue a Woodslock, asile de ses 
amours et de ses plaisirs , avait étc mise en lit)erté h ta 
suite du dernier (raité de paix avec le roi d'Angleterre. 
Elle était beHe , et se§ yeux mouillés de larmes attes- 
taient ses longs malheurs et sa faute; elle toucha le 
cœur du comte de Pontbieu ; un des barons les plus 
renomn)és de France; et, après un tournoi où il avait 
brille , il offrit sa main à la soeur de Pbilippe. Le roi 
accepta cette alliance. Dans des chartes jurées, Philippe 
donna en dot au comte de Ponthien plusieurs beaux 
fiefs de ses Romaines , et le comle se tint fort content- : 
4 Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, Ameii. 
Moi , Guillaume » comte de Ponlhieu, je veux que lods 
mes hommes sachent que Philippe , roi , m'a donné sa 
sœur en mariage, ce dont je^uis (rès-^tisfail ; voici ce 
qu'H m'a promis pour dot : -1« Tout ce qu'il a airprcs de 
Villers et de Saint- Valéry , saufs les droits de Fabbaye ; 
2*" tout ce qu'il possède au|M»ès de Saint-Régnier, sauf les 
droits royaux ; tous ces fiéfs feront relour b la couronne 
au cas où Alix, ma femme, viendrait a mourir sans en- 
fants* J'ai fait cette charte en présence de mon oncle , 
le comte de Saint-Paul , et de Guy , mon sénéchal *. » 
^ Telle était la cour de France lorsque de nouvelles 
batailles vinrent rappeler les barons aux armes. La 
situation respective de la France et des fiefs d'Angle- 
terre , le caractère personnel de Philippe et de Richard, 

f . Brequigni , Recueil des Chartes , ad ann. 1106. 

^'-^ as. 
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ae pottToieift penaeUre une paix dareble: f\e suiseraiii 
et 9on Tassai ressemblaient à deux ciievaliers tirniës de 
toutes pièces, ainsi que les peignent les romans de obe^ 
Yiilerie , qui joutaient h outranee et ne se reposaient 
qu'épuisés de faligue, pour reprendre de nouvelles 
forces et eombaltre encore. Trots mois s'étaient à peine 
éeonlés defMiis le traité conclu entre eux , traité qui , 
par ses clauses nombreuses et sa prévoyance générak, 
aemblait assurer une longue paix , que déjà s'él^èrent 
^e sérieuses eontestalions. Dans 1c dernier traité, le fi^èf 
d'Aiidelf demeurait neutre dans la mouvance de l'àr- 
.diev4^que de Rouen ^ comme pour séparer les terres des 
deux couronnes. Le bouillant Uioliard y fit cependant 
élever des (ours , y plaça un châtelain et des hommes 
d'armes ; Tarchevi^que ne supporta pas patiemment cet 
acte. Il excommunia ouvriers, châtelain et hommes 
d'armes , qui n^en continuèrent pas moins d'occuper 
Âadely : iies fortflScations nouvelles s'élevèrent , et le 
gonfanon^ parsemé des lions de Richard, parût au liaot 
des4ours les plus élevées. Alofs, la Normandie ùitmise 
en interdit par l'archevêque ; et comme il craignait la 
fureur du roi d'Ângletere , il prit encore une fois la 
fuite ; .dans le même temps , Richard menaçait le sei- 
gneur de Yierzon de le dépouiller de son fief et de «on 
comté héréditaire. Ses justiciers s'étaient déjà emparés 
^e deux ohàteiienies et de plusieurs terres ; le seigneur 
porta plainte en la cour de Philippe , suzerain dans 
Tordre des fiefs; Richard, au lieu de comparaître, se 
jela avec ses Anglais sur les terres du comte , et le dé- 
pouilla entièrement * . 

Il venait aussi de faire une invasion dansk Bretagne, 
fief de Normandie, car la terre des Bretons ne relevait 

1. Rigord, Ges(. Philippc^Aug., H?. 5. — Duchesoe, t. Y, p« 40* 



de la France que médiatement. Elle ëtaii d'abord fions 
rilommage <i6 ftiehard, qm devait à •sou tour féaiilé k 
Philippe. Depuis <iuel^ue temps hbd question . s!étoit 
élevée à l'occastoû de k tutelie du jeune àrlhor^ âttcée 
Bretagne : devaii-eiie être déférée au suzerain , dero1«r 
chaiiioa delà hiérarcbie des Oefe^ c'est^à-éire au i?otde 
France ; ^M bien au seigneur inomédial dorriia Bretagne 
relevai^ c'est-Mire k Bichard, ducdo Normandie, roi 
d'Augleierre? La question avait été décidée par les sei«- 
gneurs bretons, fiers et iodépendanls, eu faveur .de 
Pliitippe; Arthi^r lui fut coulié, et le rot Tavait fait 
élever au château de Vincennes, a tous les etreroi^és <de 
la chevalerie, avec Louis, son Gl&el le droit iiéoidier de 
la couronne de -France. Richard supportai a%'«c impa* 
tience «ette (utelle confiée a d'autres qu'à lui-même; 
Arthur était son vassal et sdn neveu. Il avait fait enlever 
Constance, veuve du dernier duc, afin d -avoir a sa dis- 
crétion un moyen d'influence sttr les affaires de la fire»* 
tagne ; et lorsque Alain ^ seigneur de .Vannes, viuMa 
réclamer au nom des bar^ms vassaux d'Arthur, Riehani 
exigea que tous scélassent une chacle, « qu'il ne serait 
rien fait d'important dans les domaines. diArthor que 
diaprés ses conseils ^ » 

Toutes ces démarches élaieqt bien de nature k préci- 
piter le moment de la guerre; aussi, k imbiuc Richard 
avait-il quitté la Bretagpe et les ûers barons qu'il avait 
cherché a dompler, qu'il trouva Philippe et ses dieva* 
liers en armes, envahissant la Normandie. Ils osslé-- 
geaient Aumale après avoir soumis Nooaneourt. « Sans 
autre délai, Richard, suivi de toutes ses bannières ras-^ 
semblées eu foule, se précipita k travers les champs ilc 
Bayeux tout couverts d'ivraie et la plaine du pays de 

1. Guiliaum^le Bxelqjp , Pliilippéide, cb. 5. 
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Caox * ; laissant ensuite Beaovais derrière lui , il con- 
duit ses troupes d^une marche rapide^ se vantant de son 
projet de combattre le roi Philippe. Richard choisit doue 
les meilleurs parmi ses braves chevaliers^ pour les con- 
duire avec lui attaquer à l'improviste le camp des assié- 
geants. Parmi ces barons, le plus vaillant dans la guefre 
était Guy de Thouars. Avec lui encore étaient Hugues 
le Brun, le héros de la Marche, et Guillaume de Mau- 
léon, avec leurs chevaliers. Richard s'élance alors vers le 
camp ; il ne peut le suprendre, car on voit voler* a sa 
rencontre \e comte Simon, "le valeureux Des Barres, 
Alain le Breton, suivis d*dne noble jeunesse. Richard 
crie aux siens : « Amis, vous n'avez rien à craindre, o 
Mais aussitôt que le lion vigoureux vit devant lui ces 
guerriers renommés, il les reconnut successivement k 
leur bannière ets^arrôla. Baissant sa lance, et pressant 
dé ses éperons le flanc de son coursier, il s'élance sur 
les guerriers avec un transport de colère, et les guerriers 
s'élancent aussi vers lui. On combat des deux paris avec 
des chances diverses ; les lances se brisent, les bonnes 
épées s'éraoussent sous les coups redoublés, et bientôt 
un rude combat s'engage ; les barons tirent de leur 
ceinture le poignard de mtséricorde. Selon son usage, 
le chevalier Des Barres porte la mort dans les rangs en- 
nemis ; il s'ouvre un chemin avec son épée, car il désire 
arriver jusqu'au roi anglais, avec lequel il veut com- 
battre; Des Barres renverse trois chevaliers avant que 
sa lance se brise; et chaque minute lui donne un nou- 
veau succès ^. Pendant ce temps, Simon de Montfort ne 
reste point inactif. 11 frappe d'estoc et de taille ; les 
Poitevins de Richard lui résistent; ils sont renversés et 

1. GuiUuuinc le Breton , Philippéide, oh. 5. 

S. Guillaume le Breton , Pliilippèide , cli. 5^^ ' ^ 
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renverseat : il ost encore incertain de quel côté la vic- 
toire se prononcera. C'est /]ans ce moment que Richard 
aperçoit Alain seul dans la plaine , et qui s'était relire 
pour réparer son casque brisé; baissant sa visière, le 
roi se dirige rapidement vers ce lieu où le Breton s'était 
placé. Le comte T^perçoit, et, mettant sa lance en arrêt, 
attend tranquillement son adversaire. Richard fournit 
une première course, mais son arme meurtrière s'arrôlo 
sur le bouclier du Breton; la lance d'Alain a son tou( 
glisse sur Tarmure du roi. et va pénétrer dans les flancs 
du cheval entre les deux cuisses ; la lame efûlée coupe 
la queue du noble animal, au point où elle est atlachce, 
cl, se brisant enûn a celte place, elle s'arrête... Richard 
et son valeureux courïier tombent également ; mais se 
relevant avec une admirable légèreté, le roi saisit un 
autre cheval et attaque de nouveau le comte Alain. Ce- 
pendant ses troupes tournent le dos, et hii-mcme est 
obligé d'abandonner le combat pour les réunir; sur 
tous les points, nos Francs furent vainqueurs . le châ- 
teau d'Aumale tomba au pouvoir de Philippe. » 

Ce succès des armées de France ne fut pas aussi com- 
plet qui semble l'annoncer la verve poétique de Guil- 
laume le Breton : et plusieurs circonstances vinrent 
compliquer la situation de Philippe- Auguste. Bau- 
douin VI, comte de Flandre, qui avait faithommage au 
roi de France pour ses domaines, profita de la nouvelle 
guerre, et secouant les liens féodaux, se déclara pour la 
cause de Richard. Il demanda d'abord la restitution de 
TArtois, fiof qu'il avait cédé à Philippe pour être admis 
à l'hommage ; et comme il n'obtint qu'un refus, Bau- 
douin déclara la guerre à son seigneur-lige. Au sire de 
Flandre s'était joint le fameux Renaud, comte de Bou- 
logne ; qu'une vengeance chevaleresque attirait sous» 
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Pétendard des ënnismis de h Franee> Oh racônlait 
qu'étant un jour en présence du roi, le comte de Sainl- 
Pol, favori du monarque, lui avait donné un soufflet 
avec tant de force qu'il i'avait fait saigner du nez : le 
bouillant Renaud s'était précipité sur le comte de Saint- 
Pol ; mais le roi lui avait interdit I4 bataille en champ 
clos : Renaud^ ne voulant point obéir, s'éiail exilé de la 
cour du suzerain. Philippe profita d'une trêve de quel- 
ques mots conclue avec Richard , pour marcher sur la 
Flandre; les chevaliers du comte avaient déjà envahi 
le Cambrésis et le pays de Tournay ; presque toujours 
victorieux, ils contrtiignirent le roi.de France h conclure 
une suspension des batai/Ies à des conditions assez 
dui'és : Philippe en proGta poiir courir de nouveau en 
Normandie, où lès chevaliers et les barons de Richard 
poursuivaient la guerre. Jamais le roi d'Angleterre ne 
s'était présenté avec des forces plus considérables. Ses 
justiciers avalent appelé sous son étendard les hommes 
de tous les points de ses domaines. Les troubadours 
eux-mêmes faisaient des sirventos et des chansons pour 
animer les chevaliers vassaux du roi anglais. « Puisque 
Ventâdour, Ségnr, Turenne, Montfort, dit un de ces 
preux chanteurs, ont fait ligue avec Boson et Périgord, 
puisque les bourgeois des environs sortent en bataille 
pour se ranger autour de Richard, il me plaît d'affermir 
leur* résolution par iine sirvente. Quelle gloire vous 
acquérez! Nous allons porter'dans le pays normand nos 
bannières déployées! Nous y joindrons Taillebourg, L«- 
slgnan, Mauléon. Thouars et Tonnay ! Allons, allons, 
marohons avec le roi Richard M » 

Le roi anglais conduisait aussi sous ses bannières une 
nombreuse troi>pe de Gallois^ dont les habitudes saa- 

1. Le troubadour Bcrlrand de Born. Mst. Salnie-Palaye* 
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vages excitaient rétoQuement des preux chevaliers et^ 
des chroniqueurs contemporains. « Les* Gallois sont des 
homuies horribles; leurs demeures sont des bois; ils 
prcfèront la guerre a la paix ; ils sont prompts à la co- 
lère, et légers à la course dans les liedx où il n'y a pas 
de chemins. Leurs pieds ne sont point garnis de semelles 
ni leurs jambes de bottines. llSi sont habitués a sauffrir 
le froid, et ne reculent, devant aucune fatigue. Ils por- 
tent des vôtements courts et ne sont chargée d*aucuue 
espèce d'armes , si ce n'est la massue avec le javelot^ 
deâ piques^ une hache a deux tranchants ^ un arc, deg 
flèches, des dards noueûix ou la lance. Si quelqu'un est 
en droit de reprocher a un autre que son p^re est mort 
sans être venge par la mort, c'est pour celui-cr l'excès 
du déshonnenr. Le fromagerie beurre elles viandes mal 
cuitcij sont réputés \e festin le plus délicieux K Ils pres- 
sent la viande, à plusieurs reprises, dans le tronc entr^- 
ouvert d'un arbre, et la mangent sotivenl après en avoir ^ 

seulement exprimé le sang. Ces hommes barbares rava- 
gèrent noire territoire sur tous les points où ils trou- 
vaient un libre accès : mais, a l'entrée de la vallée d'An- 
dely, noire armée, ayant sagement disposé ses escadrons 
en avant et en arrière du vallon, resjwjrra tellement les ; 
Gallois, qu'un seul jour en vil périr jusqu'à cinq mille 
quatre cents ^, » 

Ce terrible carnage de ses farouches auxiliaires émut 
violemment le roi Richard ; lorsqu'il en a^iprit la nou- 
velle, il ordonna que trois prisonniers français, qui 
étaient en ce momeut enchaînes devant lui, fussent pré- 
cipités dans la Seine du haut d'un rocher, où depuis fut 
élevé le château Gaillard. « Ces malheureux curent 

* 

1. On reconnatl déjà les habilud<>s anglaises. 

2. Guillaume le Brelon , Philippéidc , chant 5. * 
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ainsi loas les os et les oerfs du corps brisés ^ » Il Gt 
eDSuile arracher les yeux à quinze autres hommes de 
Fraoce, leur donnant pour guide un prisonnier à qui il 
laissa Tœil droit pour les conduire en cet étal sous la 
tente des Français. Les barons pleurèrent chaudement 
ea voyant une telle cruauté; alors Philippe ^ par une 
réciprocité barbare, condamna un pareil nombre de 
chevaliers anglais au même supplice, a aûn que nul ne 
pût le croire inférieur a Richard en force et en courage, 
ou penser qu'il le redoutât. » Quelque temps après , le 
roi anglais vint assiéger Caillou, petit caslel^ garni de 
tourelles, situé dans la Normandie ; le châtelain, nommé 
Cadoc, ayant vu Richard du haut d'une tour, lui tança 
un trait d'arbalète ; ce trait atteignit le roi au genou, et 
frappa le xheval d^un coup mortel : « Lorsque sa bles- 
sure eut été guérie à Taide de puissants remèdes, et par 
le soin d'une main savante , le roi , plus fort et plus 
irrité que jamais, reprit toute sa fureur; semblable à 
la couleuvre, qui, ayant dépouillé sa vieille peau, et 
présentant au soleil son dos luisant, travaille a armer 
ses dents de leur pçison*. » 

Dans cctic nouvelle invasion , Tévêque de Beauvais , 
le casque en tôle, la lance au poing, fut fait prisonnier 
à côté de Pliiiippe-Âugusle, et faisant un grand carnage 
de chevaliers anglais; il fut assez durement traité par 
Richard , qui le renferma dans une tour fortiûée. C'est 
de la que le prélat guerroyant se plaignit au pape Céles- 
tin : « Philippe y évéque de Beauvais^ salut et obéis- 
sance canonique à notre père Célestin, — Toute TÉglise 
sait avec quelle irrévérence le roi des Anglais s'est ré- 
volté contre son seigneur PbUippe de France, sembla- 

<. (iulUaumc le Breton , Philippéide, chanl 5. 
S. Philippéide, chants. 
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ble à ée paysan qui cherchait à ébranler une montagne 
en la tirant^avec une corde. Tu as appris aussi qu41 a 
envalii nos terres avec la tourbe des apostats braban- 
connais, et qu'il les a, de toutes parts ^ dévastées avec 
le glaive et le feu. Comme j'ai vu un tel désordre, je 
noie suis souvenu qu'il était permis de repousser la force 
par la force, et de combattre pour la patrie : c'est pour- 
quoi je me suis armé ; et, me mêlant h. la troupe des 
barons, j'ai marché contre Vennemi ; mais la fortune 
ne répond pas toujours à nos desseins : j'ai été pris et 
chargé de chaînes pesantes. Ni la dig^nitédé mon ordre, 
ni le respect envers Dieu , n^ont pu me vsauver; il a du 
parvenir a vos oreilles^de quelle manière le roi d'Angle- 
terre m'a traité. J'ai péché, il est vrai, contrôles canons 
dé l'Église en prenant les armes; mais ce crime est-il 
irrémissible dans voire .miséricorde? et ceux-lîi qui ont 
mis la main sur un évéque du Seigneur ne sont-ils pas 
plus coupables * ? » 

^ A ces plaintes, voici ce que le pape répondit : Cèles- 
tin , évéque y serviteur des serviteur» de Dieu ,_à son 
frère chéri Philippe, évéque de Beauvais, salut, 
— Tu me dis qu'il t'est mar advenu; je n'en suis pas 
étonné. Tu as quitté le gouvernement pacifique des 
brebis pour lé champ de la guerre , la mitre pour le 
casque, le bâlon^pastoral pour la lance, la chasuble 
pour la cuirasse, l'anneau pour le glaive. Tu réponds^ 
que c'est pour repousser la force ; In te (rompes , car 
nous pourrions dire de la France : « Malheureuse^erre, 
ton roi est un insensé ! » Il s'était obligé, avec Richard, 
de respecter ses domaines, et voilà qu'il se saisit de ses 
terres, et que ses hommes d'armes envahissent ses pro- 
vinces. Tu as cherché ; eh bien ! tu as trouvé ; tu as 

i. Roger do Hoveden , Annal. Angl., ad ann. 1 197. 
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frappé y tu as été frappé a ton lour : cependant je vais 
écrire à Richard pour demander ta délivrance^ » En 
effet, le pape écrivit à Richard qni, en lui renvoyant ia 
cuirasse et la lance de Tévôque toute couverte de sang, 
répondit par ces seuls mots : a Reconnaissez-vous la 
robe de votre fils? o Le pape ne réclama plus; a f I vit 
bien , dit la Chronique de Saint- Denis , que l'évoque 
de Beauvaîs avait guerroyé comme un baron » et quUl 
était captif a bon escient \ » 

Dans le mois de juillet, les deux rois se Ironvaient 
encore en présence dans les plaines de Normaudie ; les 
banderoles dès chevaliers, les armoiries de diverses 
couleurs témoigualent que tous les barons des deux 
royaumes avaient suivi leurs suzerains a la guerre. 
Philippe comptait s'avancer sur Gisors pour en tenter 
le siège. Richard campait dans les champs du Vexin, à 
la tête de quinze cents chevaliers, et de plus de quarante 
mille vassaux , hommes du commun , armés de bâtons 
ferrés et de pieux durcis au feu. L'imprudent Philippe, 
ignorant quelle était la position de son adversaire , 
s'avança sur Çourcelles en toute hàto, n'ayant avec lui 
que quarante chevaliers, presque tous de valeur, et 
^quelques suivants d'armes; ils s'aperçoivent bientôt 
qu'ils sont environnés d'armes étincelantes, et Mathieu 
de Montmorency reconnaît; les écusstns mi-partis des 
comles de Leicester, d'Arondel et de Salisbury. Ma- 
riasse de Malvoisin s'approcha de lui, et dit : « Beau 
sire,'ffe voila-t-il pas le baronnage d'Angleterre? — 
Oui; certes, dit Montmorency. » Aussitôt on va prévenir 
le roi, qui continuait a galoper dans la plaine sur son 
cheval de bataille. Manassé de Malvoisin farrcte par la 
bride: «Où coùrs-tu? veux-tu te livrera l'ennemi? 

1. Roger de Hoveden , Ànn. Angl., ad ann. 1197. 
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oroi6-»(u qm la faible iroape puisse combattre cetle 
armée? Tous les chemiDS sont coupés d'avance. Tour- 
nons bride, tandis qu'il en est temps encore , et que 
l'ennemi ne nous a pas tout k fait entourés. — Tu veux 
donc , Manassé , présenter le dos en fuyant devant Ri- 
chard et les Anglais? 11 faut que cette rqute royale me 
conduise a Gisors : si nqus sommes eqtourés, voila une 
clef, dit-il en montrant son épée, poursorlir.de cetle 
enceinte d'acier. » En prononçant ces mots, il poursuit 
son chemin , et tombe la lance ou poing sur une multi- 
tude de chevaliers anglais qui clverchent a lui fermeçje 
passage. Ses braves compagnons Timitent; mais ils 
succombent sous le nombre.. Le roi se sauva du çolé de 
Gisors avec quelques clievaliers et quatre-vingts ser- 
vants d'urmes ; le pont qui mène à la ville s'écroula sous 
leurs pas précipités , et entraîna, plusieurs chevaliers 
et Philippe lui-même dans l'Epte : on atteignit avec 
graud'peine la rive opposée ; le plus grand nombre 
des barons de France élait re^slé dans les mains des An- 
glais: ainsi furent pris Mathieu de Marie, le sire de 
Montmorency, Philippe de iNanleuil ; Robert de Saint- 
Denis , Guy de (Severs, et qualre<rvingl*dix servants 
d'armes et bas chevaliers qui devaient recevoir l'épe- 
ron au prochain tournoie Le roi d'Angleterre se hâta 
d'annoncer au baronnage d'Angleterre cet heureux évé- 
nement; voici la lettre qu'il adressa à l'évoque de 
Douvres. <<Tu sauras que le dimanche avant la fête de 
Saint-Michel, nous j>ommes entrés dans les terres du 
roi de France ; nous avons dirigé nos chevaliers auprès 
de Cou réelles , où nous avons pris le château , avec l«s 
tours, le châtelain et sept homnes d'armes; le roi de 
France Tayant connu , est venu de Mantes avec huit 

A. Guillaume le Breton, Philippéiée , ehanl 5. 
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cents chevaliers, un grand nombre de servants d'armes 
et d'hommes du commun p<Tur secourir le château^ de 
Courcelles qu'il croyait n'ôtre point encore tombé dans 
nos mains. Comme il s'avançait sur Gisors avec ses 

< hommes , je Tai attaqué avec courage et nous les avons 
contraints a prendre une fuite si rapide vers le port de 
Gisors , que le pont s'est écroulé sous eux. Le roi de 
France, k ce qu'on nous a rapporté, a bu des eaux de la 
rivière , il en a bu copieusement * ; pi es de vingt cheva- 
liers ont été submergés. Nous avons renversé dans ce 
combat, avec notre laftce, Maihieu de Montmorency, 
Alain de Ronset et Foulques de Gilerous, et nous les 
avons fails prisonniers de nos mains. Je crois que nous 
avons bien pris au moins cent chevaliers, dont je t'en- 
voie les noms; il y en a d'autres que je ne connais pas, 
car Marcader en a plus de trente auprès de lui que je 
n'ai pas encore vus. Une multitude de servants d'armes, 
écuyers, dont près de cent vingt couverts de fer, sont 
aussi tombés en notre pouvoir; c'est ainsi que nous 
avons vaincu le roi do France près de Gisors. Nous te 
le faisons savoir aOn que tu te réjouisses*. » 

Depuis longtemps ces querellessi animéesqui laissaient 
aux Sarrasins de la Palestine le loisir d'agrandir leur 

'conquête, avaient fixé la sollicitude des pontifes. Le 
pape Célestin s'était plaint plusieurs fois d'une manière 
énergique; mais il n'avait pas assez de hardiesse dans 
le caractère, ni assez d'ascendant sur le monde chrétien^ 
pour imposer la paix a de pulssanls suzerains que leur 
caractère poussait sans cesse aux batailles ; on l'accusait 
aussi de favoriser secrètement le roi Richard. Célestin 

1. Et rex Francis , ut audivimus, bibil de rivcriâ, bibit et copiosè 
bibit. 
3. Roger de Hoveden , ad ann. 1197. 
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mourut dans ces circonstances. Son $ucçe§seu,r, Iniro- 
cent lUy était un de ces hommes supérieurs qui uiar- 
quèrent Thistoire du ponii(t<.-at au moyen-âge. A peine 
élevé sur la chaire apostolique, il s'occqpa avec un soin 
vigilant d'appeler l'attention des princes vers les colo- 
nies chrétiennes de TOrient menacées. Il écrivit une 
longue épitre a Richard, pour le supplier de mcdrc un 
terme a ces terribles discussions qui agitaient les deux 
plus puissants royaumes de la terre ^ : « Jele veux bien, 
répondit Richard; mais il faut qu'Innocent obiij^ , par 
des mesures ecclésiasques , le frère du duc d'Autriche à 
me rendre l'argent que j'ai payé pour ma rançon , et 
le roi de Navarie a me délivrer les châteaux, do Uoque- 
brune et de Saiiit-Jean-Pied-de-Port qui ont été promis 
en dot à He^engère, mon épouse; enGn , il faut qu'il 
force le roi de France a me restituer toutes les places 
qu'il m'a prises depuis ma captivité. » Le pape répon- 
dit : « Je te ferai restituer Roquebrune et Saint-Jcan- 
Pied-de-Port ; mais il m'est impossible d'obtenir de 
Philippe ce que tu exiges de lui, car il s'y oppose forte- 
ment. Tu as eu d'ailleurs de grands torls en refusant 
d'épouser, il y a cinq ans, la princesse Alix, et de par- 
tager les trésors de Chypre ou les écus d'or de Tancrèdc : 
souviens-t'en aussi ; n'as-tu pas débauché les hommes- 
liges du roi, durant ton séjour dans la Palestine? Le roi 
s'est vengé*. » Cette première tentative de médiation 
n'ayant produit aucun effet, on reprit les armes, et les 
barons de France et d'Angleterre parurent encore en 
champ clos. La fortune fut presque toujours défavora- 
ble a Philippe, qu'une nouvelle invasion des Flamands 
appelait sur une autre frontière de son royaume ; il pro- 

i. Vila Innocent., p. 2 cl suiv.,.c(llU de Unluze. 
2. Vila Jnnoccnl., lib. ii, ou Episl. 250. 

27. 
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posa même , dans un moment difficile , k)rsqiie lâsiFiiriHf ^ 
mands s'élaient emparés d'Aire et de Saiel^'Omer, de 
traiier avec son vassal «ur le pied d'uoe resUtaiion 
complète de toutes les places qu'il avait ac<}uises depuis 
la captivité de Hicliard , sauf Gisors pour lequel il ^oùr 
sentait k s'en remettre au jugement de douze baroAS : 
six de France et six de Normandie ; ces offres furent ^re- 
fusées avec toute la hauteur de la victoire ; et <Ies hmii* 
lités se continuèrent plus animées. 

De nouvelles causes de rivalité venaient encore 
d*éclater. Henri M, empereur d'Allemagne, était Hiort 
le 29 septembre 1 197 , laissant un fils du. nom de Fré<* 
déric , encore dans sa quatrième année. Couronné roi 
des Romains du vivant de son père, il fut d'alM>cd re-» 
connu Imperalor, puis délaissé dans- Ia« crainte que . 
l'empire électif ne dégénérât en héréditaire. Les prioces 
d'Allemagne élurent a sa place , les uns Philippe de 
Souabe ; les autres Othon de Brunswick : celte double 
élection se ût sous l'inûuence des rois de France et 
d'Angleterre. Richard protégea par son influence per- 
sonnelle et les trésors qu'il répandit^ Téiévalion d'OtiiOQ 
de Brunswick , son oncle * ; celle du duc de Souabe fut 
favorisée par Philippe ^ : les deux princes , également 
couronnés, reçurent la pourpre impériale. Il était d'une 
Imute importance pour Philippe et Richard^ que le can- 
didat qu'ils protégeaient restât maître de J'empire ; car 
ils devaient trouver dans le nouveau souverain , ou un 
allié, ou un ennemi. El, comme nous le verrons , le 
prodigieux succès de la bataille de Bouvines put seul 
sauver la France des inévitables conséq nettes du triom- 

i. Roger de llovedcn, Annal. Angl., p. i83. * 

2. Goldasl, Const. Impcr. , t. I , p. 287. — Leg Annales du moino 
Godefroi, ad ann. 1196, p. 262. 
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pii6''d'Olhon. Un traité d'aUmnce fut donc conclu entre 
le roi de France et Philippe de Soust^e , empereur des 
Romains, le 29 juillet de l'année 4198. L'emperetr 
s'oblige à secourir Philippe en (einps et lieu contre 
Richard , roi d'Angleterre, et contre Olbon , comte de 
Poitou, et palatin de Petnpire , Baudouin, comte de 
Flandres, et l'archevêque de Cologne, ses fauteurs. 
Que si quelqu'un des vassaux fait ou injure ou tort au 
roi de France , Terapereur le fera réparer dans les qua^ 
rante jours; s'il ne le peut , le roi aura la faculté de se 
venger comme bon lui semblera, môme contre les terres 
■du comte de Flandres qui dépendent de Tempire ^ 

:Un traité reposant à peu près sur des bases semblables 
fut arrêté, entre Otljon de Brunswick et Richard d'An- 
gleterre. Les deux alliés s'y promenaient protection , 
et s'engageaient a faire guerre a oulrance à Philippe- 
Auguste, et a l'usurpateur de la pourpre impériale qu'il 
avait pris sous sa prolection. Innocent lU, alors dans 
l'éclat de sa toute^puissance, voyait avec peine cette 
guefre générale. Dans ses lettres adressées k presque 
tous les princes de la chrétienté, il gémissait sur cette 
lice toujours ouverte, où les deux suzerains de France 
et d'Angleterre combattaient sans relâche pour des 
prétentions mondaines; il décrivait le triste état des 
lieux saints, où les fidèles étaient abandonnés sans 
appui au glaive- menaçant des Sarrasins. Innocent Hf 
protégeait secrètement Othon de Brunswick, et réveil- 
lant a cette occasion les prétentions des papes sur rél€4> 
tion des empereurs , il soutenait qu'a lui seul apparte- 
nait le pouvoir de prononcer sur tes droits opposés des 
divers prétendants à l'empire* Innocent commanda eu 

1. Leltnllz, Codex diplomat.f n. 6. — Recueil des Traités, édit. 
de Hollande » 21 , p. 38. 
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vertu de son caractère apostolique^ aux rois de Ff^nçe 
et d'Angleterre, de faire la paix, ou au moins une trêve % 
de cinq ans. a Vos batailles empêchent les barons et 
les chevaliers de prendre la croix ; les inûdèles fout des 
progrès partout où ils se présentent , protégés , comme 
jls le sont, par vos tristes querelles. ». Et si les rois eux- 
mêmes persistaient à continuer la guerre quarante jours 
après la sommation qui leur serait faite par les légats, 
toutes les tcires devaient être mises en interdit, avec 
ordre le plus sévère au clergé de le tenir avec toute ri- 
gueur, et de n'administrer que le baptême aux enfants 
et le sacrement de la pénitence aux moribonds. Pdr ses 
ordres , Pierre de Capoue , cardinal , diacre de Sainte- 
Marie, vint en France : il rapprocha les deux rois dans 
les solennités de Noël; mais il ne put conclure une 
paix détinitive : (oui ce qu'il obtint d'eux , ce fut une 
trêve de cinq ans qui devait durer depuis le 5 janvier 
-1199 jusqu'à pareille époque de 1204. Elle reconnaissait 
le statu quo quant aux possessions respectives du roi 
Richard et de Philipp.' *. * 

4près avoir mis G:i aux sanglantes hostilités qui 
agitaient les provinces de France et les fiefs d'Angle- 
terre, Innocent III résolut de faire taire aussi les divi- 
sions plus générales qu'avait fait naître la double élec- 
tion a l'empire de Frédéric de Souabe et d'Olhon de 
Brunswick. 11 écrivit au roi de France; pour lui repro- 
cher son alliance avec l'ennemi»de l'Eglise, Frédéric de 
Souabe; il le somma, en termes impérieux, de renoncer 
a de telles prétentions : « Très-saint Père , répondit 
Philippe, vous savez que nous avons toujours tenu 
comme un de nos devoirs de servir le Saint-Siège en ** 

\, Epist. Innocent. III, [lib. ii, ep. 34, t. I , p. 345.'.— Mathieu 
Paris , ad [ann. 1199, p. 136. 
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prospérité comme en adversité : c'est pourquoi, ayaut 
une confiance entière dans les services que nous vous 
avons rendus, nous vous prions d^ctre plus atlentif aux 
affaires de notre royaume. Vous savez que le roi d'An- 
gleterre veut par des voies injustes, et h forcé d'argent , 
placer son neveu, contre le droit et la raison, sur lè 
trône d'Allemagne ; vous ne devez point souffrir quô 
ce dessein réussisse, attendu qu'il eu doit tçvenir a 
notre royaume et de Topprobre et du dommage, et que, 
puisque nous n'avons attenté en rien a Tégli^e romaine, 
il n'est pas juste qu'on attente aux droits de notre pa- 
trimoiue. Votre Sainteté repousse Philippe de-^Souabe, 
parce que ses ancêtres furent les ennemis du Saint- 
Siège; mais je puis vous garantir qu'il proteste aujour- 
d'hui de terminer par nôtre conseil les différends qui 
sont survenus entre l'Église et Tempire, et d'acquiescer 
à f e que nous en ordonnerons. Si vous voulez le rece- 
voir dans votre amitié, je vous garantis qu'il vous 
cédera les possessions , les châteaux et l'argent que vous' 
demanderez ^ » Innocent répondit qu'il ne concevait 
pas comment le roi de France pouvait penser autrement 
que le père commun des ûdèles ; qu'il soutiendrait 
Othoiî de tout son pouvoir, aussi bien par la force du 
glaive <[ue par la voie des interdits et des excommuni- 
cations ecclésiastiques. 

Tandis que les deux prétendants, Philippe et Othon,, 
luttaient ainsi pour la pourpre impériale, -Richard, 
après avoir conclu la trêve de cinq années^ avec son 
suzerain, s'était rendu dans le Poitou, afin de dompter 
les châtellenies rebelleg et dépendantes de son domaine. 
Tandis (jq'il s'occupait a visiter ses baronoages , et b se 

1. RfgisU^cs LcUres d'Innocenl Ilï. De^egot. //w/;. , cpisl. 13., 
p. 000. " *^* 



f 



522 PHlLlPPE-AÙGUSTE. 

faire rendre les devoirs de la féaBlé, an imsseiger éii 
vicomte de Limoges arriva dans ea tente avec deux 
mulets chargés d'argent. « Beau sire , dit le messager^ 
le vicomte do Limoges a trouvé un trésor dans son 
champ ; il t'en envoie une portion qai n'est pas petite. 
— Tù sais , répondit Richard , que je dois avoir le 
'trésor tout entier, d*après la loi féodale; car toute for- 
tune et. trésor appartiennent au suzerain ; va donc dire 
au vicomte qu'il fasse constater par le serment de ses , 
hommes en quoi il consiste , et qu'il me l'envoie sur— ' 
le-champ ; autrement j'irai l'assiéger suivi de mes che- 
valiers,» et Mercader avec ses Brabançonnais m accom- 
pagnera. » Le messauer retourna auprès du vicomte, 
et lui rapporta la réponse de Richard : « Il n'aura pas 
davantage , dit-Il , car il n'y a que fortune d'or qui 
appartienne entièrement au suzerain; fortune d'ar- 
gent se partage entre lui et le vassal. » Le roi , peu sa^ 
tisfait , partit donc en toute hâte , dans la crainte que 
le trésor ne lui échappât ; sans faire même attention 
qu'on était dans la semaine de Pâques, et que les canons 
de TËglise défendaiont en ces jours l'effusion du sang : 
il vint assiéger le château de Chaluz * , où Ton croyait 
qne le trésor était caché : les chevaliers et les hommes 
d armes du vicomte d'AngoulOme offrirent de lui livrer 
le château et ses dépendantes , s'il voulait leur laissor 
la vie et leur donner u;ie petite part du trésor. Richard 
répondit : « Je veux m'em parer du château de vive 
force , et vous suspendre tous par des cordes au haut 
des tourelles. » Ces hommes, pleins de tristesse, réso- 
lurent alors de se défendre à outrance. Un jour que le 
roi pressait plus vivement que de coutume les vieilles 
murailles , un arbalétrier^ qui se nommait Berti^nd de 

\. Roger de Ilovcdcn, ad ann. 1199. 
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GoarclOQ, lâcbaut un trait d'une maiq vigoureuse, 
alleigiiit Richard 'au bras gauche; les brassards uc. 
purent amortir le coup ; le trait perça d'outre en outre ; 
le roi anglais, couvert do sang, le visage altère, se 
tourna vers Marcader, et*lui dit : a Continue le siège 
. jusqu'à ce que le château nous appartienne.. Je suis 
' blessé par un trait d'arbalcle; je retourne au camp* »* 
Chalu2 fut pris; mais lorsque Marcader retotirna sous 
les tentes , le roi était dévoré par une ûèvre brûlante , 
et menacé de la mort; une opération maladroite avait 
rendu la blessure dangereuse ; le fer était demeuré dans 
la plaie. Quand l'heure de la mort s'approcha , Richard 
fit venir l'arbalétrier qui Vavait blessé, et qui se trou- 
vait parmi les prisonniers, et lui dit : « Quel mal l'ai-jc 
fait? Pourquoi m'asrtu blessé à mort * ? — Tu as tué, 
répondit le jeune homme, de ta propre main^ mon 
père et deux de mes frères , et je me venge. A présent 
que je. suis dans tes mains, fais ce que tu voudras : 
livre-moi aux plus affreux tourments, que m'importe, 
puisque j'ai délivré le monde d'un prince qui lui a fait 
tant de mal. — Eh bien; qu'on le délie, dit Richard 
d'une voix affaiblie : pendez tous les hommes d'armes 
de Chaluz, mais sauvez celui-là ; qu'on lui donne même 
cent sous en monnaie anglaise. » Marcader promit qu'il 
ferait la volonté de son maître; mais l'arbalétrier éait 
a peine sorti de la tente deRichard, c;ue le chef des 
Rpabançonnais attacha a son cou une courroie de cuir, 
et le suspendit a un arbre. 

Tous les barons d'Angleterre entouraient Richard, 
qui, d'une voix mourante, dictait à son clerc ses dcr- 

i. Quod niali Ub» feci? Quare me inlcreraisti? — Cui ille res- 
pondil : Tu inleremisti palrem meum et duos fraires nieos manu 
tua et me nunc interimcrc voluisli. Roger de Hoveden , ad ann. 1499. 
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nicres volontés. 11 exigea que tous, les vassaux présents 
jurassent sous serment qu'ils reconnaîtraient comme roi 
son frère' Jean, alors condamné pour haute trahison. Il 
fit trois parts de son trésor : il laissa la première au roi 
Jean, pour les frais de son couTonnement et les présents 
a faire ayx barons en cette circonstance ; la seconde à 
son neveu Oihon, élu empereur d'Allemagne, pour 
railler a se maintenir par des sterlings dans les bonnes 
grâces des électeurs de l'empire ; la troisième , enfin , 
il la laissa aux pauvres chevaliers. 11 demanda que son 
cerveau , son sang et ses entrailles fussent ensevelis à 
Choilres , son cœur a Rouen, et son corps dans Fabbaye 
de Fonlrevcau, aux pieds de son père , comme pour lui 
demander nïerci de ses outrages. Richard moujriU,. dans 
le mois d'avril 11 99 , la troisième fête avant les Ra- 
meaux. On lit beaucoup de vers, en forme d'épitaphe, 
sur sa n)ort. Les uns disaient : « Une fourmie a tué le 
lion ; ô douleur ! le monde périt par de telles funé- 
railles! » D'autres répondaient : « L'adultère, l'avarice, 
le désir aveugle , ont régné pendant dix ans sur le trône 
d'Angleterre; une arbalète les a détrônés*. » Ceux-ci 
furent l'ouvrage d'un religieux de Cântorbéry. Guil- 
laume le Breton, que l'tm rencontre toujours -avec ses' 
conceptions poétiques, grossier mélange des traditions 
de la Grèce et de Rome, et des idées religieuses du 
moyen-age , a composé une sorte d'épopée mystique 
sur la mort de Richard, dans laquelle il introduit les 
trois Parques ^impitoyables, Atropos, Clotho et La- 
chésis* : « Pourquoi , Clotho, dit Atropos, pourquoi 
fournis-lu a Lachésis de quoi filer pour l'usage du roi 

1. Rogor de Hovcdcn , en le comparant avec Raoul de Dicel , a.] 
ann. 1199. 

2. (xuillaume le Breton , PliiUijpéide , chant 5. 
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Richard? a quoi sert d'avoir pris tant de peine pour 
celui qui ne le mérite point? comme si je ne devais 
jamais avoir la puissance de rompre quand je le vou- 
drais ce fil que tu tresses I lui qui » entraîné par son 
excessive avitlité , ose mépriser les jours très-saints et 
le temps bienheureux * ; lui qui a si souvent violé les 
traités qu'il a conclus avec son seigneur, et qui naguère 
encore a voulu se saisir de sa personne. Je passe sous 
silence les fraudes par lui commises dans le pays de 
Syrie et dans son séjaur à Palerme. Que veulent dire , 
Clotho. ces murmures qui répondent à ma voix? toi 
qui n'es autre chose que la force par laquelle le père 
^uverain appelle chaque être à Texlstence en son temps 
et comme il lui. plaît , en sorte que tu n'as que le pou- 
voir dé tenir la quenouille , et rien au-delà I Et toi*, 
Lachésis , qu'es-tu autre chose ^ si ce n'est la fatalité 
par laquelle ce même Créateur conduit ce qui est déjà 
produit, le fait végéter et le dirige à travers l'existence? 
Mais en moi qui domine sur tonte chose, il n'y a aucun 
changement ; rien ne me peut faire obstacle : ma force 
dépouille de l'existence tout ce qui par vous vient à 
l'existence ou parcourt l'existence*. Fais, Clotho, fais 
que ta quenouille apprenne à s'arrêter; fais, Lachésis, 
que le fuseau que tu tournes avec le pouce cesse de 
s'enfler; tu peux le garnir plus utilement pour le roi 
Philippe^ qui respecte et nous et notre père , et honore 
les cieux. Pourquoi trembles-tu derrière ton château , 
valeureux Âchard ? tes tourelles sont délivrées , car 
voici que je viens à ton secours ; que dis-tu , qu'il n'y 
a plus de traits? Regarde la muraille : sous cette poutre 

1. La semaine do Pâques. 

2. On peut apercevoir .ici l'cxposllion du sy«lèm.e philosophique 
dominant au moyen-âge. 

â8 
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encore ferme a côté de loi , est suspendue une courte 
flèche, à la pointe carrée, que Ricliard'a envoyée contre 
loi : présente cette flèche a Guy qui porte une arbalète, 
afin qu'il renvoie a Richard ce que Richard a envoyé ; 
je veux que Richard périsse de celle mort M non d'une 
autre , aûn que celui qui a montré le premier aux en- 
fants de la France Tusage de Tarbalète en fasse lui- 
même l'e;xpérlence, et sente la force de Tinslrument 
cruel dont il a appris l'usage aux autres. — Atropos a 
dit ;^ses paroles ont plu asesdeax.sœurs : Clotho quitte 
la quenouille, et Lachcsis renonce à ses fuseaux. Ri- 
chard a cessé de vivre ^ » 

Le troubadour Bertrand de Born , vicqnale de Haute- 
fort, qui avait longtemps combattu contre les hommes 
d'armes et les Brabançonnais de Richard , mais qui de- 
puis s'était fait le [plus fidèle de ses vassaux , chanta 
aussi la mort de son seigneur en hauts faits de ^a taille 
et en la science gaie. « Mort barbare, tu peux te vanter 
d'avoir enlevé le meilleur chevalier qui fut jamais. Je 
pleure celui qui fut mon maître en toute chose; nulle 
joie ne dissipera ma douleur. Anglais, Normands, 
Bretons, Irlandais, Gascons, verseront des larmes 
amères. Tu étais le roi des courtois , Tempereur des 
preux ; nous sommes tous abîmés dans la tristesse et le 
désespoir, car les barons, les troubadours, les jon- 
gleurs, ont tout perdu. » 

' I. Philippéide , chant 5. 
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Situation de la France à la mort de Richard. — Mariage du roi avec 
Agnès de Méranie. — : Amours du roi. — Pompe de la cour. — 

. Captivité d'Ingerburge; — Ses plaintes. — Innocent UI. — Menaces 
d'excommunication contre le roi. — Philippe résisté. — Interdit 
jeté sur le royaume. — État de TÉglise et des peuples sous l'inter- 
dit. — Fureurs de. Philippe. — Il veut se faire mécréant. — Me- 
sures de sévérité contre lesévêques. —On les force à solliciter la 
levée de l'interdit. — Concile.— Le roi se rapproche d'Ingerburge. 
Séparation d*avec d'Agnès. — Sa mort. — Légitimation de ses 
enfants. 

La mort de Richard était un grand événement pour 
le royaume de France; ce prince, d'un courage in- 
domptable et d'une activité jamais ralentie ; éfaît pour 
Philippe un puissent adversaire. Dans la lice et les 
tournois j il surpassait son suzerain , et sa belliqueuse 
administration pi'ouve qu'il comprenait mieux que lui, 
peut-être , Tart de suivre une guerre et la force de se 
procurer les ressources pour triompher. T(int que Ri- 
chard régnait en Angleterre, Philippe ne devait et ne 
pouvait avoir les yeux que sur son vassal ; car c'était 
de la Normandie , du Poitou , de la Guyenne , que ve- 
naient tous ses dangers. Le prince qui succédait à 
Richard , Jean, comte de Mortagne, n'avait ni son cou- 
rage ni son caractère. Dans les combats , on avait re- 
marqué sa lâcheté et sa cou.ardise ; il ne rachetait ce 
défaut capital dans le mqyen-âge que par ses prodiga- 
lités secrètes et par une faiblesse d'esprit qui, le mettant 
à la merci de tous ses vassaux , ne faisait plus du suze- 
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Vain que rhommc des barons , ce qui était le dernier 
terme du système féodal. Ce changement était donc 
immense pour le roi de France : les faiblesses insépa- 
rables d'une autorité qui commence et* s'essaie, pou- 
vaient favoriser les tentatives de Philippe. Une trêve de 
cinq ans eii&iait , il est vrai ; mais dans ce siècle , on 
ne manquait jamais de prétexte pour la rompre , et 
Ton avait vu plus d'une fois Richard et Philippe-Au- 
guste se précipiter dans la lice avant que les hommes 
d'armes eussenl annoncé qu'on allait férir d^ estoc et 
de taille. Cette considération n'aurait donc point arrêté 
le roi de France ; mais une cause plus grave, des difficul- 
tés que présentait la situation intérieure de son royaume, 
comprimèrent un moment ses vues ambitieuses. 

L'affaire du divorce avec la reine Ingerburge jetait 
encore le désordre a la cour du suzerain ; tant que 
Philippe n'avait point songé à prendre une nouvelle 
femme, ses duretés envers la reine, bannie de la cour, 
pouvaient bien appeler les censures du souverain pon- 
tife; toutefois, les canons de l'Église ne permettaient 
pas l'excommunication contre la séparation corporelle, 
qui n'était pas suivie de secondes noces ; mais cette ^ 
circonstance se présenta bientôt , et compliqua d'une 
manière déplorable la question du divorce. Philippe , 
séparé d'ingerburge, ne pouvant plus supporter sa pré- 
sence , chercha d'autres affections : ses messagers par- 
coururent les royaurnes d'Europe pour quérir une 
femme ; il avait tour à tour demandé Clémence , fille 
d'Herraan , landgrave de Thuringe \ et Alix , fille d'un 

• 

'<. Le roi lui avait promis de l'épouser, à moins qu'elle ne fût 
laide à faire peur. Ancien carU de Vhilippe- Auguste , fo113. Quel- 
ques chroniques placent ce fait postérieurement à la mort d'Agnès 
de Uéranie. 
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prince^palatin du. Rhin ; toutes deux refusèrent , lors- 
qu'elles eurent entendu raconter par les dames et les 
varletS; les ennuis de la malheureuse Ingerburge dans 
les tourelles, et les châteaux. Le roi fut plus heureux 
auprès d'Agnès, sœur d'Qthon , duc de Moravie , mar- 
quis d'ïstrie ^ : les chroniques relèvent l'cclat de cette 
maison , qui descendait d'Ârnould , issu du sang de 
Charlemagne. Agnès était d^une beauté ravissante : le 
moine de Saint-Denis loue beaucoup sou petit pied et 
sa main d'une éclatante blancheur. Lorsqu'elle arriva 
en France, Philippe tenait une cour plénière a Cora- 
piègne, pour y recevoir l'hommage de Baudouin, comte 
de Flandre : la foule des barons et des chevaliers était 
immense; au moment où elle pa^ut, montée sur sa 
haquenée, avec ses demoiselles, les joules furent sus- 
pendues ; tous les yeux se portèrent vers elle , et un 
murmure approbateur éclata subitement parmi la foule; 
plusieurs jeunes chevaliers, les fils des comtes de 
Nevers et de Monlreuil, disaient entre eux : « Qu'il est 
heureux, notre sire, d'avoir une lelle dame; nous 
prendrions volontiers ses couleurs, d Le roi s'approcha 
de la fiancée, qui baissa son voile et vint prendre du 
repos sous une tente qu'on lui avait destinée; le len- 
demain , on célébra solennellemenl le mariage. 

On s'aperçut bientôt que le roi était éperdnment 
amoureux d'Agnès de Méranie; il ne la quittait plus; 
son écu était orné de symboles passionnés ; s'il allait à 
la chasse , Agnès raccompagnait , et comme elle avait 
été habituée a la vie des forêts dans la cour de son 

1. Rigord et GuiHaumc le Breton lui donnent le nom de Mario 
de Méranie; j'ai suivi la version d'Albéric, moine des Trois-Fon- 
taines et de la plupart des chroniques, qui rappellent Agnès.— 
Rig. Gest. Philip.'Augusl. , p. 40- — Albéric Triafonl, chronic. ad 
ann. 1196. 

28. 
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pire /elle se distinguait par sou courage et ses grâces : 
quelquefois on la voyait sur un cheval fougueux, pour- 
suivre avec l'agilité de la flèche le cerf et le daim 
timide : le roi et les barons admiraient la justesse et la 
force de ses coups ; et les clercs^ pleins de souvenirs 
classiques, la comparaient à la Camille de Virgile : d^ns 
les tournois, Agnès distribuait avec majesté les écharpes 
et les riches épées ; les jeun<*s chevaliers victorieux dans 
la joule baisaient en rougissait cette n^ain qui couron- 
nait leurs nobles efforts. Le nom et le chiffre d'Agnès 
étaient sur toutes les devises et sur leurs armes. 

Ces succès d^une trop brillante rivale étaient par- 
venus jusque dans la tourelle où la malheureuse Inger- 
burge gémissait, victime des tristes préventions du roi : 
entourée d'évêques et de prêtres, elle ne se plaignait 
pas de son sort; quelque rigoureux qu'il pût être , elle 
le supportait : cependant on lui Ot comprendre qu'elle 
devait défendre les droits sacrés du mariage, et son 
clerc écrivit pour elle au pape la lettre suivante : « Les 
anxiétés de ma cruelle douleur m'obligent a déposer 
dans votre sein apostolique les tristes secrets de mon 
âme. Voila déjà Irois ans que le roi de France m'a 
épousée à peine nubile. Voila qu'un peu apxès , jje ne 
sais par quel diabolique conseil des grands, il vient 
d'épouser Agnès, plus- belle peut-être, mais moins 
aimante : triste jouet du sort , le roi m'a enfermée dans 
le fond d'un châieau, d'où je ne vois même pas les 
cieux, auxquels j'élèverais mes mains suppliantes; et 
pour ce cruel traitement il n'allègue d'autre motif 
qu'une petite parenté très-éloignée , cause suffisante, 
dit-il , pour la séparation. 11 a fait ainsi de sa volonté 
une loi, de sa passion une fureur. Je le plains, et je 
mange ,.sans l'accuser, le pain de ma douleur : faut-il 
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que le mauvais exemple arrive aux sujets par celui qui 
est le défenseur naturel des bonnes mœurs de son 
royaume ! Malheur a moi î il méprise les lettres de Votre 
Sainteté ; il ne veut pas entendre les ordies des cardi- 
naux ; il se moque des paroles des archevêques et des 
évoques. Ce que je dois faire , ce que je dois dire, je 
rignore entièrement ; je suis pressée par la douleur, et 
si votre miséricorde ne daigne conipalir à ma tristesse , 
je succomberai dans peu , je vous le jure^ » 

La pieuse princesse cherchait h calmer si^s ennuis par 
des actes de ferveur chrétienne ; elle envoyait aux églises 
des chasubles de soie , des franges d'or pour les reli- 
quaires ; le chapitre d'Amiens fut l'objet particulier de ses 
prédilections ; elle lui fit don d'un calice et d'une patène, 
seuls débris d'une opulence naguère toute royale 2. 

Tant que Célestin occupa le siège pontifical, les lettres 
d'Ingerburge, ses pressantes prières, restèrent sans 
effet : le prélat, affaibli par Tâge et Ja maladie, n'avait 
point assez d'énergie pour lancer les'foudres du Saint- 
Siégé contre un prince aussi puissant que Philippe, roi 
de France ; mais Innocent 111 était à peine élevé sur le 
trône pontifical, qu'il prit ouvertement la défense de la 
reine malheureuse, avec la noble fermeté de la religion 
et du devoir : « Je suis étonné , écrivait Innocent à 
révoque de Paris, qu'un roi de France, successeur de 
tant de monarques zélés pour la cause de l'Eglise, se 
conduise de cette manière avec son épouse et la toute- 
puissance pontificale : comment puis-je qualifier cette 
indifférence qui le porte a refuser a une jeune femme 
si bien faite le devoir "conjugal , et à une reine pleine 

1. Baluzc, Stiscela7f, 1. 1, p. 422. . 

2. Ant. de la ville d'Amiens , 1. 1, p. 194. — Gall. Chrisi., 2e édit., 
l. X , col. 553. 
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(le majesté les honneurs qui sont dus a la haute dignité 
des monarques? Mon prédécesseur, Célestin, a voulu 
faire cesser ce scandale , il n'a pu y réussir : quant k 
moi , je suis bien déterminé a suivre son ouvrage et k 
obtenir par tous les moyens Paccomplissement de la loi 
de Dieu; parlez-en souvent au roi de ma part, et dites- 
lui que ses refus obstinés pourraient bien lui attirer et 
la colère de Dieu et les foudres de TËglise ^ » 

Philippe n'en continuait pas moins k vivre sous le 
même toit qu'Agnès de Méranie*. Lorsque les soins de 
la guerre n'appelaient pas le roi dans la lice ^ les deux 
époux , toujours plus ardents a mesure qi.i'on menaçait 
de les séparer, visitaient les demeures royales, Fontai- 
nebleau, Vincennes et Compiègne; la cour du suzerain 
offrait comme une fête perpétuelle; les troubadours et 
les trouvères chantaient la beauté de la jeune reine, et 
les plus braves chevaliers brisaient des lances en son 
honneur. Agnès était enceinte depuis quelque temps, 
et la langueur de ses beaux yeux augmentait encore le 
charme irrésistible de ses traits ^expressifs : les évêques 
et les prêtres avai^t beau rappeler qu'Agnès n'était 
point l'épouse légitime , les barons et les chevaliers la 
reconnaissaient pour leur belle suzeraine et la fleur 
des dames, et continuaient h défendre envers et contre 
tous les mécréants ses charmes et son honneur. 

Le pape Innocent voyait avec peine se raffermir cette 
résistance aux canons de l'Église; tout rempli de la 
grande mission qu'imposait la dictature pontiOcale, il 
résolut d'employer toutes les foudres de Rome pour ra- 
mener dans le cœur des rois et des peuples l'esprit 
d'obéissance. Avant de déployer l'appareil de* la vio- 

1. Ii^noc. opisl. 4, I. 1. 

», De Legaio misso in Franc. Duchesne , t. V, p. 734. 
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lence, il crut devoir écrire à Philippe lui-mcme : « Tu 
connais la puissance des pontifes, tu sais qu'elle do- 
mine les rois et les couronnes. Rien ne peut détacher 
tes actions du sein de cette Église que Dieu a posée sur 
la terre coname une tour qui protège les bons et menace 
les méchants. Sépare-toi donc de la femme a laquelle tu 
t'es uni ; elle n*est point ton épouse, mais ta concubine. 
Célestin , mon prédécesseur, te Vavait déjà commandé ; 
lu as méconnu ses paroles. Cet exemple est funeste; 
beaucoup de gens le suivent, car il vient de trop haut 
pour ne point être aperçu : un second mariage est tou- 
jours cause de bien grandes douleurs ; Dieu punit déjà 
ce grand scandale par la guerre et la famine dans Ion 
royaume. On assure qu'Agnès est aussi ta parente ; tes 
enfants seront donc incestueux. Je suis résolu d'user 
de toute rigueur envers loi et les tiens : les foudres de 
TEglise sont prêtes ; elles pourront t*atleindre ' . » 

Mais Philippe ne tint aucun compte de ces menaces, 
et c'est alors que , pour agir dans sa pleine autorité , 
Innocent nomma un légat à latercj pour le royaume 
de France , et le chargea de Texcution de ses bulles^ : 
« J'ai écrit à notre très-cher fils Philippe , pour qu'il se 
séparât de sa concubine, et qu'il reprît la reine sa véri- 
table épouse ; it n'a pas répondu ; pour que l'ordre que 
je lui ai donné reçoive une plus facile exécution , je 
t'ordonne, par ma volonté apostolique, si, dans un mois, 
le roi n'obéit pas h mon ordre et ne quitte pas sa con- 
cubine, de mettre le royaume en interdit : tu ne per- 
mettras que le sacrement de baptême pour les enfants, 
et-H^lui de pénitence pour les motirants. On ne célé- 
brera aucun office dans le royaume. J'ordonne en con- 

i. Epist. Innocent. i7( , liv. i. 
2. Epist. Innoc. 345, 546 , Tib. l. 
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séquence à nos vénérables frères les évêques et arche- 
vêques , les abbés et prieurs , de faire promulguer dans 
leurs districts respectifs la sentence d'interdite ù 

Cette résolution de mettre le beau royaume de France 
en interdit étant prise, Innocent se contenta d'écrire une 
seconde fois à Philippe pour lui annoncer qu'il en- 
voyait en France un légat pour faire cesser les scan- 
dales de sa conduite : le légat fut ce cardinal Pierre, du 
titre de Sainte-Marie , qui avait conclu la trêve de cinq 
ans avec Richard. Il arriva en France vers la fête de 
Noël 1 198 ^ ; il vit le roi , qui raccueillit avec quelque 
respect ; mais lorsque le cardinal lui parla de son second 
mai'iage et de sa séparation avec Agnès , Philippe ne 
voulut rien écouter: « Agnès est mon épouse, dit-il, 
personne ne pourra m'en séparer. » Le cardinal, frappé 
de l'obstination qu-avait mise Philippe dans celte ré- 
ponse, crut devoir en déférer au Saint-Siège. Il écrivit 
au pape que le roi ne changerait pas et qu'il paraissait 
résolu k subir Tinlerdit ; Innocent répondit en peu de 
mots : « Faites réunir les évoques et les abbés , et que 
l'interdit soit au plus (ôl jeté sur le royaume, sans appel: 
nous verrons après. » Le légat convoqua^ sur cet ordre, 
une sorte de concile à Dijon. Les archevêques de Lyon, 
de Reims, de Besançon, de Vienne, dix-«huit évêques et 
grand nombre d'abbés y assistèrent* ; deux abbés furent 
chargés de citer le roi en personne; Philippe les Ot 
mettre hors du palais par des hommes d'armes. Cepen- 
dant ilenvoya deux députés à ce concile avec comman- 
dement de protester contre tout ce qui s'y ferait : ces 

réclamations furent inutiles. Le 6 déccml)re , les é¥ê- 

» • 

4. Episl. Ixinocenl., 1. 1 , liv. vi. ' * - 

3. Ce concile dura sept jours; il coimnença le Gdécenibrc !499.-^ 
D6 Légat, misso in Franc. Duchesnc , l. V, p. 754. 
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qiies cl les prêtres assemblés parareiH chacun un flam- 
beta de poix a la main. Dans le silence de la ouit , les 
clercs entonnèrent d'une voix lugubre le Miserere et 
lès prières adressées ^ au nom des coupables , au Dieu 
des miséricordes ; les vitraux de Téglise où était repré- 
sentée la passion du Sauveur, en synope , gueule, sable 
et azur, répétaient les sons tristes et monotones du platn- 
chant, et les cloches, qu'on entendait pour la dernière 
f(H8, sonnèrent comme pour les agonisants et les morts* 
Le Christ des autels était voilé ; on avait consumé dans 
les flammes le^ dernières hosties consacrées , et des^ 
cendu dans les caveaux les corps saints et les images des 
patrons des églises. En présence du peuple assemblé , 
le légat, revêtu d'une étole violette, en usage le jour 
de la Passion ou des Morts , éleva la voix et annonça a 
la multitude à genoux, qu'au nom de ]ésus-Clirist tous 
les domaines du roi de France étaient mis en interdit 
jusqu'à ce qu'il cessât son commerce adultère avec Agnès 
de Méraule, sa concubine. On entendit alors dans 
l'église un profond gémissement; les vieillards, les 
femmes ; les enfants^ pleuraient à chaudes larmes; il 
semblait que Theure du jugement dernier fut arrivée , 
et qu'on allait paraître devant Dieu sans aucun des 
secours de l'Église*. 

Qu'on se représente le peuple pieux du moyen-âge , 
frappé deTinterdit et dans la privation des cérémonies 
religieuses qui attiraient son respect et excitaient se^ vives 
émotions^. Dès le moment que la buîle était fulminée, 
tentes les pompes de la religion étaient suspendues : en 

♦t De tegalo miss, in Franc.y t. V, p. 754. — Voyez, sur les fôr- 
mules de roxcommunicalion , le Riluel rom. Mss. du Roi. 

_2. J'ai décrit dans mon ffi/gue^-Capefraffreusc impression qu'avait 
produite IMpterdft Jeté surle royaume à la suite de Texcommunica- 
tion du ro^RoberL 
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dehors des gothiques églises, on ue voyait pltis à décoa- 
vert les grossières images du Seigneur, de ses apôtres, 
de la Jérusalem céleste, de la Vierge et de cet ange gar- 
dien, devant lesquelles le baron et ses vassaux venaient 
s-agenouiller le dimanche et les jours de fête; elles 
élaient couvertes d'une bure noire , comme pour expri- 
mer que les temps de la miséricorde de Dieu étaient 
passés : on ne laissait à découvert que ces figures bi- 
zarres qui, placées sur la Caçade de Tédlfice , représen- 
taient les sept péchés capitaux, images des peuples frap- 
pés d'interdit : la croix qui ornait le faîte de l'église 
était aussi voilée; les grandes portes, bardées de fer, 
autrefois destinées a repousser le pillage des Normands 
et alors à contenir la rapacité des barons , étaient fer- 
mées; la cloche bruyante, qui annonçait la un des 
travaux du jour et Theure de la prière , cessait de re- 
tentir dans la campagne : les offices étaient suspendus, 
et le chœur désert ; le serf qui allait aux champs n'en- 
tendait plus, en passant devant lé monastère, les prières 
de matines et les cantiques qui excitaient sa piété et 
réveillaient son zèle. Toutes les époques de la vie sem- 
blaient rappeler que les foudres de T Église avaient 
frappé un peuple de pécheurs. Au lieu de ces pompes 
qui accompagnaient le baptême, un seul prêtre ondoyait 
Tenfant qui venait de naître , et les prières de ^agonie 
ne consolaient plus les mourants : les corps des fidèles 
étaient exposés pêle-mêle sur le sol , indignes qu'ils 
étaient d'entrer en terre sainte. On fermait même les 
portes des cimetières. Quelle impression plus vive 
encore ne devait pas faire sur des âmes pieuses et igno- 
rantes ce retour des grandes fêtes de Tannée, dans les- 
quelles on cherchait vainement les cérémonies prati- 
quées dès Tenfance! Les jours de Noël, des Rameaux, 
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de Pâques, étaient marqués par des témoignages parti- 
culiers de la piété des chréliens ; dan^ les plus petits 
châteaux, dans les monastère^, on trouvait) aux fêtes de 
Noël, la crèclio héréditaire; toute la population des 
villages et des cités parcourait les rues, dans la solen- 
nité des Rameaux , uge branche d*oiivier a la main , en 
mémoire de Vhosanna du Seigneur ; et , le jour de Pâ- 
ques, le baron, ses hommes d'armes et ses vassaux, re- 
cevaient en pnhiic le pain de rilucharistie. Dans ce 
deuil universel de l'église^ toutes ces émotions cessaient 
de frapper Timagination des barons et des chevaliers. 

On commença à garder Finterdit dans Tabbaye de 
Saint-Benigne de Dijon, le jour dehi Chandeleur 1200 * ; 
Tobituaire des moines est eu blanc , et Ton n'y trouve 
inscrit que le nom des religieux qui mouraient ; ceux 
des seigneurs ei)mrae des pauvres serfs sont en blanc , 
car les uns aussi bien que les autres n'étaient point en- 
sevelis en terre bénite. Les croisés furent seuls exemptés 
de cette fatale interdiction ^. Cet exemple fut imité par 
la plupart des évoques et des chapitres de France; quel- 
ques autres en suspendirent rexccution : les chanoines 
de Sens et de Paris, les évéques de Senlis, d'Amiens et 
de SoissoDs, placés plus immédiatement sous la main de 
Philippe, informèrent le pape des motifs qui les empê- 
chaient de garder l'interdit : « Le simple bruit de cette 
résolution , disaient-ils, avait soulevé tout le peuple; on 
s'était pressé autour des églises , dont on avait forcé les 
portes : il était impossible de comprimer ces pieuses sé- 
ditions de la multitude demandant par la violence qu'on 
lui rendit ses autels , ses patrons et ses fêtes ; Philippe 

1. Chponiq. Divigncns. ad Ciel. Pascal, ann. 1200. Labb. Bibliolli. , 
1. 1 , p. 80. 

2, Koger de Hoveden , p. 802. 

I. 29 
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lui-TDéme menaçait les évêques et clercs assez hardis 
pour obéir aux volontés du légat. » 

Innocent 111 répondit « que ces motifs étaient frivoles^ 
et montraient la faiblesse de leur âme; qu'il fallait obéir 
sans relard , car rÉglise était depuis longtemps affligée 
d'un grand scandale. » Leséveque^ne résistèrent plus, 
etTruterdit commença sur toutes les églises du domaine 
royal. Quelques monastères privilégiés conservèreût ce- 
pendant la faculté de célébrer les saints mystères dans 
le silence de la nuit; les moines de Saint-Denis^ en 
tout temps protégés par les pontifes, purentdire la messe, 
Dones et matines, mais à voix basse, les portes fermées, 
afîii de n'être ni vus ni entendus par âme vivante ^ 
Les fidèles ne s'abordaient qu'en gémisssant ; toutes les 
pompes et lesïêtes étalent suspendues dans les cités et 
les campagnes ; on courait jusques en Normandie, dans, 
la Bretagne ou dans les fiefs d'Angleterre, pour solliciter 
les cérémonies de TÉgiise : le comte de Ponthieu , qui 
épousa la jeune sœur de Philippe, obtint la bénédiction 
nuptiale de Tarchevêque de Rouen. 

Philippe , toujours épris d'Agnès de Méranie , entra 
dans une fureur extrême en apprenant que l'interdit 
était jeté sur son royaume *, et que les évoques , plus 
soumis aux volontés du pape qu'a ses chartes, commen- 
çaient a le garder dans leurs diocèses respectifs; lors- 
que ITvêque de Paris se présenta devant lui , il dit : 
« Par la joyeuse de saint Charles-le-Grand , évoque , 
n'èxcîtez pas ma colère; vouset vos prélats ne faites at- 
tention a rien : pourvu que vous mangiez vos gros re- 
vends et buviez le vin de votre clos , vous ne vous in- 
quiétez pas de ce que devient le pauvre peuple ! Prenez 

\. Doublet, IJisU de l'abbaye de Sainl-Denis, p. 536. 
2. De Légal, miss, in Franc, ibid. 
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• 

garde que je ne frappe à voire mangeoire , et que je ne 
saisisse tous vos biens ^ » L'évoque chercha a le calmer; 
et le supplia d'obéir aux volontés d'Innocent 111. a Non, 
dit Philippe ; j'aimerais mieux perdre la moitié de mes 
domaines, que de me séparer d'Agnès; elle m'est unie 
parla chair. » Ces menaces n'ayant point effrayé les pré- 
lats , Philippe exécuta sa vengeance. La Chronique de 
Saint' Denis â'ii'ruTdiniVi roi fut corrocié de celle chose, 
« qu'il boula hois de leur siège tous les prélats de son . 
« royaume , parce qu'ils avoienl consenti a l'interdit ; 
« à leurs chanoines et a leurs clercs , tollit tous leurs 
« biens , et commanda qu'ils fussent chassies de la terre, 
« et que toutes les rentes et flefs que ils tenaient de lui 
« fussent sési; les prêtres mêmes qui demeuraient aux 
paroisses Gt aussi bouler hors , et les fit dépouiller de 
« tous leurs biens ^. » — Pour rendre efficaces ces me- 
sures rigoureuses , le roi aurait dû s*appuyer sur l'opi- 
nion de ses vassaux ; mais il paraît que Philippe , au 
lieu de suivre cette politique naturelle , frappa tout a la 

« 

fois les prêtres et le peuple : « 11 lierça , dit la Chro^ 
« niqve déjà citée, les chevaliers et les hommes, et leur ' 
a tollit à force la tierce partie de leurs biens, et leva de 
u ses bûrjeois tailles et exactions plus grandes que Ils ne 
« povoient s'offrir. » 

Sous quelque forme de gouverncmeutque ce soil,on 
ne peut longtemps combattre les opinions ; le peuple ne 
put souffrir l'interdit: la révolte éclata parmi les barons 
et les vassaux ; les propres hommes d'armes du roi ne 
vouhiient plus le servir; on s'éloignait de lui comme 
d'un relaps et rebelle aux lois de l'Église. Dans ces 
circonstances difficiles , le roi envoya deux clercs a Rome 

1. Addil. à la Chronique de Saint-Denis. 
â. Chronique de Saint-Denis, ad ann. M09. 
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pour demander que rinterdit^rût levé, proleslant «qu'il 
était prêt d'ester à droit sur sou. divorce pour eu faire 
reconnaître la validité, o Le pape répondit : « Je le veux 
bien ; mais, avant tout , il faut qu'il renvoie Agnès , sa 
concubine, et qu'il reprenne Ingerburge , son épouse 
légitime: c'est alors , mais seulement alors, qu'on exa- 
minera le cas du divorce , et que je lèverai la sentence 
d'interdit que le royaume a méritée. J'apprends aussi , 
continua le pontife, que Philippe a dépouillé le clergé 
de France : dites-lui encore que Tinterdit ne sera point 
levé avant qu'il ne Tindemnise complètement, capital 
et revenus \ » 

Que de deuil dans Tame de la belle Agnès et de son 
royal époux ! a Mon Dieu ! s'écria-t-elle, que je suis 
malheureuse! oii porterai-je maintenant ma douleur?» 
Philippe partageait les angoisses de celle qu'il aimait: 
dans un moment de fureur, il s'écria : « Eh bien! je me 

ferai mécréant ; Saladin était bien heureux de n'avoir 

• 

pas de pape! » Mais toute résistance devait nécessaire- ' 
ment s'appuyer sur une force, et le suzerain dut, avant 
tout, consulter ses barons. Un parlement fut assemblé 
h Paris; il était nombreux et composé de tous les tenan- - 
ciers de la couronne de France : Agnes y parut revêtue 
d'habits «de deuil ; ce n'était plus cette jeune princesse 
brillante de grâces et de beauté , telle, en un mot, qu'on 
l'avait vue dans le parlement de Compiègne , distribuant 
les épées et les écharpes aux chevaliers vainqueurs en 
la lice: une pâleur mortelle couvrait son front; elle était 
au septième mois d'une grossesse laborieuse, et ses yeux 
humides de larmes semblaient demander grâce pour 
l'enfant qu'elle portait dans son sein ; a semblable a la 

A . De Légat, miss, in Franc. ^ ibid. et epist. Innocent. III. — Gomp. 
avec Rigord. — Ducli. , I. V, p. 43. 
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veuve d'Hector, dit le classique Guillaume le Breton , 
elle eût attendri tout le camp des'Grecs. » Mais les ba- 
rons demeurèrent silencieux ; aucune épce ne fut tirée 
pour elle. L'interdit avait jeté la terrourdans touios les 
âmes : il fut décide que Philippe , selon la vrlonté du 
pape, renverrait, jusqu'à décision délinitive, Agnès de 
Méranie, pour reprendre la reine Ingerburge captive. 
Alorsf, le roi s*adresâanl a rarcheveque de Reims , qui 
avait prononcé la sentence de divorce avec Ingerburge, 
lui demanda s'il était vrai que celte sentence eût été an- 
nulée par le Saint-Siégo. « Oui , répondit l'archevêque. 
— Eh bien î sire archevêque, vous qui Tavez prononcée 
vous ne saviez donc pas ce que vous faisiez? » L'arche- 
vêque ne répondit mot ^ 

Cefut alors que la suppliante Agnès de Méranie s'adressa 
au pape: «Très-saint Père, née dans un pays éloigné 
de France, fille d'*un prince chrétien, je devins l'épouse, 
devant Dieu et l'Église, de mon seigneur Philippe. 
J'étais jeune , çt tout a fait étrangère aux affaires de ce 
monde ; l'on ma dit que le prince qui me prenait pour 
sa femme m'appartiendrait a toujours : je m'attachai à 
lui ; je l'aimai de cet amour chaste de l'épouse : je lui 
ai donné deux enfants; et c'est maintenant qu'on vou- 
drait m'en séparer pour le rendre à ma rivale, cette 
Ingerburge qui remue le ciel et la terre contre moi. 
mon seigneur ! vous voyez a vos pieds une jeune prin- 
cesse tremblante! la couronne ne la séduit pas, c'est 
son époux qu'elle réclame; vous ne le lui refuserez pas, 
car vous êtes la Providence qui distribue la justice de 
Dieu sur la terre. » Innocent III répondit a ces suppli- 
cations par l'envoi d'un prélat chargé d'instruire l'affaire 

*. Bigord, ibid, — De Legm. miss, in Franc, — Ducli. ,i. V, 
p. 755. 
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da divorce; et ie proaoQccr délioitivement sur tes diffi* 
cultes qu'il présentait. Après avoir obtenu d'abord la 
restitution complète des biens dont le clergé avait été 
dépouillé par le roi , le légat renouvela a ce prince le 
coraraandement exprès de reprendre immédiatement 
Ingerburge, et de donner caution qu'il ne s'en sépara- 
pait qu'après que le Sainl-Siége aurait prononcé*. En 
même temps la jeune Agnes devait quitter le pafais et 
même le royaume. 

Le cardinal Octavien, nouveau légat du Saint-Siège, 
arriva en France vers le mois de sepiembre ^ 202 ; il fui 
reçu par le peuple avec un respect mêlé d'un sombre 
enthousiasme; qui dut montrer de plus en plus que les 
lois de rj^^gUse exerçaient sur rimagination du peuple 
un ascendant absolu. Le roi était alors à Saint-Léger'; 
de sa propre autorité le légat convoqua a Dijon un con- 
cile pour décider provisoirement sur 1 interdit. La r^eine 
îngerburge y fut mandée et honorablement accueillie ; 
elle s'assit h côté do roi. Le légat prit la parole et de- 
manda si Philippe voulait promettre par serment qu'il 
cohabiterait avec Ingerburge jusqu'à la décision défini- 
tive ; s'il voulait s'engager surtout a ne plus revoir (Agnès 
de Méranie, et a la renvoyer de son palais et de son 
roj'aume. Philippe^ promit ce qu'on exigeait de lui , en 
pleurant de dépit. Il fit observer qu'Agnès était en- 
ceinte, et qu'un voyage, dans cette situation, pourrait 
causer sa mort. Le concile décida que le roi fixerait lui- 
même tin lien de retraite, pourvu qu'il s'engageât, sous 
la religion" du serment, a ne plus la revoir. Philippe 

4. Roger de Hovedcn , Annal. Anglor. , p. 810. 

2. L'interdii fui levé à Sainl-Léger le 7 septembre; il ne le fut à 
Dijon que le 43. — Clironiq. de Saint-Denis et de Dijon. — Labbe, 
U I, p. 295. 



CHAPITRE XIU 543 

Jura, une main sur rÉvaugHe , qu'il ne la tondieraît 
plus de sa chair. Le concile se sépara, tixant sa rjéuuioB 
nouvelle, pour décider sur le divorce , à six mois, dix 
semaines a partir du jour où cette assemblée provisoire 
s'était dissoute. Lorsque tout fut ainsi décidé, Je légat, 
au nom du Saint-Siège, leva l'interdit qui pesait sur le 
royaume. Tout à coup les cloches se firent entendre, les 
voiles qui couvraient les sanctuaires furent ôtés; le 
. peuple se précipita dans les églises et les monastères ; 
il y eut plus de trois cents serfs écrasés, tant la multi- 
tude se pressait; la foule contemplait en pleurant do 
joie les cérémonies chrétiennes , sorte de spectacle dont 
elle avait été si longtemps privée. Les cités retentis- 
saient d'actions de grâce, et pendant trois jours les 
.travaux furent suspendus. 

La malheureuse Agnès, seule frappée par cette sen- 
tence de rÉglise, préparait a la bâte son départ. Le 
moine Rlgord raconte que Philippe la vit encore une 
fois dans un appartement de son palais , et qu'on en- 
tendait des sanglots, des baisers redoublés, et force ju-» 
rements. La belle reine partit pendant la nuit; elle vint 
chercher un refuge dans un château de Normandie. 
Mais vainement elle appelait le repos; sa passion pour 
le roi n'en faisait qu'augmenter ; ou la voyait souvent 
seule se promener, Tœil égaré , dans les sombres allées 
de la forêt, marchant tantôt à pas lents, tantôt à pas 
précipités, poussée par les accès de la folie. Les serfs 
l'aperçurent queUjuefois sur les créneaux de la tour, 
pâle, échevelée, paraissant comme un de ces esprits que 
les croyances populaires attachaient a chaque vieux ma- 
noir. Agnès ne survécut que deux mois à sa douleur ; 
elle mourut en mettant au monde un fils^ fidèle por- 
trait de son père , et qui reçut le nom de Tristan 9 il 
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cause des tristes circonstances dans lesquelles il était 
né.- Philippe la pleara beaucoup; il sollicita la légiti- 
mation de ses enfants, et une bulle du souverain pontife 
satisfit a ce dernier devoir de Taraour. « Notre cher fils, 
Pliilippe, n'ayant d'autre enfant qu'un fils et une fiile, 
a procréé avec une femme noble , nommée Agnès , fille 
du duc de Méranie, aujourd'hui décédée, plusieurs en- 
fants; il nous demande que nous les légilimions. C'est 
pourquoi, de l'avis de nos cardinaux , et considérant 
que le roi a cru que cette Agnès était son épouse légi- 
time jusqu'à ce que nous ayons décidé le contraire, nous 
légitimons les enfants susdits, pour faire plaisir a leur 
père, et pour faire le bien. du royaume de France ^ » 
A la suite de cette bulle pontificale ,, Eude, évoque de 
Paris, -n déclara relaps et excommunié quiconque s'op- 
poserait à l'exécution de la sentence qui avait déclaré 
légitimes les enfants de Philippe et d'Agnès de Méranie ;» 
et après la levée de l'interdit, Innocent III poursuivit 
de ses rigueurs les barons et les prélats qui avaient 
hésité dans leur obéissance à ses ordres. L'archevêché 
de Sens étant venu a vaquer en 1 201 , le chapitre élut 
tout d'une voix pour archevêque Hugues de Noyers , 
évoque d'Auxerre ; mais le pape lui refusa le pallium 
métropolitain, à cause qu'il n'avait pas d'abord gardé 
rinlerdit, et obéi ainsi plutôt au roi qu'a l'Kglise; ce 
qui faisait dire aux serfs et aux malins ribauds , a qu'il 
ne gagnerait jamais autant a braire parmi ses chantres 
d'Auxerre, qu'il avait perdu pour avoir chanté mal à 
propos lors de l'interdit 2. » L'archevêque de Reims, les 
évoques de Chartres, d'Orléans, de Meaux et de Noyon, 

I. Gallta Ohristiana , t. X , Inslrument. , coU 52. 
3. Cariul. Mss. de l'abbé de Klampsi Famille de Philippe- Aug.^ 
chap. l«r. 
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qui se trouvaient dans le même cas, «et un grand nom- 
bre d'a!)bés, allèrent à Rome pour solliciter leur pardon. 
Le pape ne leva la ceusure qu'il leur avait imposée 
qu'après une longue pénitence ; il leur demanda, comme 
condition indispensable , le serment qu'ils obéiraient 
poncluellement dans Tavenir aux ordres du Saint-Siège, 
sans examiner les dangers pour leur corps qui pour- 
raient en arrivera Le concile qui devait prononc^jr sur 
le divorce du roi se réunit alors a Soissons ; il était 
nombreux et composé de prélats considérables ; la reine 
Ingerburge s*y rendit dans de beaux atours qui pou- 
vaient relever ses charmes un peu flétris, et exciter 
quelque intérêt; elle vint habiter l'abbaye de Notre- 
Dame de Soissons, qu'elle édifia par ses vertus. « Les 
religieuses s'empressèrent de la fesloyer, comme cela 
convenoit pour une royne de Fr^incc- » Le concile de 
Soissons se prolongea pendant quinze jours. Dix évê- 
ques, un grand nombre d'abbés, soutinrent les pré- 
tentions de la relue; mais ce <|u'ou remarqua le plus, 
ce fut un très-beau jeune homme qui parla avec tant 
de force et d'éloquence, qu'il surprit tous les auditeur^; 
il soutint surtout que la reine élait pleine de charmes, 
et qu'il lui paraissait impossible que le roi ne l'eût pas 
approchée charnellement : ce jeune homme montra une 
éloquence d'autant plus persuasive, qu'il parla avec 
beaucoup de respect et de douceur de Philippe-Auguste 
et de sa cour ^. Cette assemblée prit un caractère plus 
solennel i>ar l'arrivée des envoyés du roi de Danemark. 
Philippe manda donc aux archevêques et évêques qu'il 

1. De Légat, miss; in Franc. Duchesnc , t. V, p. 756. 

2. Gerra. Hisl. de l'abb. de Noirc-Damc de Soissons, p. 163. — 
DurniHi y Hisl. de Soiss., l. U , p. 179. 

3. Durmai , Hist. de Soiss-, t. Il, p. 479. Ce Tail n'est cependant 
dans aucune chronique conleniporaine. 



coaseotait a revoir sa femme; tio matm, a peine kw 
prélats avaient-ils descélé cette charte royale , qu'on 
apprend qu'il est tout d'un coup arrivé à cheval , qu'il 
a mis Ingerburge en croupe , et s'est enfui de la ville, 
déclarantson dessein de vivre dorénavant avec la reine ^ 

* 

Cet acte , d'une chevalerie un peu brutale envers \eg 
bons pères, dissolvait de plein droit le concile : les pré« 
lats se retirèrent; mais a peine Je roi avait-il réussi « % 
disséminer cette gent bavarde et malavisée , » qu'il en- 
ferma encore la reine dans un vieux palais^, où il ne 
voulut pas lui rendre le devoir conjugal. «Je vou9 
assure , très-chers évoques , disait-il , qne je ne me sois 
jamais approché de ma femme ; il y a la-dessous les 
maléfices, car je ne puis Taire ce que je lui dois ^. » Les 
clercs et les vieilles matrones disaient tout haut, qu'à 
mesure que le roi s'approchait de sa femme , le démon 
ouvrait en notre sire y de telte sorte qu^amoureux 
ébats ne pouvaient s* en suivre. Un vieux clerc avait 
vu le diable tout rouge se plaçant entre cors et chair, 
et folâtrant sur les genoux de la royne ^ faisant pus-, 
tures et mines horribles ; tout cela paraissait sufflsant 
pour justifier le divorce *. 

Le pape soutenait que les maléfices n'étaient pas 

\, De Legalo miss, in Francià, Duchesne,t. V, p. 375..— Rigord , 
Gest. de Pbilippe-Auguslc. — Ducli., t. V, p. 81. —Aibéric Chronic, 
ad ann. 1200. 

2. Alberic , Ohronic. , ad ann. 4200. 

5. Les prélats >nrormaient le pape de tout ce qui se passait : Inno- 
cent écrivait lettre sur lettre pour sollicilcr le roi d'accompHr ses 
devoirs dVpoux : « Essayez encore deux ou trois fois l'œuvre selon 
la chair, lui écrivait-il ; tous les eCTorts que vous pourrez faire pour 
Taccomplir ne vous porteront aucun préjudice ; et si vous ne pouvez 
y parvenir, cela ne vous nuira pas pour dentander te divorce» quoi- 
que vous ayez agi per tactum et osculum, » (EpisU Innocent. '43, 
liv. X, I. il. ) 

4 Grande Clirun., t. Il, f» 27, édiU de U93. 
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mînciWes avec Taîde de Dieu et de s^s saintâ : d Ta 
sais, ô mon fi1$> que tout se surmonte avec le secours 
de celui qui règne aux cieux ! Viens encore une fois 
dans les bras de h reine ; prépare-toi , par de saintes 
oraisons, des aumônes et le sacriûce de la messe*, n 
Ces exhortations M'eurent aucun effet; le roi conserva 
pour Ingerburge la même répugnance : il ne pouvait fa 
voir ni la sentir ; niais le divorce ne fut point prononcé. 
Ju^u'en l^année ^242 il la tiut enfermée dans de vieux 
monastères et des palais éloignés : les dirohiques rap- 
portent qu'en6n celte antiée il se réunit à elle pour en 
finir avec les remontrances de l'Apoislole de Rome*. 



CHAPITRE XIU. 

1190 — 1206. 



Adminislration de t^hilippe-Auguste. — Silualion de la réodalité. — 
MouTement dé centralisation pour Taulorîté royale. — Coutume' 
de rhommage-Ilge. — Le roi ne Tait pjus hommage à aucun vassal 
pour ses 'propres fiefs. — Caractère du système communal. — 
Franchises bourgeoises. — Gouvernement de l'église. — Système 
des métropoles.— Donations aux monastères.— Etat de runiverâlté. 

**— Privilèges accordés par Philippe-Auf^uste. — Hérésfes. — Per- 
sécutions. • 

Tous les événements dont nous venons de retracer 
l^histoire, a Foccasion du divorce de Philippe-Auguste, 

I. Innoc. III episl, 176, liv. x, t. II. 

S.Xà pièce la plus essentielle et la plus curieuse sur cette liHlbire' 
du divorce est incontesublemeDt le procès^verfoat du lé|;at du pape 
envoyé on France pour Tinterdil : elle, nous a été conservée par 
Attidré Iluchesne, elje Tai plusieurs fois citée sous ce litre : De 
Legato miêso , elc, .. . . - 
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ne peuvent caractériser la marche régulière de la fuo** 
narciiie féodale ; ils sont comme une lutte confuse entre 
Tautorilé royale cberehant à faire triompher le principe 
de llindcpendauce des couronnes, et le pouvoir ponti- 
fical s'figitant pour constater sa suprématie. Il faut suivre 
maintenant les progrès du gouvernement, c*est-à-dire 
de la puissance publique, au milieu de ces éléments 
divers. Un premier résultat qu'il faut constater, c'est que 
les actes de la royauté dans la période que nous allons 
parcourir forment ua ensemble dont il est plus facile de 
saisir la pensée et de classer les effets ; les affranchisse^ 
ments des communes sont plus rares et les. droits con- 
cédés aux bourgeois moins indépendants des seigneuries 
féodales; la féodalité elle * même prend un nouveau 
caractère; on entrevoit dans sa marche une plus forte 
empreinte de Taction royale, une tendance vers une 
hiérarchie plus obéissante. 

Au commencement du règne du roi Philippe, nous 
avons vu la féodalité dans sa plus haute indépendance ; 
la suzeraineté royale, quoique reconnue en droit, n'avait 
aucune autorité réelle sur Igs terres des vâssaux, si bien 
^que, lorsque le suzerain possédait un arrière7fief dans 
ses domaines, il devait l'hommage à son propre vassal, 
comme le plus simple vavasseur. Dans cette secoade 
période, une véritablç révolution s'opère dans Torga- 
ifisation régulière des fiefs. Il faut .classer , parmi les 
causes de cette progression vers un principe régulier 
de gouvernement, les premiers essais d'une législation 
générale, ne s'appliquant plus seulement aux domaines 
du roi, mais a l'ensemble de la société féodale. Depuis 
les Carloviugiens, toute législation commune avait dis- 
paru; les coutumes locales, les privilèges morcelaient 
le territoire ; les chartes du prince n'avaient force que 



CHAPITUE XIII. 549 

dans ses domaines; elles ne commandaient qu'à ses 
hommes : le vassal, indépendant et isolé dans son fief, 
régissait ses domaines, ses serfs, avec une entière liberté ; 
il scellait ses chartes coutumières sans la permission de 
son suzerain, comme il levait sa bannière, percevait ses 
tailles et redevances ; aucun lien public et géDéi*al ne 
Tunissait à là patrie ; ses intérêts, comme ses affections, 
ne s^étendaient pas au-delà de son manoir. A cetle 
seconde époque commence a naître et a se dévetopper 
une législation commune^ s'appliquant à des objets plus 

'généraux et moins isolés. 11 n'y a point encore d'ordon- 
nance du suzerain embrassant les intérêts sociaux, cotn- 

. mandant lobéissance a des sujets, mais les rapports se 
généralisent par des conventions entre le roi et tes grands' 
vassaux , sur des objets communs a tous leurs terri- 
toires. C'est ainsi, par exemple, que dans le traité sous- 
crit par le roi avec Eudes, duc de Bourgogne, Hervéy, 
comte de Nevers, le comte de Bouloane, Gaucher, 
comte de Saint-Pol, Guillaume de Dampierre, et plu- 
sieurs autres grands du royaume, il est convenu, par 
un règlement général, qmî tous les fiefs tenus sous 
riiommage-lige ne pourront désormais être partagés 
qu'à condition que les parties ainsi divisées relèveront 
dans leur unité du seigneur duquel elles dépendaient 
avant d'être morcelées ^ Sans doute le suzerain n'inter- 
vient ici que comme partie contractante avec des droits 
restreints dans les mêmes limites que ceux de ses vas- 
saux; mais la charte n'en était pas moins eppreinte 
d'un caractère législatif, puisqu'elle ne s'appliquait pas 
seulement aux domaines du roi , mais aux territoires 
des vassalités.' Le suzerain devait trouver dans c'etle 

1. Goulumes du Berry et de Lorrîs , par* La Thaurnassière , p. 49 
1. 50 
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CQQtotQe une autorHé Douvelle , car plw puissant que 
toutes les autres parties contractantes^ Texécution restait 
en déûnitive entre ses mains. 

Cet accroissement insensible de la supériorité royale, 
qui se manifestait par des signes divers dans rexercicc 
du pouvoir législatif, était dû plus encore à ces hasards 
de fortune si fréquents dans Thisioire de la féodalité 
qu'à Thabileté du monarque; il fant ajouter qu'à cette 
époque rintroduclion des maximes du droit romain, 
particulièrement du Code Théodosien, favorisait les pré- 
tentions d'une souveraineté absolue : les jurisconsultes * 
cherchaient à Jaire prévaloir la monarchie despotique 
d'Orient sur la suzeraineté militaire des rois francs. 
l.eur^ maximes obséquieuses depuis le règne de Louis \II 
combattaient la force brutale et militaire des. barons, 
e. Ce qui plaît au prince a force de loi, disait déjà, sous 
le règne de Henri H d'Angleterre , le grand justicier 
Ranulfe de Glainville ^ ; » et ce principe, qui dut éton- 
ner d'abord la Gère indépendance des vassaux, appliqué 
dans la suite des temps par la cour de justice, devint 
une règle du droit public. 

Le second résultat favorable à l'autorité royale fut la 
^bsiitution dans les rapports de la féodalité de l'hom- 
mtge-lige à la vassalité pure et simple envers le suze- 
rain. L'hommage-lige créait des obligations plus étroites 
)l l'égard du supérieur, et rendait le vassal V homme du 
baron^ dans le sens le plus absolu de ce mot ; de telle 
sorte que, lorsque celui-ci levait sa bannière, le vassal- 
lige devait en tout temps le suivre, obligation qui ne 
s'étendait pas au delà de quarante jours au cas de la 
féodalité régulière; ou reconnaissait aussi un caractère 

. 1. Quod principi plaçerétlcgîs habel vlgorem. ( De leg. cl consuc- 
lud. regiii angUe, â RaiifAL Glainvill. in proem.) 
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particulier à l^hommagè-îige; il effaçait le degré inter- 
médiaire, car l'hoiiirae-lige n'avait qu^un supérieur. La 
constitution de cet hommage-lige est indiquée dans les 
chartes dn rcgnet de Pijïlippe-À'uguste ; la principale 
émane du comte de Cliarapagne : Henri y jure sur l'Eii* 
charistie qu'il se fait Thomme-lige du roi pour le dé- 
fendre contre toutes personnes vivantes, sans restric- 
tion de temps et de lieu*. 

Rien ne tendit plus versTaccroisseraenlderautorité 
royale que raffrancliissenâent des devoirs de sa vassalité 
a l'égard dés arrière- fiefs acquis par fa couronne. Dans 
la liicrarcliic des terres, làf possession d^un arrière-fief 
soumettait le vassal a Ffiommage envers son seigneur 
immédiat, qui lui-même le devait au suzerain.' Le roi 
était soumis h cette loi commune; de telle sorte que, 
possédant un arrière- flef, il en devait Thommage 
au seigneur dont ce fief dépendait , quoiqne celui-ci 
pût être a un autre litre vassal de fa couronne. Plii- 
lippe-Âugusle commence à s'affranchir de ce devoir; il 
ne reconnaît plus de supériorité féodale par rapport auK 
arrière-fiefs qu il possède ou qu'il acquiert : devenu 
possesseiir du comté d'Amiens, le roi refuse tout hom- 
mage envers Tévêque son seigneur *; il proclama plu» 
tard le même principe pour le fief d'Hesdin envers l'évê'- 
que*de Thérouanne ^. De cette coutume résulta pour la 
couronne la consécration du principe que le roi était 
souverain absolu de toutes les terres de sa domination, 



1. Dans Brussel , de l'Origine et de l'Usage des Fiefs, l. I, 
p. 117. 

2. Brequigny , CoUeçt. des Chartes et Diplôm., l. IV, ' . 
5. Le principe se trouve même nettement posé dans celte charte 

royale : a Nemini debearaus Tacere hominium neque, possimus » 
(c'est le roi qui parle). AmpUss. Gpll< Mbri^ne , p. 985, ann. 1185. 
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et qu'il ne reconnaissait à cet égard d'autre supérieur 
que lui-même. 

Une multitude de chartes féodales constatent les rap- 
ports nombreux du roi et des barons. Le comte Hugues 
de Saint-Fol vecnl du Csc les fiefs du Pont, Pomponeet 
Yerneuil, en échange du comté de Deauchesne, plus 
immédiatement sous la dépendance de la couronne, 
dont le comte se déclare riiorame-lige '. Le comte de 
Flandre fait encore hommage au roi, aussi son seigneur- 
lige; il promet de le suivre dans toutes ses expéditions 
militaires, de hisser sa bannière a côié de celle de 
France , pourvu toutefois qtie son seigneur no marche 
pas, à Toccasion des fiefs du Halnaut, contre Téveqne de 
ïournay et le sire empereur *. 

Dans l'année 11 98, Hugues, duc de Bourgogne, dé- 
clare qu'il ne formera d'alliance avec le roi d'Angleterre, 
ses proches ou ses barons, qu'avec la permission de son 
seigneur; il promet de ne s'unir que d'après son con- 
sentement; en échange, Philippe donne a son homme- 
lige et loyal baron la ville et l'abbaye de Flavigny, pour 
les tenir en tout temps comme fiefs de la couronne. 
L'année suivante, le dauphin, comte d'Auvergne, après • 
une guerre malheureuse, fit Phommage de son comté à 
Philippe-Auguste, et se mit sous sa protection '. 

En même temps, le roi concédait un grand noirfbre 
de fiefs héréditaires, comme récompense de services 
féodaux durant la guerre contre les Anglais ; Gaulcher 
de Châtillon, noble et loyal baron , reçut cent acres de 
terre, en échange du petit domaine de Pierre-Fontaine*. 

« 

i. Brusscl , Usage des Fiefs , 1. 1, p. 4i9 , note 3. 

2. Epist. Innocenl 111 , 1. 1, p. 73, ann. 1196. 

3. Garlulaire Mss. de Philippe- Auguslc. Elle se trouve aussi dans 
THisloirc de la maison de Vergy. Preuves, p. \b=t. 

4. Garl. Mss. Elle se trouve aussi dans TUisloirc généalog. de la 
Maison de Châtillon , Preuves , p. 31 . 
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Guillaume de Garlaade^ Tami du roi, le compagnon de 
ses conseris ct>de ses batailles, obtint le bourg de 
Neufmarché et sa châtellenie ' , tandis qu'une autre 
charte conGrme le comte de Lyon et de Forest dans 
toutes les antiques donations et les privilèges que ses 
ancêtres avaient obtenus des Carlovingiens, 

Los chartes communales de cette période ont trois 
objets : 1° elles fondent, concèdent ou confirment des 
communes; 2° elles répriment toutes entreprises qui 
pourraient être faites contre leur existence; 5^ elles 
cassent les communes ou les font rentrer dans le système 
féodal, par suite de rébellion contre le suzerain ; enfin, 
quelques unes concèdent des franchises bourgeoises, 
des privilèges â-e cité qui n'ont ni l'étendue ni lés carac- 
tères des commune?. Dans Pannée 1196, les bourgeois 
de Bapaulme s'adressèrent au roi Philippe-Auguste pour 
lui demander des franchises et libertés communales ; 
leur seigneur les obligeait à des tailles rigoureuses , 
fréquentes et capricieusement levées ; Philippe leur 
permit d'élire, de quatorze en quatorze mois, un maire, 
des échevins et des jurés pour administrer ; la juridic- 
tion de ces magistrats devait s'étendre a rentrclicn des 
murailles , à la levée des deniers communs, à la fabri- 
cation des poids et des monnaies ; en un mot, a tous les 
actes qui rentraient alors dans l'administration commu- 
nale". Les bourgeois, a Montdidier, obtinrent aussi du 
roi le privilège de commune, avec les franchises dont 
jouissaient, depuis un siècle, les habitants de Laon '. 
Ceux de Saint-Quentin furent confirmés dans la posses-- 
sion de leurs vieilles coutumes, comme ils en usaient du 

1. Marlènc, Âmplissim. Collcct. l. I, Col. 1003. 

2. Uccucil des Orcïoanancos^ l. \l,\). 27^. 
^,lbid., l. Xil, p.' 288. 

30. 
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temps de leur comte Rodolphe ' ; les hommes de GuitA 
sieux furent aussi réunis en bourgeoisie *. « 

Sans obtenir les grandes tibertcs communales avec 
réleclion des magistrats, certaines autres villes reçurent 
des concessions pariiculicres ; les bons bourgeois de 
Paris demandèrent a être seuls chargés de conduire le 
vin nécessaire pour leur consommation, dans leurs ba- 
leauï sur la Seine ^ ; le roi défendit, en conséquence, à 
tout autre de se mêler a ce trafic. 11 affranchit en même 
temps les habitants d^Ânet des droits de péage et de 
bunvin dans les domaines royaux^; moyennant une 
redevance de cent livres par an, il confirma les cou- 
turaes que le comte dé ÎVcvers avait concédées aux ma- 
nants xrAulun ^ Lorsque la commune ou la cité avait 
obtenu certains privilèges particuliers, le roi en deve- 
nait le conservateur de droit; c'est ainsi que le duc de 
Bourgogne, ayant pendu, avec le licol d'une mule, 
Gautier'-le-Borgne de Dijon , coupable du crime de 
fausse monnaie, contrairement aux droits de la com- 
mune qui attribuait la punition du faux monnoyage 
aux échevins et jurés, le sire duc fut obligé, par le roi, 
de jurer, sur l'Évangile et sur le chef de saint Bénigne, 
qu'il se conformerait dans l'avenir au texte delà charte 
communale ^. Dans d'autres circonstances , le roi se 
montra, au contraire, le conservateur des intérêts qui 
luttaient alors avec ceux des cités \ il ordonna, dans une 
charte de 1 195, aux bourgeois de la ville de Tours, de 
respecter en tout point les privilèges do Tévcque, leur 

1. llec. des Ordonn., t. XI , p. 270. 

3. ma., t. IV, p. 541. 

3. Ibid.^ l. XI, p. 269. 

4. /Z» (?., l. IV, p. 005. 

5. Baliize, lUiscellan,^ t. VII, p. 326. 

C; Rec, de Perard, p. 338, copiée sur l'original, ann ii98. 
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ancien seigneur^; il annula deux on trois communes 
qui; au nom de lenrs franchises, s'étaient révoltées 
contre leurs droits sires. 

Il f avait en ce temps une véritable effervescence 
pour ces libertés bourgeoises ; partout serfs et manant^ 
prenaient les armes. A Rouen, a Mantes, a Chartres, leç 
bourgeois s'étaient jetés sur les nobles et les seigneurs; 
les cris de commune se faisaient entendre dans les 
cilés, dans les bourgs, autour des manoirs. Des lors, le 
, pouvoir royal ne favorisa plus ce mouvement de liberté. 
La situation militaire (}u pays, qui obligeait sans cesse 
le roi a recourir aux barons pour leur demander des 
services , ne lui permettait pas de soutenir une révo- 
lution qui blessait leurs intérêts; peu de communes 
offraient en guerre Tappui formidable des valeureux 
châtelains. « Des marchands de gants de peau , de cottes 
de mailles ou fourrure, des armuriers, enlumineurs 
d'images ou d'émaux, clercs, grands copieurs d'heures 
et romans, faisaient peu de mine sous leur bannière de 
la Vierge, a côté d'une forêt de lances, chevaux bardés 
de fer et gonfanons mi-partie au baut lignage ^ » Si les 
rois aimaient à tirer aide d'argent de communes et 
bourgeoisie, ils devaient préférer, pour les batailles, cette 
.noble foison de chevaliers armés, qui ne demandaient, 
en échange de leurs services, que le maintien de leurs 
vieilles coutumes de privilèges, et le droit de piller les 
marchands, d'opprimer les serfs et les juifs : il ne faut 
donc pas s'étonner du petit nombre de franchises com- 
munales dans la première période du xiii*^ siècle. 

Une des affaires importantes d'alors, était le gouver- 
nement de l'Église. La Gaufe chrétienne avait conservé 

1. Gallia Christ., 2e édit. , t. II[ , Insl. col. 48. 

2. Roman de la Rose. 
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quelques unes des formes de l'Église primitive. Les mé- . 
Iropolilains, les évoques suffragants, , étaient élus par 
les chapitres et le clergé, puis obtenaient \epalliuni du 
pape. La puissance des métropolitains , toujours im- 
mense, dirigeait le clergé et ses chefs ; sous eux toute la' 
population se courbait. La division ecclésiastique du 
territoire influait sur Tautor^é politique ^ ; un fief, un 
comté, étaient plus ou moins dépendants d'une suze- 
raineté, à raison qu'ils étaient dans la juridiction d'une 
métropole située dans cette suzeraiueié ; ainsi les églises 
de Reims, Bourges et Tours, soumises aux domaines du 
roi, attirant a leurs juridictions un grand nombre d'é- 
vêçhés suffragants, donnaient plus d'influence sur les 
fiefs qui en faisaient partie. D'un autre côté, l'ambition 
des feudataires était d'avoir une métropole indépen- 
dante dans leur fief, ce qui rendait moins fréquents, 
moins hiérarchiques en tous les pointSj, leurs rapports 
de soumission avec leur supérieur. Les évôchés de Tan- 
cien fief de Bretagne ressortissaient , sous les Mérovin- 
giens, de la métropole de Tours; les comtes bretons se, 
trouvaient donc liés, par celte soumission ecclésiastique, 
d'une manière pour ainsi dire plus étroite au territoire 
de France; lors i\Q% désordres de la seconde race et de 
l'établissement complet du système féodal, la Bretagne • 
voulut briser ses liens ecclésiastiques. Au moment où 
ses comtes et ses rois proclamèrent leur indépendance, 
ils établirent un éveché métropolitain dans leur propre 
territoire ; de sorte que les évoques de Bretagne n'eurent 
plus aucun rapport avec l'antique suprématie de Tours. 
Dès que le pouvoir royal, gfit un caractère plus pro- 
noncé en France, les suzerains élevèrent leur réclama- 

1. Carlul. de Philipp.-Aug. , par rabbé.dc Camps (g Gouvernc- 
menl). 
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lioa contre cette violation de la hiérarchie ecclésiasti- 
que. Un procès s'engagea sur la prédominance de Tours ; 
le roi Philippe - Auguste écrivit au pape, qui avait 
reconnu la nouvelle métropole : a Eh quoi ! vous vou- 
lez donc briser ma couronne! » Après de longs et 
nombreux différends, la suprématie do Tours fut 
reconnue. 

Une semblable discussion s'éleva par rapport à la 
cathédrale de Bourges, prétendant les droits de métro- 
pole sur celle de Bordeaux , qui était alors une dépen- 
dance du ficf de Guyenne au pouvoir de la couronne 
d'Angleterre. Son archevêque se refusa, vers la fin de 
la race carlovingienne, à reconnaître comme primat le 
métropolitain de Bourges. Cette prétention se mêla aux 
longues et sanglantes querelles qui divisèrent la France 
et l'Angleterre; Tarçhevôque ne se soumit enfin que 
lors de l'abaissement aes Anglais sous Jean, et comnie 
une des conséquences de la sujétion politique ^ Les 
affaires de sainte Église absorbaient presque entière- 
ment l'attention des suzerains et des barons, lorsque le 
clairon ne les appelait pas au combat; ils continuaient 
à l'accabler de dons ; « Notre bon roi Philippe, disent 
les chanoines de la cathédrale de Paris, nous a fait don 
d'une pelile maison, avec tous droits de justice, de 
fournage et chauffage, près du petit pont Notre-Dame'.» 
Les chanoine» de Bourges s'étaient plaint de ce que 
Hugues de la. Chapelle, doyen, avait pillé tous les biens- 
meubles, les tonneaux, chasubles, mitres, du défunt ar- 
chevêque ^ ; selon l'usage, disent-ils, le roi a ordonné 

\, HIsl. (le l'église de Bourges, ch. 27. — Labbe, Biblioth., , 
l. U , p. K9. 
2. Duleus, Uisl. Universitat. Parisiens, <i t. II, p. 497. 
S. Labbc, Ift^^ du Bcrr// , p. 206. 
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qu'ils fussent restitués au chapitre ; Pbilippo dounait 
en même temps trois cents mesures de vin aux prêtres 
de l'église de Melun, et prenait sous sa protection l'ab- 
baye de saint Vedast d'Arras, rentrée depuis peu dans 
le domaine de France*, il ordonnait au châtelain do 
Bourges de reslituer a la cathédrale les trois cents livres 
d'argent qu'il avait pillées sur une châsse ' ; enfin, par 
un diplôme spécial, il faisait don*h l'église de Saint- 
Évaste, près d'Orléans, d'un petit fief dans le bois qui 
servait alors de retraite a un pauvre ermite. L'Église 
ne devait en prendre possession qu'apics la mort du 
solitaire, maisà la condition que deux prêtres y vivraient 
perpétuellement en ermites, dans ce bois planté de 
chênes vects et de bouleaux ^, 

Tous les barons à Tenvi comblaient les chapelles et 
les monastères d'aumônes et de donations. Le roi con- 
firma la charte par laquelle Thibaut de Gallande cédait ' 
h l'église de Saint-Denis tontce qu'il possédait à Melun *; 
celles d'Aliénor, comtesse de Saint-Quentin, et dame de 
Yalois, en faveur de plusieurs monastères, pour la célé- 
bration annuelle de l'anniversaire de son baptême ^. - 

L'organisation du clergé, et particulièrement des mo- 
nastères, se prêtait alors à cet agrandissement de l'in- 
fluence et des richesses cléricales. Les bons moines ne 
possédaient rien personnellement; c'était leur corpo- 
ration qui acquérait, tï;ansmetlait; et comme rexi" 
stence des corps avait tous les caractères de la perpé- 
tuité, ils étaient devenus maîtres de la plus grande 
partie des fiefs. Cileaux et Clairvaux étaient les véri- 

1. Marlène, Âmpliss. collecL, i. I, col. 1001. 

2. Gall. Chrislian , cdit. 2, t. H, Instrum, co\. 19. 

3. GaU. Chrislian., édit.2, l. YUi, Insirum, co). 522. 

4. Doublet, Hist. de Sainl-Denis, p. 893. 

5. Marlène, Amplissima coUect» f l. l, col. 1009. Mss. Fragment. 
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tebleà merveilles de propriété territoriale. Des chartes 
portent pour l'antiée 1 202 les possessions de la première 
de ces abbayes à deux mille acres de terrés , que les 
bons pères cultivaient par des serfs, sous la direction 
dès prieurés dépendants du monastère. On avait amon- 
celé dans les celliers de F abbé vingt mille mesurés de 
vin, échelonnées par raiicienneté de dix, quinze, vingt 
ans; et des amphores en terre cuite renfermaient des 
vins de Clovoujeaux qui dataient de la prédication de 
saint Bernard ^ 

Quand une contrition religieuse ou le désir de se 
consacrer a Dieu portail un baron , vieux pécheur^ à 
prendre riiabitdc ClairVaux, il était rare qu^ii ne don- 
nât au monastère ses Gefs, dont la coutume lui permet- 
tait de disposer. C'était une vie bien i>ôisible que celle 
du monastère. Tout pailail dans ces monastères à Tima- 
gination : la cloche bruyante, Turgue solennel^ les 
cbants de matines et dé noues retentissant au milieu de 
longs cloîtres a ogives, qu'éclairaient les vitraux de 
mille couleurs, il ne faut. donc plus s'étonner de cet 
entraînement qui poussait les barons à quitter la vie du 
monde pour prendre Thabit monastique. 

L'administration de Philippe-Auguste fut marquée a 
celte époque par. des actes réglementaires sur l'Univer- 
sité. Après la décadence de h littérature romaine , 
quelques traditions de science s'étaient conservées 
par rÉglise. De vieux manuscrits du Bas-Empire, 
quelques livres- philosophiques, .avaient survécu au 
grand naufrage de cette civilisation romaine, si grande 
sous les Césars*. La préoccupation d'une antiquité 

1. Gomplcs IMss. de Tabbaye de Citcaux, bibl. du Roi. 
S. Comparez mon Charlcmagne et mon Hngues-Capel surl*ctat 
des sciences et des leléres, du viiie au xiie siècle. 
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qui n'était point celle de la patrie /celle obéissance 
régulière à un esprit qui n'était pas le nôtre, ce 
culte Qour une littérature et pour une langue qui 
n'avaient rien de national , celte scolastique de dogme 
et de morale , cette commentation minutieuse de texte ^ 
de sermons théologiques, toutes ces études diverses ; 
comprimèrent peut-être, a celle époque, la verve si 
française et si nationale que les trouvères et les trou- 
badours essayaient déjà, et qui fut absorbée par ces 
études d'emprunt. L'Université venait à peine de se 
former sous ce titre , qui exprimait la réunion , dans 
une institution commune, des enseignements universels. 
C'était dans les cathédrale^ qu'avaient paru les pre- 
mières écoles de la science. On distinguait déjà au 4 
onzième siècle, celles de Sainte-Geneviève et de Notre- 
Dame, oîi l'on élevait des clercs dans Tétude de quel- 
ques livres saints, de la grammaire; ceux-ci n'en sor- 
taient que pour servir Dieu dans le chapitre ou le mo- 
nastère : a mesure que le nombre des élèves s'augmenta, 
on chercha a les réunir dans un établissement général , 
qui prit le titre d^ Universitas ^ pour exprimer cette 
fusion des élèves sous les mêmes maîtres. De tous les 
points de l'Europe chrétienne , se réunissaient a Paris 
de jeunes clercs qui venaient puiser à la source même 
de la doctrine : on y trouvait des Danois et même des 
Italiens, quoique Tuniversité de Bologne fût déjà établie 
et renommée; Oxford ne retenait pas les Anglais, car 
l'école de Paris était encore préférée par les familles 
normandes , maîtresses de l'Angleterre depuis la con- 
quête \ 

i. Je n'ai besoin que de renvoyer, pour les renseignemenls , à 
l'excellente Histoire de l'Université de Paris ^ par Duboulal, 1. 111 
(Buleus, en latin). . 
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Cette grande réunion' d'étadiants jouissait de beaux 
privilèges ; ils n'étaient point soumis a la juridiction du 
prévôt et des bourgeois. Considérés comme clercs ^ ils 
ne dépendaient que des cours' ecclésiastiques , ce qui 
occasionnait dé grands désordres. Les étudiants portaient 
armes et bâtons ; « ils attaquaient les femmes par 
amour ardent, et les hommes par force coulps^Oales 
voyait toujours quérir vin à quatre ou a six, et la 
science était moins étudiée que les jeunes puœlles. » 
Aussi survenait-il maintes rixes entre les bons bour- 
geois et les étudiants. En la seizième année du règne 
de Philippe-Auguste , naquit par aventure grande noise 
entre les étudiants et les bourgeois; il y eut même 
véritable bataille. Les Parisiens , leur prévôt en tête , 
attaquèrent les clercs b coups de pierres et de bâtons 
ferrés : la rue Saint-Marceau , les environs de Sainte^ 
Geneviève ,. furent le théâtre de sanglants débats ; « faut 
bien vous conter cette triste histoire. C'était la veille 
de la Saint-Martin. Les étudiants, selon leur coutume , 
avaient pasisé ce jour de vacance dans maints lieux 
d'amour et de joie. Comme ils avaient commis bien du 
désordre, les bourgeois se réunirent en armes, et les 
attaquèrent avec bâtons, arbalètes et cailloux durcis, 
n résulta de cette rixe violente, que mults étudiants 
furent blessés ; il y en eut vingt-deux de tués , entre 
autres Henri , archidiacre de Liège. Le roi , furieux de 
ce que les privilèges scolastiques avaient été violés par 
les bourgeois, condamna le prévôt a une prison per- 
pétuelle , où il devait être nourri du pain des pauvres , 
k moins qu'il ne voulût se soumettre à un jugement pu- 
blic * ; et aûn d'éviter que dans l'avenir les franchises 

f. Ancien Garbl. de Philipp.-Aus., fo 63, vo i. 

I. 31 
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ne fussent contestées , le rol Phitippe siêetlrtfflli ordon- 
nance en fàvenr dès écoliers-. 

a Philippe, Rot I)és FAAifiÇÂr&i ?^tJ» ^emutithmé^ 
diatement jtirer a tous les boiirgeOis, qii«'9*fl# folënt U- 
l'avenir un laïque chercher noise 9 m ék»H«r, ik eft^ 
rendront sans délai un témoignage Vériiablë^ S'it aftifr 
qu'un écolier soit ffappé d'arities , dfe billton> dtl de 
pierres, tous Ifes laïques qdl le verront* îit*rtietonl dfr' 
bonne Ibi le rhiairaiteur, pour le livrer si la jutticie d«*. 
roi ; et nul laïque ne se i*èttî*era pour lie pas voir le mé^ 
fait et éviter d'en rendre tétnoignage. Soit que le itMrft»' 
faiteur ait été prig en flagrant délit ou nOn , le roi od- 
ses officiëÉ-s ^e^ont' Taire ^quète et idforoiation par der 
personnes fidèles, clercs ou Iâ1qui<^s; et s'il ^t protfvé 
par Penquéte qu'il ait comuiis un oNttie , te roi dif sèïr 
officiers ett feront aussitôt justice , quand tttùme lercri^ 
liiinel nierait le Mi, et qu'il offrirait de se purger psr 
le duel ou par répreitve de Peau. Le prévôt dd roi, OW 
Poffider de sa justice, ne pourra mettre la main dtir ifû^ 
écolier, ni léretënlt* étl prison j k Hiohis que le forfait ne 
soit tellement patent qtie Pécolier doive êtt*e arrêté; 
Dans ce ca» seul, la justice dti roi lë saisira sur le li^, 
sans le frapper, à moins qu'il ne se défende. SI le fbrfkit 
est grand, la justice du roi ira ou enverra peur en con- 
naître. Si Pécolier qui a été arrêté ne s'est pas déféttdUj 
et si c'est lui qui a reçu Pinjure , le roi ou ses officiera 
lui feront justice. Si le prévôt du roi arrôte un écolier 
en flagrant délit, et à une telle lieure que Pon ne paisse 
avoir recours a la justice ecclésiastique , Pécolier sera 
mis et gardé en la maison d'un autre écolier, sans in- 
jure, jusqu'à ce qu'il soit livré au juge d'Église. A 
Pégard des serviteurs laïcs des écoliers, qui ne doivent 
au prince ni droit de bourgeoisie ni résidence , et qui 
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06 sûnt p96 n^rch^pds , les officiers du roi oe pourront 
pas maUre ta m^in sur eui^ k moins que leur délit no 
soit iipp^rent, » 

Ces gmods privilèges, concédés à l'Université do 
Paris y étaient motivés sur la haute estime que les rois 
^ le peuple avaient pour la science des professeurs et 
l0s études scolaires. Si l'on considère cependant les ca- 
nuitèi^s de renseignement krcelte époque, on apercevra 
iûentot toute m faibles^ et son imperfection. La science 
^e renf«rfliail'd9ns ces quatre parties, théologie , jurisr- 
«prudooce I médecine et philosophie ; et pour ces études 
« diverses,, que même et commune méthode était em- 
ployée; sous le nom de scolastiqpe. La scolastique con- 
sistait dans certaines formules adoptées qui ne permetr 
-tai^t a l'esprit auCeQPe indépendance, et le jetait dans 
;des subtilités sj^ns fin. Les sciences avaient donc fait peu 
de -progrès. La Jurisprudence ne sortait point du code 
Théodosien et des coutumes féodales; la médecine était 
dominée par les spéculations des Avicennes et d'Aven- 
2oar, traducteurs infidèles de Texpérience grecque ; I^ 
philosophie, enfin, cette noble partie des connaissances 
humaines , n'allait pas aurdela des subtiles distinctions 
et des syllogismes. Que dirons-nous des sciences exactes? 
de l'asU'onomie, confondue avec Tastrologie Judiciaire; 
dès mathématiques et de la mécanique, un peu plus 
tard largement avancées par le.s travaux d'Alberl-le- 
firaod et du chancelier Bacpn? L'esprit national gé- 
laaissait confine accablé par cette science d'emprunt, 
proscm^nt la mu^e française dont les troubadours et 
|e$ tfpuvères faisaiont entendre quelques vives et gros- 
«îcres ^iprdgsioiiQ. 

Cette subtilité d'esprit et de commeutation favorisa 
le développement des hérésies, sorte de subtilisation du 
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catholicisme lui-même. 11 n'est point douteux que les 
idées (le gnosticisme^ on de science, si populaires dans 
réglise primilive ^ et régularisées par le manichéisme , 
se soient introduites par Tltalie dans quelques écoles de 
France , où , depuis longtemps, elles avaient appelé les 
persécutions des rois et des papes. Le règne de Philippe- 
Auguste fut fertile en héiésies ; et les Popiliciens ensei- 
gnaient en secret leur doctrine , prêchant contre le ma* 
riage et ses plaisirs : selon eui, il existait dans la 
nature (Jeux principes , l'un du mal , l'autre du bien , 
entre lesquels luttait Phomme abandonné à son libre 
arbitre. L*œuvre de la chair était contraire au principe 
intellectuel et favorisait la reproduction d'une matière 
abjecte ; c'est pourquoi il fallait s*en abstenir. Les doc- 
trines des Popiliciens s'étaient surtout répandues dans 
le diocèse de Reims ^ ; ces hérétiques y avaient des écoles 
de science, des enseignements secrets , dans de vieux 
souterrains creusés au temps des barbares , tout auprès 
même de la cathédrale. Le roi , en ayant été informé, 
les fit chercher en tous lieux , (r et, selon sa bonne cou- 
tume, les fit brûler vifs^ en Thonneur de notre sainte 
foi ', » Celte persécution n'arrêta pas lebr zèle prédi- 
cant ; ils vinrent ensuite à Paris , oîi ils eurent force 
enseignements. Ils étaient disciples d'un curé nommé 
Amauri^ qui ajoutait aux leçons des Popiliciens que tous 
et chacun des hommes étaient membres du corps de 
Jésus-Christ. 11 fut condamné par les docteurs , et en 
appela vainement au pape. D'autres enseignaient 
« qu'ainsi que la puissance du père et de l'ancienne loi 
avait fini a Tavénement de Jésus-Christ, ainsi la loi 
nouvelle avait fini en ce moment, puisque le Saint- 

1. Marlot, Hisi. metrop» Bemens.f t. II, p. S96. 

2. Guillaume le Breton , Philippéide , lir. y. 
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Esprit était advenu * ; quant aux disciples, ils commet^ 
taient force péchés de la chair et proclamaient la com- 
munauté universelle des femmes. Maurice , évêque de 
Paris, dénonça ces fausses doctrines et ces mœurs orien- 
tales au roi , qui , selon son pieux us , fit brûler ou em- 
paler les hérétiques. On pardonna seulement k quel- 
ques femmes que paillardise et amour de chair avaient 
entraînées'. » 

Telle est la seconde période de Tadminislration du 
roi Philippe-Auguste/ et qui paraît empreinte d'un plus 
grand esprit.de régularité; toutefois, rien de complet 
ne se. montre encore dans la marche de l'esprit hu- 
main et de la société, il y a eu donc , ce nous semble, 
plus que de l'exagération dans ceux qui ont vu h cette 
époque une révolution entière , un mouvement social 
se prononçant non-seulement avec force , mais portant 
déjà tous ses fruits. 

1. Epiai. Innocent. III , lib. x, episl. 206, p. 125. 

2. Labbe, Bibliolh, Hisl., Il, p. 47t. 
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"Épisode de la conquête de Gonstanlinople par les barons de France* 

— Tournoi et cour pléntère de Thibault deGfaampagne. — Pré^ 
dicaUmi 4e Fouiquas de KeiiUlr. — Moms dos o]ie?»lii9rt qvà prcife- 
nent la croix. — Barons de Gbanipagne et (de Flandre. — Parle- 
ment de Soissons. — Ambassade à Venise. — Requête auBoge. — 
Astfioiblêe de Saini^Marc. — Gouvention avec les VénlIteBa. — 
jUsjehffvalierfl ne peuveni Teiéiniber. *> Arriiée deR.>mJniimd<»nw 
d'Isaac. — Départ pour Zara. — Prise de Zara. — |.es Francs se 
déterminent A conquérir Gonstanlinople. — Arrivée de la flotte. 

— Stoniwment des croisés. ~ Ambassade d'Alexis.— Asaauls. *— 
Prise de Gonstanlinople — Béiablissemenl dfiaMc. 

Telle était fa France féodale , lorsque la prédication 
d'un pieux solitaire soulevait encore une fois les barons 
du royaume pour une nouvelle croisade; les comtes de 
Flandre et de Champagne, le comte de Brie et du Per- 
che , et deux mille lances , tontes françaises, possédant 
fiefs y jurèrent de délivrer Jérusalem , au pouvoir des 
Sarrasins : c'est un grand et singulier épisode k Thistoire 
de celte époque , que ce pèlerinage armé, dont le ré- 
sultat fut de donner aux barons de France Constanti- 
nople et la Grèce. Les Yillehardouin, les MAUlesquiou, 
les Brienne, les comte de Champlitte, les La Trémouille, 
les Courtenay, vont planter leurs gonfanons mi-partie 
sur les hautes tours de Gonstantinople], deviendront 
prince de Morée, duc d'Athènes, imposant ainsi les di- 
gnités de l'Europe féodale aux débris de l'antigu^Grèce» 



Qb^ ie souv^pirs pe s'attachent pas à ce merveilleux 
P^levimi^l Uo grand j^mpirc qui tombe , une dynastie 
franqiie qui xevi^t Ia iH>urpre des Césars ^ et fonde au 
[Bilieu ifi ces ^populations dégénérées le systèine féodal ^ 
sorte de camjpei^eut n^lilaire , transporté. partout où se 
biissait un gonfapou de chevalerie ; les provinces grec- 
ques eouqaisj^, 4:)iangeant la belle langpe d Homère 
contre ridiome des Francs; la Morée ellermôme deve- 
4)aot.Qn Aeï^ et .prenant le nom de Nouvelle-France , 
•«ommeponr ei^prinmr la domination de cette colonie de 
4:hevaliers que la h^i^rd avait jetés sur ses bords. La 
France ! laFrance ! quand il 3'agit de cette noble patrie, 
J'histoire.doit tont recueillir, a L'an mil cent quatre- 
vingt?di;Hii|U apràs rincarnation de notre sire Jésus- 
Christ , du temps du p^ipe Innocent III et du bon roi 
Philippe de Francp, il y eut un saint hommp appelé 
Foulques de Neuilly, prêtre et cui^é dp li^u qui est 
entre Lagny-sur-Marne et Paris : celni*ci se mit à prê- 
cher la parole de Pien par la France et les terres cir- 
coavoisines, et NntFe-^jgneur ouvra tout plein de 
miracles par lui, tant que la renommée en alla jusqu'au 
Saiut-Père, leqiiQ) ^avoya vers cet homme, q(in que 
sens 8on nom et spn anlorité jl eut à prjêcher la it^roi- 



^J 



Il ^t dira que l^ii-exploits de Richard dans rOrient, ' 
Ja trA^e qu'il avaU eofKeljne avec Saiadin, n'avaient 
Mtf^té qu'un moment la valeur indomptable des infi- 
dèles ; les ^colonies chrétiennes de la Palesti^ne étaient 
anoore menaoéejs d'une entière destr^ijction. ta pqpe Ce- 

1. (Le sire VUUhardouin, Vfato&rien de ce pèleriDage, liv. ler.Xc 
nom de VillchardoulD ou de ViUerHarduyn a Uré son origine d'un 
manoir du diocèse dû Troyes . entre Bar et Arcy. Il s'est fondu dans 
la maison de Savoie. Vayes la notice sur Villehardooin , dans Du- 
cange. 
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leslin , et après lui Innocent lllj avaleat souvent excité '^ 
le z^e atliédt des princes et des barons. L'esprit des 
croisades n'était point encore éteint en Occident. La 
piété religieuse, imposani comme pénitence les hasards 
et les périls de la guerre , devait naturellement plaire 
à une chevalerie dévole et belli<]ueiise : les croisades' 
ouvraient une large voie aux aventures mervcilleases , 
aux conquêtes, et aux repentirs de l'âme. 

C'est daus ces circonstances que Foulques de Neuill; 
commença les prédications d'une uou'""" — -— '- " 
annonça ce bon pèlerinage avec force in 

tous ceux qui se croiseraient pour se 

durant en l'armée qui se dresserait p 

Tcrre-Sainle, auraient pleinière absolu 

pécliés dont ils seraient contrits et n 

indulgences furent si grandes, que pli! 

rent en celle occaeion. » Dans le prini 

^^99, Thibault, comte de Champagne 

brillant tournoi, où s'étaient réunis toii; 

France : la cour de Champagne était i 

époque par la splendeur de ses fêles et 

lanterie des barons ses vassaux ; roi 

Thibault, a peine Agé de vingt-deuï 

dames avec la même grâce qu'il désan 

lier ; les registres de l'église de Saint- 

rapportenl que le sire comte Thibault 

cents fiefs qui lui devaient l'hommage- 

séquent qu'une riche foison de nobi 

prêtait féauté entière'; aussi, quau 

Joute a outrance , le vassal 'quittait so , 

moiselle l'antique tapisserie, tandis que le trouvère 

accourait à la hâte pour faire entendre ses chansons et 
<. Ductiigc, Observ. sur Villeliardouin, p. SU. 
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les vieilles légeades de la contrée. Cette noble fête chè- 
valeresqae s'était ouverte d'une manière brillante ; le 
héraut d'armes visitant les écus et les blasons attachés 
aux lices pour savoir, selon Tusage, s'il n'y avait aucun 
chevalier discourtois et Télon , avait nommé le comte 
Louis de Blois , et son écu blasonné signalait qu'il é(alt 
neveu du roi de France et d'Angleterre ; Simon , comte 
de Montfort , depuis célèbre dans la guerre contre les 
hérétiques Albigeois; Renaud de Montmirail; le comte 
Gauthier de Brienne; Geoffroy de Joinville, oncle du 
na!f sénéchal de Champagne, qui fut le compagnon de 
saint Louis; Gauthier de Montbelliard ; Enslache de 
Chovelans ou Chauvelins ; Guy de Plaissié ;. Henri d'Ar- 
gilières ; Oger de Saint-Cheron ; Yillîers de Nenilly ; 
Geoffroy» sire de Villehardouin , l'bislorlen de cette 
croisade , neveu aussi du comte Geoffroy ; Gauthier de 
Fuiiimes : Évcrard de Montigny ; Guy, nouveau châte- 
lain de Coucy; Robert-Mauvais- Voisin ; Mathieu de 
Montmorency ; Bernard de]Montreuil ; Enguerrand de 
Bonne; Robert son frère, et une foule d'autres vail- 
lants chevaliers qui s'étaient déjb signalés par maintes 
prouesses*. 

Tandis qu'on échangeait muli coups de lance en 
l'honneur des dames, Foulques de Neuilly , dont la ré- 
putation de sainteté s'étendait en toutes les églises de 
France, arriva ad milieu des tournois, et parcourant 
les rangs des chevaliers en armes; il leur peignit avec 
paroles abondantes et force larmes les malheurs^de Jé- 
rusalem et les dangers de leurs frères dans la Palestine ; 
en même temps il lut la bulle du pape qui accordait 
des indulgences pour toutes les fautes commises à ceui 
qui prendraient la croix. L*effet de cette prédication de 

I. Yillehardouin , liv. i , p. S. 



fiOQvaieot être mieux choisies quexeUes d'mi tooffom 
PÙ Ton D6 parlait. que de hauts faits d'afOMs, de merr 
veilleui coups de lance et de prodliietises avefilflHH^ 
respédilioo d'pulre^mer fut âouc^umïïiaimmmiMfàéét^ 
Tous les baroQs et chevaliers présents au tournoi , nieak- 
çiUs par les dames et damoiselles , qiii, pour les aol- 
loer^ publl^iept guimpes et jupons et cbevcui de fiu or 
qui pendaient sur leurs épaules , » jMrèreRt.qa'ik prfW»- 
drai#i)t la croix, et.QujU suivraient dens In Pdleatine 
le Gomle Thibault , leur sire ^ h la première demande 
qu'il eu ferail. Cet oiithoiisiasme des barops de €bnm<r 
p^nese communiqua aux vassaux de la Flandve: < Ap 
çnréaieyrprenant , jour qu'op se donne les cendras, ae 
4»^isèront les comtes Baudouin, de Flandre, avçc la comr 
tesse Marie, sa femme, ^œqr du comte ThihauU, et avec 
lui Benri, sou frère ; Thierry, ^onneveu ; le siredefiét- 
thune; Antoine, son Xr^; 4eau de Nesie, châtelain de 
firqges; Reué d Uireeht; Mathieu de Yalencourt; Baur 
douin de Beauvoir ; Ewstaehe de Sambruic; Qauihier 
àe Bousier^ et Bernard de Soubrenghien. Après eux» 
jurèrent encore le pèlerinage , le comte Hugues de-feintr 
Pol| etiPierre d'Amicqs, «on oo¥«u ; Eustachede Cante- 
leu; Nicolaj5,de Mnilly; Anseaulme de Lille; Guy de 
•Hordeug ; Gauthier de I>iesle.; et d'aulte part le ôomte 
.iQeofTpoy 4n Perche , Yves de ;la YalUe , HantipMvis de 
•Vilieioy. Geoffroy de fieaamoot , le châtelain de Gooey, 
4e seigneur de Dampieirre * . 

ihn grand .nombre de vaesaoX'Ott.aFrlèfe-vaaMi&da 
Mm Bhiiippe, «rwfme au (le «oit, tfon^oten^ aor >leur 

f . ConsUnUnop. Belgic. - T(Hirnay , 1698. ( Liyre ^rès-r^re. ) C'est 
une histoire do la part qu*a prise la noblesse de Flandre aux croi- 
sades. 



hoMi^toi» de PmilqoiïS de Neallly; c'était oorùtneW 
France féodale se levant tout entière pour vaincre \^ 
ûÈtkf^9nt%i' hé mmèttAw n'imila^pas se» vassimx, et ne 
tiialQt fêh^TBÉKHÊker a leur tête danfi cette loitftiriil»' 
éS{iédiiloti> 6a premier pèierlnage l'avaiît dégiiûté Jè9 
lléritienseif cati(]fiMe« proinfisés à la piété de$ b«r(>ti$ é^ 
des ebevatiers^, pimt^être ao6&i le éWotm av^lugei*^ 
torge, ^drS'dattB tonte son âetivilé^ ne lui pisrinit'pat 
dé syivre la-forttfnedeses tenèncters^ CeyxK;! iffdiqli^-»' 
reàt d^abord iiil parlement à Soiss&ns , potir eonvefiif< 
d^un terme de départ ; mais le nomb<^ décroisés réuni» 
A^étant^ pa^ alors asses considérable pour prendre igme 
résohilto»- définitive ^ on eonvtnt dé se revoir dans Ufi« 
ntmveàQ parlement- à Gompiègtie. Lies croisés, qiiiVé- 
tôient alors" proeuré tontes les choses néeessaires pont^ 
la sainte expédition, s'y rendirent en fonle: Jamais Im 
vaste forêt' de Campiègne n'avait va rin si grand nombre 
de tente» de tontes couleurs distinguées par lésarmoi^^ 
ries Masonnées de la croix roiigè. 0» délibéra d'abord 
sur les moyens de transporter boirë-nier tonte cette 
CbeviAerie. La puissance raaritiitie de ypoise , tontes les 
merveilles qu*on racontait sur sa navigation, engagèrent 
les vassan» assemblés à solliciter de la république les 
moyens de les conduire en Palesiitie. On convint de 
dioisir des messagers ponr cet objet. Le comte Tbrbaiilt 
'désigna Geoffroy de Yillebardouin) son grand' marécbal^ 
et Miles de Brabant» Le comte de Flandre^ en indiqoa 
aussi denx de son côté : COnon de Bétbuiie et Alard de 
Maqueran; le comte de Blois, deux aussi: Jean de 
Friaise et Gaultier Goodonville. G^eât à ces six députés 
que les barons rs^nirent toute leur conûauce ; ils dres- 
sèrent des chartes kjce/ pmitkmty par lesqu^lesiii ar* 
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fêtèrent d'avance de tenir ferme et stable tout ce qa'ils 
feraient au nom de la confrérie et confédération des 
sires barons de France. 

Les six chevaliers prud^hommes et experts se rendirent 
en toute bâte à Venise , alors sous le gouvernement de 
Henri Dandolo , ce vieillard célèbre qui porta si haut 
la gloire de sa patrie ^ ; ils lui remirent la charte dont 
ils étaient porteurs^ et lui parlèrent en ces termes: 
« Sire, nous sommes à toi venus par les haults barons 
de France qui ont pris le signe de la croix , pour la 
honte du Christ venger , et pour Jérusalem conquerrir, 
si Dieu le veut soffrir ; et par ce que ils savent que nul 
gent n'ont si grand povoir sur mer, vos prient qu'ils 
puissent avoir navires por sy transporter. — Certes , 
répondit le vieux Dandolo, vous nous requérez Ih une 
grande affaire ; nous vous en respondrons d'ici à huit 
jours. » Le terme étant expiré, les messagers se présen- 
tèrent encore au doge, qui leur dit : or Voici ce qui a 
été advisé: si nous pouvons y faire convenir notre grand- 
conseil et le commun de la république, nous fournirons 
deux cents palandres * et vaisseaux plats pour passer 
outre-mer quatre mille cinq cents chevaliers et neuf 
mille écnyers, vingt mille servans avec vivres pendant 
neuf mois , moyennant que vous nous baillerez quatre- 
vingt mille marcs ^. Nous ajouterons à nos despens cin- 
quante galères qui vous aideront de leurs secours. » 
Les députés acceptèrent. Le doge fit réunir son grand-' 
conseil , « lequel estoit de quarante hommes, des plus 
sages et des plus advisés ; il fit tant par ses remontrances 

1. Dandolo avait quatre-vingt-quatre ans lorsqu'il fut élu doge de 
Venise. 1192. Il faut ajouter huit ans à l'époque de la croisade, 
a. Sorte de galères , 

3. EoTlron quatre millions de francs. 
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comme persouoage de bon sens, qu'il leur persuada 
Tentreprise; de la il en appela jusqu'à cent, puis deux 
cents, et puis mille, tant que tous rapprouvèrent et y 
consentirent. Quand le peuple fuit ainsi préparé; le 
doge admonesta les députés de vouloir bien requérir en 
public les bourgeois en Téglise de Saint-Marc, de trou- 
ver bon le traité conclu. » Geoffroi Yilleliardouin, suivi 
de ses compagnons , s'y rendit en effet, et prenant la 
parole, dit : « Sires bourgeois, les princes et barons de 
France, les plus hauKs et les plus puissans qui y soient, 
nuus ont envoyés devant vous pour vous prier, au nom 
de Dieu , de prendre a pitié Jérusalem , et de les assister 
dans leur entreprise ; et d^aùtant qu'ils n'en cognoissent 
point qui aient si grand pouvoir comme vous sur la 
mer, ils nous ont commandé à ce de partir^ de nous 
prosterner à vos pieds sans nous relever que vous n'ayez 
octroyé leur requête. » Là-dessus , les dix chevaliers 
s'agenouillèrent , pleurant a chaudes larmes : le duc et 
le peuple, les voyant en cette posture, s'écrièrent tout 
d'une voix, et en haussant les mains : Nous Voctiroyons! 
nous l'octroyons! en quoi le bruit fut si grand, que 
oncqnes ne fut vus de tel ^ » La convention ainsi rati- 
fiée par le peuple, on en dressa les chartes; on arrêta 
qu'il serait fouroi a chaque chevaliersix setiers, soit de 
pain ou de faiiDe, soit de légumes, et une demi-cruche 
de vin ' : les nobles pèlerins de France devaient se trou- 
ver à Venise à la SainUjean prochaine (^202), et les 
Vénitiens s'engageaient à leur tour à tenir prêts Tes 
vaisseaux nécessaires au transport. On remit un double 

1. Ce passage de Villehardouin nous révèle la forme loute démo- 
cratique du gouvernement de Venise à celle époque. (Mv. i.) 

9. Le traité original est dans la Chronique d'André Dandolo, 
p. ^25-328 

I. 32 
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côté, cheast (ti>mba) aox leurs, et leur dit qu'il le ferait 
très-volontiers ^ 

Pendant ce temps , Foulques de Neuilly prêchait la 
croisade dans Giteaux, où se trouvait un bon nombre de 
preux chevaïiers très- experts en fait d'armes. Dans le 
chapitre, prirent la croix Eudes de Champlille lé Cham- 
penois^ Guy de Vésine , et maints autres bons person- 
nages; Févéque d'Âutun, Gilles, le comte de Forets, 
Hugues de Colemi et Laval de Provence, imitèrent leur 
exemple. « Après Pâques, environ la Pentecôte, les pè- 
lerins commencèrent a s'esmouvoir pour quitter leur 
pays ; et sachez que moultes larmes furent pleurées par 
les pèlerins et les dames a leur département. Ils s'ache- 
minèrent par la Bourgogne , par le mont de Joix et le 
mont Cënis, descendirent dans les plaines de Lombardie, 
et finalement ils arrivèrent a Venise, où on les abrita 
dans une île. du nom de Saint-Nicolas'. » 

Tous les chevaliers n'allèrent point au rendez-vous; 
les conditions stipulées par la république parurent trop 
dures à quelques-uns. Jean de Nesle, châtelain, de 
Bruges, Thierry, fils du comte Philippe de Flandre, îNi- 
colas de Mailly, qui avaient promis sur le saint Évan- 
gile de se réunir à Venise, s'embarquèrent sur les côtes 
de Flandre, avec les meilleurs hommes de la province, 
et voguèrent directement vers la Palestine. Cette déser- 
tion des pèlerins mettait les chevaliers et les barons pré- 
sents à Venise dans une situation fort difficile quant an 
paiement du passage. Ils avisèrent d'abord entre eux 
d'envoyer de côté et d'autre pour recueillir les croisés 

4* Sur le marquis de Montferrat, consultez Muralori (Ann. 
d'Italie, U X, p. 165-301). li était frère de Conrad, célèbre par la 
défense de Tyr. 

S. Villehardouin , liv. i. 
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de France , et les forcer h venir s'embarquer avec enx. 
On apprit qae le comte de Blois avait planté son gonfa^ 
non à Pavie% avec bon nombre de preux. Le comte 
Hugues de Sainl-Pol et le maréchal de Champagne 
furent députés vers lui pour le supplier de se rendre à 
Venise , et de prendre passage moyennant deniers. Le 
comte Loys prit en effet le chemin de la république ^ 
mais plusieurs braves hommes Tabandonnèrent dans la 
route. Il fut reçu avec enthousiasme par les chevaliers 
réunis pour le service de Dieu et l'honneur de la chré- 
tienté. Les Vénitiens avaient préparé une flotte très» 
considérable. Les vaisseaux étaient bien appareillés et 
bien équipés, et il y en avait trois fois plus qu'il ne con- 
yeuait pour le nombre des chrétiens qui la se rendirent. 
La république avait donc fort bien accompli ses conven-. 
t'ons; le doge et ses conseils sommèrent^ en consé- 
quence, les chevaliers et les barons d'exécuter les leurs. 
On 6t la quête parmi les gens de baronnage , mais il y 
en eut beaucoup qui allégocrcnt leur impuissance de 
payer. Cette circonstance fit naître de grandes disputes 
dans le camp. Les uns disaient : a Les Vénitiens nous 
ont fort bien tenu leur promesse , il vaut donc mieux 
employer tout notre avoir ici plutôt que de manquer k 
la foi jurée.; » les autres disaient : « Nous avons rai-* 
sonnabiement payé pour notre passage ; qu'on nous 
charge donc, si l'on veut ; sinon, nous nous pourvoirons 
ailleurs. » Pour faire cesser ces querelles, qui devenaient 
fort vives sous la lente^ le comte de Flandre, le marquis 
de Moniferrat, les comtes Hugues de Sâint-Pol et Loys 
de Blois, commencèrent à donner tout ce qu'ils avaient 
et tout ce qu^ils purent emprunter sur leurs terres et 
fiefs. <i Alors vous eussiez pu voir tant de riches vais- 

1. Yitlebardouin , Uv. iV. 

M. 



YiM^A» dm: da W^nm pour les d^nmer ap.pawiiiit.# 
Il iiiAiiasa ^oiMiorfi Ireniei^iiiitttw iruiUe .iqâ w v4 «rgani 

4MMiii6 lOwcblio .#t te oMgiflÉral» de V«iMl6 mmoit 
iQPOii.rMiNiUMii«e néelto d«s boromif .ils.60iigè»tttà 
plUiwr inne «mm mmh vaillaola %n profil. d«i inlérMi 
«oBiiiMreMiui d^>l«<«»poMkiii£. Dainlalo Ot rNnambiar te 
l^p)« , :iiiaitfa <ifi .hi.cbaire ou ptiIpUre , ai dit : jr M*^ 
(PMiffi , vwii 4iffM que te roi de Hongrie Msms a ;dté 
Ztm * OP Esotevottie ; il ,nMK «#ia .impossible de jaoïate 
pecoasier :«(»ite .plaee ioiportente «aos :1q semim des 
gens dis E'mnw. Ëii)pIûyoos4es*y, et„ 6*ik uous rendoot 
i»tte fte«9y iBOOS tes iiep4rA0fi quîltes de oe qu'ils bous 
.d^^lvont oiM^pre ,poar leur passage. > le ptopte ayant 
adopté QoUe njsolutoi, DoMdolo, soiisle pvéèeite <le«e> 
ço^r .te ei^îsade, offirU de se joiodre auiL 'hai:i»ikft 
ohiréiiow, afio de s'ogsqrer les profi4$ de teur axpédiijw 
jlûUUiEO. Dêm une asMmblée isooioqiiée à Saint^AarCi 
tedege cpoiHHiQiqiia soo projet ;de prendre te çr€|i^>et 
de laisser te gouv^roemeol à son fils, le» .bons pheva^ 
Jters y qui n'oporoevAtent dans eeUe r^luiton do Dtscp 
dote, Yteiilard affaibli et presque avengle, qu'un gimd 
di^r do s^oooder leurs pteu!^ effoirts, ne .pouvaient se 
teok d'admirAiion, ejt pleuraient, ^selM leur eouftame, k 
obandes larmes, « de voir atesi ee bon vieux, quinawit 
ffVi roster au logis eu repos, montirer enooie one ai 
.grand<5^ force de eourage. # Cepei^flat Dandoto |alte se 
prosterner devant Tautel; la , « on iuicmêsit te eroix 
dtt.pèteriiia)^ sur un gros bourtet embartez de eotoo. 



i« Zara élait une colooie romaine fondée par Auguste sur les 
côtes de rEsclavonie. 



ftmr élre:phi6rt^iii#ttte;4i0O'(iU650hîWim h »ist'. ^ La 
j>é8olatàMi de m ùMmmev de la.cv#îsiBde peur assiépr 
gara troava uoe vive oppositiafi 4«iis \e eai^p. IiM 
rfvêqœs diflaieirt que Stera ëiait an pouvoir du ^roi de 
.Sangrie, alors protégé par rinviolabililtéde la or^w d<e 
pMoffm , car il était «DiPal<»ti|àB ; jU.qjoalaiaiit que ià^ 
rwalem était le bot uwq^e de leur piopae eAtfupriia , 
«I qa'op prlt,ga9de mi^ excfmmmmtiom,, si i'op a'aa 

déloaroait^, 

Tafidis qu'oo dÎ9pi}taît ainai apr la dastioation de 
Tarmée de France , pn «it arriver dane la eité des aur 
^ofée de Philippe , empereur d'Allamagoe , et du jeane 
Âleaia, César de Co»staQti<u>ple. Oropire d'Orient , 
dans sa déeidence rapide, tétait. sans «esse le tb^lre de 
noayelles révolutions. Las croisés étaienta Venise, lora- 
quHls apprirent qn'Iaaac , enipareur de Constantinople, 
détrôné par son frère Alaxia, gémissait dans une triste 
jsapiivité; le fila d'<{saac,iiooHaé aussi Alexis, qui par- 
tageait la prison de sop père., trompant la Mfgibnœde 
sas gardes, s'élait «réfugie en ÛGcidept. Pbilippe de 
Saoabe, ^^i d^ la soeur du jaune César ou variet de 
Oonslanlinop|e,«oniaia rappelle Villehardouin ' , Taa* 
.eneHlk avec bouté ; -mais tes eatbaffras de sa propre ai>- 
4miUon , ses pierres aveo ile pi^ , .iie lui permirent «pas 
4ie prendre JoHnadiatamant sa dafapse : {Alexis s'était 
WBJuemeni adpasaé au pontife rlpÎTOiépie ; il mmt été in- 
'flaaibleBieptcopoiKsé. Dans ces aircousian/oas IWmpereur 
'PUlIppa de ^oabe avait appris la réunion ûm* Qroisés a 

4. VUlehardouin , liv. 1er. 

a. fiplMDl. iiinooent m , ^roiifais , ad «no. iV» , «t l«s violeBtes 
jortiesde Guntber, dans GanUius, Uonutmnt, ecçlejtiaxtc*, t. IV, 
p. 4 à S. 

6 G'élak le nobilisêhnu» puer du célébr«|f^«ulaire de la cour 
de Bysance^connu sous le titre : NotUia imperiu 
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Venise , et II pensa que les malheurs d'Alexis , les pro* 
messes qu'il pouvait faire à l'ambition des Vénitiens et 
des baronâ croisés, seraient suffisantes pour les engageir 
dans sa cause contre l'usurpateur de Constantinople. Il 
dit donc au jeune César : « Sire, voici' une armée près 
de vous à Venise, des plus nobles et des plus valeureux 
chevaliers delà terre de France, qui vont outre-mer: 
allez les requérir qu'ils aient compassion et miséricorde 
de l'empereur votre père et de vous. Allez vous faire 
rétablir en votre héritage. » Des messagers allemands 
vinrent donc à Venise auprès des barons , qui leur ré- 
pondirent : « Nous croyons bien ce que vous dites ; si 
vofre maître veut nous aider h la conquête d'oulre-mer, 
la chose que vous requérez sera faite. » Ceux-ci s'en re- 
lournèrenl donc vers Tempereur; 

Au mois d'octobre 4 205 , l'embarquement des barons 
français pour Zara commença, malgré Topposition de 
quelques-uns : les vaisseaux et les vivres furent répartis; 
on y plaça lés chevaux, les tentes et les mangonaux : 
« Il faisait merveilleusement bon voir cette flotte, quand 
elle fut équipée en mer avec tant de bannières et pa- 
nonceaux ondoyants au vent sur les hunes, mâts, an- 
tènes et chalets de poupe; les escus estaient rangés tout 
autour avec leurs couleurs diverses et les armes de ba- 
taille : le son des clairons et de la trompette était entre- 
mêlé, et de toute part faisait retentir la marine. Oocque 
certes auparavant ne fut vu plus beau convoi, qui partit 
du port de Venise ez octaves de Saint-Remi , l'an 4205 
de rincarnalion de notre Sauveur ^ » Quelques jours 
de navigation suffirent pour conduire. la flotte et lesba- 
rons devant Zara. Quand les pèlerins virent une si forte 
cite, ils se demandèrent comment ils pourraient la son- 

I. Villebardouin , Hv. ii. 
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inettre , si Dieu lui-même n'y mettait la main. « Les 
premiers vaisseaux arrivés jetèrent Tancre devant la ville: 
Yous eussiez vu alors maints chevaliers sortir des nefs , 
tirant leurs ebevaux par les rennes; grand nombre 
d'hommes de pied garnis de leurs armes , portant 
maintes enseignes, dresser tenles et pavillons tout h 
Tenviron de la place. » Lorsque les habitants de Zara 
se virent si bien entourés, ils envoyèrent des messagers 
au doge pour lui rendre la ville ; mais ceux d'entre les 
barons francs qui s'étaient opposés a Fexpédition , dans 
l'intérêt du pape, leur dirent : « Pourquoi voulez-vous 
rendre ainsi votre cité? soyez sûrs que les Francs ne 
sont pas en volonté de vous cherchez noise ; si vous 
vous pouvez défendre des Vénitiens, vous êtes sauvés. » 
Les messagers s'en relournèrenl et rapportèrent aux 
habitants les propres paroles des chevaliers. Lorsque 
Dandolo revint pour annoncer qu'il acceptuit le traité, 
il ne trouva plus les messagers : dès lors il résolut do 
pousser le siège. Gomme il venait sous la tctite pour 
consulter les barons , un certain abbé de l'ordre de 
Cîteaux se leva sur ses pieds , et dit aux chevaliers de 
France : q Seigneurs , je vous défends de par le pape 
que vous n'assailliez cette place, car elle est pleine de 
chrétiens, et vous êtes pèlerins croisés pour une autre 
fin que pour les combattre. » Le doge fut fort irHté en 
entendant ces paroles : t Quoi! dit-il, j'avais cette ville 
à ma discrétion et merci , et vos gens me l'ont tollne. 
Vous m'avez juré de la conquérir, je vous semonce de 
ce faire ! » Le plus grand nombre des barons répondit : 
<r Sire doge, c'est juste, nous vous assisterons en ceci, t 
Le lendemain, les leviers et mangonaux commencèrent 
il jouer contre Zara , qni se rendit sous peu de jours , 
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lias ipéw#fi*«ai|diiioQs doBi; ooétoitdéjli (W¥#nu *.J^ 
(i%||^.r#n(iUjgrâ6e aux pèledu^ deçe^ucqè^. Le siège no 
se .pf|S8a tPiis iiaos dispute entre las chevalier» et les 
Vénitiens; plujiieurs fais les rnes de ^am. furent ensan^' 
glantées par les copp^ d'arbalètes ,.de dardas , d'épées el 
de Unce^ : la si^ges^e des abeis ne^put tojyQurs compris 
merceSiluttes déplorables eiUre lesribauds elles varlets 
de France et les matelotsJiuolçnU de Yaniae, 

Snr ces enlrefaiies, reviofent encore an.^mpjes 
envotyés de Philippe d'AUeniiagne , promoteur du jeune 
Gésac^ft Sires ebevali^Es^dir^ntrilS;, Philippe d^Ueaiagne 
et le ftU de Fempereur de Conitantlnnple nons ont 
çnvoyé^. Ils consiguevQnt dans vns , mains le jeune 
prince, et puisque vou3 allez po^r .re^^bansisement de 
la foi , et maintenir droit et justice,, yous devez réin-< 
titrer dans leurs biens ceu^ qu'un a dépouillés et 
déshérités à tort. 3i Djeu veut que vous réi<|blissiej5 
Alexis eu son héritage, il remettra tout Tempire en 
Tobéissance de TÉgllse romaiue, dont il s'est séparé 
depuis loqglamps ; il vous doune deux eent.mille:fnar^ 
d'argent pour vous remplumer, avee des vivres gratis 
pour (out votre camp; lui-^m^me mènera son renfort 
avec vous en la terre de Pa|e$tiue : ou si vous cuide^ 
(pense?) que mieux soit, il enverra di^ mille hommes a 
9es dépends, et tant qu'il vivra, jl eutretiendca cinq 
C^nts hommes d'armes des sien^ pour les garder eontre 
les infidèles *. » Les barons en a^esfprent frappés des 
mhes promesses. qu'Â|ej4s faisait à leur valeur.; çepen-^ 
dapt les avis furent. partagés. Xe^parii de.rabbé de Vaux 
4e Cernay déclara que les barons de France ne ppu^ 
vaient mie y aller, car 4ls4taienii, partie pourjâvvoiede 

• I. Bpist* Imiotent, publiées par DuUiell , Hv. yi, p. 99. 
a. YUlebardoiiin , liv. ii. 



Syrie. A quM^ Vtktiilfe ^rtti tépimâW : éfBiUttr rfir«r, 
<ttiaat k la Syrie, innn ne ponrrfer Aieôrvy riifd ftire; 
sacheK dtme qttè <f eM par la Grëcé ^ f* ItàruMcr que eelti 
terre potfrrâ pins fadl^nsMt sif ooffqitétii'. Qllè sri!<m« 
rierusoii8<)êtttf odverttire, et qtie noil» demenrfoM coart, 

dtaqtleilnfmettt^pltt«Yio(«dtr;tifÉfl« lëmifrrqtttf dl» Mbttt« 
ftHtat; BatidMiftt', (^(toiedérfilnNHHs; heotaie Letit^ déf 
Bloiâerdé l9atlit<^P5f, se ptononisètmi pottr l'einpéneiti*, 
et dëefafèr^nt aecepier roTfbe qu'on leur Tài^aK. L^ 
diartès de eoif V^âUW fbr^t dressée»^ d f^êtde^ dè« 
dôtfKe'sc<^^ dètf prifadpainr fettmim, et Tofl dëetara qtm 
le jeane Alexis Tiendrait se mettre dans les mains â&S 
croisés ayant Pâqnes prochaines , et qu'on se rendrait 
immédiatement devant Constàntinopte. 

La résDtntioii de se détourner dti saint pèleritia(^ 
pour déHrrer l'empire grec, qdl devait plaire an^cod' 
rage aventurent de la plupart des barons et à l'ambi-^ 
tion des chevaliers , Tdt hautement désapprouvée par lé 
souverain pontife. Ibiidcent Ht ne pouvait cômpr^ndlti 
qu'on retardât la délivrance de Ih sainte dié pour de 
vaines conquêtes* ; peut-être aussi voyait-rl avec peine 
qu'une aussi grande entreprise eCit été conçue pour 
ainsi dire en dehors de la volonté pontiflcaie. SelofI 
Pdsage, il menaça les croisés de re)(comrauttiration ; 
Robert de Bove et Jean de Nesle Turent chargés de si? 
rendre b Rome, porteurs de chartes destinées kapaiseï* 
le pontife. «Très-saint père, lui dirent-ils, l(?s l^ronar 
de la sainte ligue de France vous prient de les excuser, 
S*il Yous plaît , de la priée de Zara , car ils l'ont fait par 
contrainte et ne pouvant mieux i ils vous supplient de 

1. Gest, innocent. i nos S6, S7, S8. 
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I^r doDoer congé pour la gacrre de Constantinople *. » 
Le poDlife salua les barons, el déclara les absoudre 
pour la prise de Zara : il les somma de ne plus se dé- 
tourner ni à droite ni à gaucbe, et d'aller vers le chemin 
de la Palestine, Néanmoins, le carême prenant, la flolte 
se prépara au départ. Les croisés s'embarquèrent sauf 
quelques chevaliers, tels que Sinu^ de Montfort, Pierre 
de Nesle, Raoul de Beau voisin , qui ne voulurent pas 
suivre la fortune des cbevaliers français allant com- 
battre le vieil empire de Byzance. Ils disaient tout haut 
que les Vénitiens avaient été gagnés par les mécréants 
pour détourner le baronnage de France de la voie 
d'outre-mer, et les diriger vers Constantinople *. Les 
vaisseaux vénitiens appareillèrent pour.Corfou. Le mar- 
quis de Mon (ferrai et Dandolo restèrent en arrière, 
parce qu'on leur avait annoncé que le jeune César de- 
vait venir les joindre. 11 arriva en effet, et fut reçu avec 
acclamation par le petit nombre de chevaliers qui étaient 
avec le duc et le marquis à Zara. On l'embarqua sur 
un vais-seau de forme ronde , de compagnie avec les 
deux chefs de Tarmée. Lorsqu'ils arrivèrent a Corfou , 
ils trouvèrent les croisés déjà loges devant la ville, tentes 
et pavillons en plein air. « Ainsi reçurent Alexis à grande 
joie et a grand honneur ''^. » 

L'arrivée du jeune César ne calma pas l'opposition 
qui s'était manifestée dans le camp des pèlerins contre 
Pexpédition de Constantinople Le baronnage - était 
comme partagé. Quand les chefs apprirent ces violentes 
divisions, ils se dirent les uns aux autres : « Sires ba- 
rons, si tous ces gens se dispersent, nous serons eu mau- 

4. Epist. Innocenl III , liv. vi, rpist. 90. 

5. Conlinuateur de Guillaume de Tyr. 
3. Villehardouin , liv. ii. 
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vais termes; allons donc vers eux, et requerron^les 
qu'ils aient pitié de nous. » Ils s'acheminèrent,^ ayant a 
leur tète les abbés et les prêtres , et le jeune Alexis au 
milieu de leur ost. Arrivés sous la tente deâ dissidents, 
ils mirent pied à terre , et s'avaoçant vers leurs com- 
pagnons, ils se précipitèrent à leurs genoux en criant 
merci. Quand les autres virent leurs seigueurs liges, 
leurs plus proches parents et amis, se prosternera ge* 
noux, ils dirent : a Sires barons, relevez-vous, nous en 
délibérerons;» et le lendemain ils résolurent de faire 
cause commune avec Tarmée des barons qui allaient k 
Constantinople , mais seulement jusqu'à la Saint^Michel 
prochaine. Ce point convenu , la flotte se mit de nou- 
veau en mer dans la direction de Constantinople , et le 
cœur des hommes se Réjouissait en voyant tant d'éten- 
dards, de bannières, de devises, flotter et onSoyër à 
Tenvi. » Après avoir éfirouvé bien des dan{(^rs, la flotte 
des pèlerins se dcployé'dans le Bosphore; du point de 
ce magniflquegoire ils snént Coâ^taiuinople. t Quand ils 
eurent aperçu ses hautes murailles , les gros turrions 
dentelle était munie tout à Tentour, il n'y eut la si 
hardi ni si assez au cœur, qui ne frémist; ce qui n'était 
pas grand merveille. » Les uns voulaient occuper les 
terres a 1 entour ; les autres désiraient s'approcher 
immédiatement de CoustatUinople. Au milieu de ces 
discussions, Dandolo se leva sur ses pieds, et dit: 
« Sires barons, si nous nous abandonnons dans les terres, 
le pays est fort large , et nos gens pâliront de vivres , 
mais il y des Iles tout ici près, qui sont habitées et 
pleines de blés et autres choses nécessaires; allons y 
descendre, et raflons d'abord cela. « Le lendemain, qui 
était la Saint-Jean-Baptisle de juin , les chevaliers ra- 
flèrent, comme le doge avait dit , tout ce qu'ils purent 
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n^ttifief^dltff» tertlfl#, et ititteiit paâisi^'lp' pMNHr f cAtti 

Vènpetmt AMfis'j dans un lièa appelé CSMtédiimî ÏM 
dieinâfiors , htbitiié» k lêam Vf«ax él sliif|imr tm^M 
d'e«iH)pe, lijétfrs é|Hiis9d8lbrèfÉ' de chênes, rc^tiftlètfl 
ce patohl «f0Muie rtifi^dê» plus b€fa4!)i el deft'pftiê'éM^ 
lésetffMes^ti^ncqtie» d&ll liumaiff saurait^ dé»fref, eirift 
emfti^>éll(ftlMMir; rièhe^ plaiKurecKie et «û tO(H«F «MhP» 

àm» de Weni^. f < lie mtrrqiilé de Momrmfti' el^ h^M^ 
itNi»Vf fogi^rent, erit pf«Fptlt' |f«(it tettdfê )kfmpêt^ 
tilknis^ 80(i# des irfiéês'de (^IMiffiilers^qtii avalent linm 
fietft»éelo«er6CMet»i^poffittiei' Hydres. Qoelquèd antl^ 
bero^ ^iHHeift peser leur» testes k Scittari , k iftte lleiie 

li'blatoriÀl 4|[rec ^icétas , qn\ était alaris daif» cette 
grande eité, ne pM se défendre d^tfil seniimefttd'adrffl^ 
ratkAT et de lerrear, torMpni tit se déprûTerTariMl&'dëiir 
pèlerftRl devant les f&iire de Censtatititioplo. Il coiff^M 
lès chevaHèr6, bardés dé fer, ii des statues de brotf^e, et 
lèfff talIlAiice m glaire de range exterminateiir ; caf 
im Prunes étaient ans^ hauts que leurs piques "C Dèe 
qii*At<miryit s'approcher ces foréis épaisses dels^efeT, 
précédées des arbalétriers et des archers, l'art tendti, Il 
fit poser ses tentes orhées du dragon impérial en déhotlt 
des murs de sa capitale, pour chercher h éïfvètêpper 
phis fôctfeitoent cette troope aventureuse de guèrtlem 
qui ne fbrUidit pas la centième partie des habitants*^ 
eonstantinei^e. Le doge de Venise et le comte BandèUifi 
tmtient exprei»éf«ent défendu qu'on courût \.sur^ M 

1. Villehardoilin, Ut. IT* 

t; I^ieétfls , HIst., itv. ui, ehap. s. 



9|lé» ,90fH?;firaopQdUre k p^y ^ , .cegepolrèieQ^k rmfé- 
^M i^emglr^ «fec ^cii^g ç^t$ jiph^v^mrs grws. U>m 

9)0illttc^s, Qbevaax et mqleU, ay^c des pa^iljoi», » Caite 
piidioière r^noontre, où quelques patodin» frao^i» 
aYaieot désarçonné, cinq oqaU ob«¥9li^6 gp«^., piPiUfa 
à leipperettr a qaete bfi^oieft il av^il affaire. 11 (sbari^bii 
d'abord à $e dabarra^sar par.ua traita da eas *iecriblaf$ 
Kraocsy etaavoyadavaraauK.ua Lombard, baioioa ba*** 
bile, cbafgé d'uae l^ttr0 écritecen çsme ponsgm : «^Siras 
barons, dit la Lombtfdf l'eipparaur n'igpora pas qiia 
¥ûus ôteg les plus pui^nts princes parmi 4?aiix qui.ne 
pbcleut pas couronpe ; il sait anssi ce. qui s&m aipns de 
partir de si lointaines ^otrésa^ avec. tant da dîfttaalta^» 
périls et misères. Mais à quoi bop .vaittiL4étaiiliaar.«i 
avant de votre droit ebsmin? Si vons aYa%*baiiaia.4a 
vivras ou de quelque autre cbose pour rexéaiUiojl dâ 
voire louable entreprise, il vous lesdouneratfèsTVobor 
tiers; mais vuidez seulement ses taffr€|S;<cariMuijiafiiitt 
pénible de vous ,aourir sua. a 

•Par le Gcmsail des barons et du doge de Venise, Tad* 
vaîer de Béthune, qui sage ebevalwëlaiï et bien par^ 
lant, répandit : « fiaaaainB; vous dites que na^ke tnaMaa 
tfasoj^rvaille que Jas ebabiat ibê^om tde oai mtêoimA 
entiéi«daosaasiUmitaB. GertaSjjltuejaot pa^ranlriMiitf 
le sien, car il occupe, ainsi à tort contre Qieii et çpptre 
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raison, ce qui devrait appartenir k son nepyeQ, que 
vous pouvez voir ici avec noas. » Cependant les barons 
parlèrent ensemble et résolareni de faire voir an penple 
de Constantinople tè César Alexis, fllTè'tla légitime sou- 
verain, afin de conquérir des su^rrages^ Le lendemain 
on iit équiper toutes les galères ; le jeune homme fut 
mis dans la plus grande et la mieux ornée ; et c'est 
ainsi qu'ils s'en allèrent voguant tout auprès des mu- 
railles, où ils montrèrent aux Grecs Alexis, en leur 
disant : « Sieurs Grecs, voici votre seigneur /laturei , et 
en cela il n'y a pas de doute; or, sachez que nous no 
sommes point venus pour mal faire , si vous le recon- 
naissez ; autrement nous vous ferons le pis que nous 
porrons. » Mais aucun Grec ne répondit a cette barau* 
gue. Le lendemain, après avoir oui la messe, les princes 
et les barons de la ligue s'assemblèrent en conseil, tous 
k cheval selon l'usage. Dans cette assemblée on régla 
rorJonnance des balailles ; il fut arrêté que le comte de 
Flandre mènerait Fa van t-garde , parce qu'il avait un 
grand nombre de vaillants hommes , et plus d'archers 
et d'arbalétriers que nul autre ; Henri, son frère, devait 
conduire la seconde ; la troisième fut confiée au comte 
de Saint-Pol ; le comte de Blois et de Chartres, qui était 
un riche et puissant seigneur, commandait la quatrième 
troupe, composée de gens de pied et de cheval ;»la cin* 
quième comptait parmi ses chefs et ses plus vaillanls 
conducteurs : Mathieu de Montmorency, Eude de Cham- 
pïite, Geoffroy le maréchal de Champagne, Oger de 
Saint-Chéron , Manassé, Eude, Mille de Braibauts; le 
marquis de Moutferrat devait mener la sixième aux 
batailles ; elle était la plus nombreuse, car se trouvaient 
réunis sous ses gonfanons les Lombards et les Flamands. 

1. ViUehardouiD , liv« iiu 
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Les Francs n'avaient point atteint les bords que déjà ils 
s'él^ançaient du liant du lilkc dans la mer, l'armet en 
u- ^. tête et la lance au poiig. Les Grecs flrent quelque si- 
mulacrede résistance; mais quand on en vint aux rudes 
coups, ils tournèrent soudain le dos^ laissant pavillons 
et tentes à l^abandon. Les croises vinrent camper a la 
bouche du port, devant la tour de Galata. Une chaîne 
tendue d'un bord à l'autre en défendait l'entrée. Les 
barons virent bien qu'ils devaient la briser, pour, de 
Ta, s'avancer sur Conslantinople ; ils s'hébergèrent pen- 
dant cette nuit en la juiverie que Ton appelait Stanor, 
Le lendemain , l'attaque commença ; les arbalétriers de 
France prirent la lour presque sans coup férir : alors 
un nouveau conseil se réunit pour délibérer sur les 
moyensd'attaquerConstanlinople. Les Vénitiens, experts 
au fait de la marine, étaient d'avis de dresser une esca- 
lade de dessus les nefs; mais les Français disaient 
qu'ils n'étaient guère adroits en cette manière; que, 
puisqu'ils devaient mouler à cheval garnis et équipés de 
leur armure, « ils se sauraient mieux aider en pleine 
terre de pied ferme que sur l'inslable branlement des 
ondes. » Ils temporisèrent pendant quatre jours ; le cin- 
quième tout le camp se mit en marche vers le palais de 
Blanquerne, lieu Oxé comme point d'aliaque. « C'était 
une chose étrange à considérer qu'une si petite poignée 
de gens qui à peine pouvait suffire pour brider seule- 
ment l'une des portes, entreprît d'assaillir, voire même 
d'assiéger une étendue de muraille de presque trois 
lieues de front, du côté de terre. » Les cheval iers de- 
meurèrent deux jours dans cette nouvelle position , 
Souvent assaillis par les Grecs, les Varanges, soldats du 
Nord *, et les Pisans, auxiliaires naturels partout où il 

4. Les Varanges claienl des gardes nierccnaircsà la solde de rem- 

33. 



%^êpdta\i de OMobaitre les VéoUiens. JLes jiobles barons 
étaient presque toojoQn Tépée au poing et le casons 
en tête. Enfin l'op se décida à donner un asfyiut gé- 
néral. Le marquis de Monlfecrat eut Ja garde du camp/ 
avec les chevaliers de la Champagne et de laBourgogne ; 
le comte de Flandre , les comtes de Blois et de ^aiot- 
Pol dureut conduire les autres vers les murailles, tandis 
que les VéniUens .tenteraient de s'emparer jie la ville 
tlu câté de la mer. Au aigoal donné par les tHHqpetta 
et les clairons, les croisés 4e précipitent en .bon.ordret, 
et parviennent à planter courageusement deu;L'écbeUes 
h un erctieau près de la mer; et encore quele mur fût 
garni d'Angles et Danois \, vingt-cinq honunesdar'* 
mes parvinrent à monter sur le sommet et à combattre 
main k main, à coups de bâche : ^mais ce petit nombre 
de hardis varlels, isolés de leurs compagnons, auccom^ 
bèrent bientât. Les barons eux-mômes furent .obligé» 
de songer un moment à la retraite, tant la «multitude 
des ennemis s'accroissait. 

Les Vénitiens étafent plus heureui: dans leurs atta- 
ques du côté de la mer. Leurs vaisseaux^ rangés ieii 
très^belle oidoBoance sur un ûrooi qui embmssait.phia 
de tpois jets d'arc, s'approchèrent du rivage ; les écbellos 
sont aussitôt plantées, et les soldats se bâtent de nMUitnr 
à l'assaut. Le vieux doge de Venise , accablé par Tige , 
donnait partout Teiemple ; Villehardouin qui -était ^ 
côté de lui, avec quelques barons de la Champagne^. ne 
peut s'empêcher de dire : « A la vérité, c'est une dioie 
presque incroyable de la prouesse que ce bon et valeu^ 



pereur ; Us étaient des provinces du Jutland et du Danemark. VilM 
son , Dissert, sur les Waranges , et Malle-Brun , Noies mir VHÎst* 
de Mmie par M. Leyesque. 
1. G'estainsf que le sire Villehardouin appeSe les Waranges. 
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wmx iém é^ Venise 4im§mlm, m€ é^i u ^mi M 
miuCy ti Mec œm^afêni%ûtgÀiÊy^»e'tohmpa$.4Bm 
pffésentaritoiitftfnié à^la peoiie d«-k galèteiivie Tmli»- 
dard de^ftakit lltic iia dûvaat , «c iaui à4M pus faUte le 
mksMit^àïltftiiie « auifeiii0Qt qu'il famit jotte d6 i^iiii 
fio»ps^^ ! » les matelot^, muelid^élfloiimniioiJi^tlMpatl 
diua^i'faïad.aoïitafe , oMtcvot. U dtga «a ^fak poiMr 
è ia«, «firaaédé de l-étaadanl.de jumt èlaae,.ef..da 
fMlawBt défia vaix il aoîme^les 6ombaliaiilB*<Bi6iiléirie 
f a a i wi o p de ta répabitqoe pardt aa'«oiiimei^'iHHB>daa 
4miM ilea plus élevéas; las Gfeoa, aaitiB ée ifrafaiic, 
abandauiieat en décardfe «la mufaille , et las MotlieRa 
^'ampafenty «a«s ré^îaUMiee , de irtnfWtroi& anfrasfiottfli 
jOUiilsj^Maotilaurs fualalota et leurs |;ufirriars. Alors ia 
doge dapéelia no^baleau aux liaranslraoçai^, poor laiir 
aBOMieèr Uhawreos saeeès de sas beauoesy et >toiir ap- 
pffwniiae que ies<<;csecsiityaieQtda«sloolestedtaeaUottK'^ 
^Laa ebevaiiefs ae «formèreDi an balallle et ae ^aeal 
prêts à marcbar de nou?eau vers la cité '. 

Le lattdemaÎQ , ramperaur Alexis y rasseinblaiit >taiii 
ee qu'il ^pouvait trouver de soldats , softiide ^Gûmtatnw* 
-lioople, résolu de présenter la baialUe aux ba^aos. Or, m 
jour-là, Henri, Itère du comte Baudouin, éiak de ptrdei 
lacaqu'il vit s'approobar ua nuage de poucaièi^, M 
a'écria : « Aux arflMs, beaux «res, voiei les Gngaeis 
qm s'avanoant • ; attr*le«ebaoip les Français so r t ira it 
«a six 4>aiailles , et a'arrangèfaot , tous a dieva!^ tauts 

* 

I. Yillelurdouin , liv. m. 

9. Pour Les détails de ce siège , consultez la lettre des croisés au 
pape Innocent III , et dans laquelle ils lui rendent compte de la 
eenvilMp Ile Cqnstanliwiate. ^BMPaiiis, ad ami. ISOO. -- Hiaélas/ 
ÛL Alejiifi Conméne ,;Ur. m, ckap. 10, p. .319. — Daiidolo., Glirooie. » 
p. 392. 
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éooyers derrière eux , immédiatement k la croupe , les 
arclierset les arbalétriers an^Hte^ant. Ils demeurèrent 
immobiles en cet ordre , ayant lenr camp derrière eux ; { 

car, s'ils se fussent avancés dans la plaine , la foulé des 
ennemis les eùl accablés. Ln position qu'avalent choisie 
les croisés était très-forte; inexpugnables sur les deux ,' 

ailes, ils devaient être de toute nécessite attaqués de i 

front : comme les Grecs n'avaient point assez de conra^^ i 

pour le tenter, après être demeurés loute la journée en 
présence de ces carrés, hérissés de lances et d'arbalètes, 
Alexis ût sonner la retraite, et ses troupes rentrèrent en 
désordre dans les murs de Gonstautinople. Les barons, 
de leur côté, c grandement las et harassés de cette jour- 
née , sans avoir de quoi se refaire , peu mangèrent«et 
peu burent, comme ceux qui ont peu de vivres. » 

L'empereur Alexis, voyant bien que loute résistance 
était désormais impossible , résolut de prendre la fuite; 
11 pilla les (résors du palais, et se conûant sur une 
barque légère aux périls de la mer, il se hâia de gagner 
l'entrée du Bosphore*. Lorsqu'on eu t. appris son départ 
à Constantinople , le peuple fut plein d'étonnement , et 
délibéra sur ce qu'on devait faire : quelques hommes 
dirent : t Pourquoi n'irions*nous pas vers le vieil 
Isaac, qu'Alexis retient dans la tour de Saint-Jean , et 
qui est le droit héritier de l'empire? H est le père du 
jeune prince que les barbares emmènent dans leur 
.camp ; il sera donc le gage de la paix. » Cet avis est 
unanimement adoplé. Le vieil Isaac, aveugle, accablé 
par les ans , est porté en triomphe. Celui que naguère 
les courtisans couvraient d'injures et de mépris, afin 
dQ plaire k l'usurpateur, reçut le nom d'Auguste et de 
César, de cette tourbe avilie. Le premier soin de l'em* 

1. Nicétas est fort curieux pour tout ce .qui concerne cette rérola- 
tion : Hv. m , cbap. 4* 
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pereor fut (^instruire son fils et les LaliDs des événe- 
menls qui Tavaiehl reporté à la puissance. Le* conseil 
des chevaliers résolut, avant de prendre un parti, 
d'envoyer dans la ville pour connaître le véritable état 
des choses : Mathieu de Monlmorency et Geoffroi Ville- 
hardouio , maréchal de Champagne, et deux YénilieDs 
désignés par le doge, se dirigèrent vers Conslantinople ; 
on les conduisit jusqu'aux portes, qu'ils trouvèrent 
ouvertes : ils furent menés à pied , revêtus de leurs 
armes, au palais de Blanquerne, où le vieil Isaac les 
reçut sur son trône , richement vêtu et appareillé *. Sa 
femme, l'impératrice, était a côté de lui, avec tant 
d'autres seigneurs cl dames , qu'on ne savait où se 
tourner ; car, dit ^historien député, o tous ceux qui , 
le jour précédent, avaient même été contre lui, estaient 
alors sous sa volonté et obéissance. » Les deux messa- 
gers furent fort bien accueillis; Yillehardonin , sans 
plus tarder, prit la parole : « Sire, tu vois le service 
que nous avons fait à ton fils, et comme nous nous 
sommes acquittés envers lui de nos promesses ; il ne 
peut pas retourner céans qu'il n'ait été de ta part sa- 
tisfait aux «ennes. C'est pourquoi ton Gis requiert que 
tu raiiftes et promettes tout ce qu'il a ratifié et promis. 
— Quelles sont donc ces conventions? dit l'empereur. 
-— Les voila-, telles que nous allons le les dire présen- 
tement : d'abord, lu réduiras tout l'empire grec à 
Tobéissance du Saint-Siège. Tu nous payeras deux cent 
mille marcs d'argent , et fourniras d'ici à mars des 
vivres k notre armée, et puis dix mille hommes d*armes 
pour la Terre-Sainte. — Certes , dit l'empereur, voilà 
conventions bien étranges et bien dures; mais vous 
avez tant fait pour lui et pour moi, que je devrais vous 

1. VUlelMirdouin , lir. iv. 
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bailler mon empire, si yons le recju^riesç. » Il y eut 
encore menus propos de part et d*Autre; ^oQa , Isaw 
ratifia les convenances de son ûjs .par son ii^rment et 
par chartes a huile d^or. Lorsque les messagers revin* 
rent, les barons montèrent tous à chevali ^t amenèrent 
ie jeune Alexis, revêtu d'habits magniGques, à Tem— 
pereur son père, au palais de Blanquerne : ù foule 
reçut avec joie Théritier de la pourpre impériale ;.mais 
elle vit avec peine cette multitude d'ctraugers couverts 
de fer, et dout Aleiis avait invoqué le secours. pour re*- 
conquérir la pourpre impériale. Les répugnances étaient 
déjà si vives, que , le jour suivant, Tempereur dit aux 
croisés : « Sires chevaliers, je crains que quelques fixes 
et disputes ue s'élèvent entre vous et les Grégeois. AlLe;c 
loger, je vous supplie , au delà du port, vers le Stanor; 
vous y aurez grande abondance de vivres. » Les pèlerins 
satisGrent le désir de l'empereur S 

Ainsi une poignée de chevaliers de France venait de 
s'emparer du vaste empire de Conslantinople. Jsaac 
régnait de nom; mais, par le fait,jes Français et le3 
véuitiens étaient les maitresde Bysaqce; les évéoepients 
qui suivireat le prouvèrent aux Grecs et à leur nQi:(vel 
empereur. 

1. Villehardouin, lir. ir. 
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AffMl éiatent mlHës en ?nne& les ncmveltes de 
ConltàtttiiNipfe: Lé rétablissement d*Isaac ne mit point 
M t€fme aux tlolefttes révolttiiems qti\ agitaient I'em« 
pire grec, el le vieil empereur sentit bientôt toat ce que 
sa poslttmi avMt dé difflcile : il derait sft couronne au& 
bartmsdè France, aniiliaires hautùins et exigeants ; et, 
d*un autre côté, les Grecs voyaient avec peine une res- 
touratlon opérée par la main des Latins. Les conditions 
imposées par les barons leiirj^étaienl odteasesj; leur 
réunion promise b PÉgllse romaine leur paraissait une 
proranation du culte, une impiété révoltante : habitues 
mx disputes subtiles, ils ne concevaient pas qu'on les 
fof^t de croire 'k la primauté du pape, b la consécration 
de l*tiucharSstie sans azime. Alexis allait souvent visiter 
lès chevaliers d^Occident ; et les Grecs qui Paccompa- 
gnaient, habitués aux Termes cérémonieuses de la cour 
de Bysance, étaient toujours prêts h s'indigner des fami- 
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liantes insultantes des derniers soldats de l'année de 
France envers rhéritier de l'empire des Césars. Celui-ci 
avait contracté, pendant son séjour sous la tente des 
croisés, toutes les habitudes de la vie militaire des ba- 
rons français. 11 jouait aux dés, s'enivrait, et ses exprès* 
sions avalent quelque chose de cette rudesse chevale- 
resque que les Grecs étalent accoutumés à considérer 
comme la barbarie même. On rapporte que des mate- 
lots vénitiens, au milieu des joies bruyantes d'un festin, 
coiffèrent Alexis d'un bonnet de laine, en présence des 
courtisans grecs, dont la gravité vaniteuse ^ devint un 
objet de risée. Ainsi méprisé par ses sujets, Alexis dut 
s'appuyer sur les étrangers qui faisaient toute sa force ; 
il voyait donc s'avancer avec crainte Tinstant fixé ponr 
le départ de la flotte de Venise et Texécution des con- 
ventions arrêtées. Aux approches du jour fatal , il vint 
trouver le comte de Flandre et les principaux de Tarmée. 
« Sire comte, dit-il, je sais que vous m'^avez fait plus 
grand service que nul autre ne fit jamais a prince 
chrétien ; mais sachez que maints Grecs, qui me mon- 
trent beau semblant, ne m'aiment pas; tous cachent un 
très-grand despit en le£ir cœur de me voir ainsi restabli 
par vos forces en mon héritage. Ne me laissez pas ici 
tout seul , car je suis en danger ; les Grecs me haïssent 
pour l'amour que je vous porte. Si vous voulez retar- 
der votre départ de Saint-Michel jusqu'à Pâques, je 
remplirai tous mes engagements, et, en outre , je par- 
tirai avec une flotte pour seconder votre entreprise dans 
la Palestine'. » Les barons demandèrent quelquesjours 
pour en délibérer; et, comme ils se trouvaient bien a 
Constantinople, qu'ils y faisaient bonne vie en toute 

4. Nicétas, p. 358. 

9. YiUehardouin> Ht. iT. ♦ 
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cbose, ils donaèrent un an tout entier h l'emperei)r. 
Les chevaliers s'étaient héberges de manière à passer 
tout rhivernage à CoDStantioople* Quelques-uns des 
plus intrépides avaient suivi Alexis, qui achevait de sou- 
mettre le territoire de l'empire a son obéissance et 
domptait les Bulgares. Au milieu de ces trophées et de 
ces gloires nouvelles, les barons éprouvèrent une grande 
mésaventure; car Mathieu de Montmorency, qui était 
l'on des meilleurs chevaliers du royaume de France , 
et des plus prisés et aimés, mourut ; « ce qui fut une 
perte irréparable et Tun des plus grands deuils et 
regrets qui leur advint en tout le voyage, pour un 
, seul homme. » Les exploits des chevaliers de France 
ne diminuaient point la haine nationale qu'on leur 
portait : les Grecs les considéraient comme des vain- 
queurs illétrés dont tout, jusqu'à l'idiome grossier, 
sentait la barbarie. Sur ces entrefaites, un affreux in- 
cendie éclata dans Gonstantinople, à la suite d'une rixe 
entre les Latins et les Grecs; on accusa les barons 
d'Occident d'être les auteurs de cette épouvantable 
catastrophe, et de s'être réjouis d'un malheur public; 
Alexis lui-même fut considéré comme le principal insti- 
gateur de tant de maux : Nicétas ^ compare son visage 
à celui de l'ange exterminateur. « C'était, dit-il, un 
véritable incendiaire ; et, loin de s'affliger de l'embra- 
sement de la capitale , il eût souhaité que toute la ville 
fût réduite en cendres. L'opinion se prononça avec une 
telle force, qu'Alexis, pour ne pas perdre tout à fait 
confiance, fut obligé de s'éloigner des Latins; il ne les 
allait plus visiter si souvent. De leur côté, les barons 
•envoyaient demander fréquemment l'exécution des con- 
venances arrêtées ; « mais Alexis les menoit de délai en 

4. Nicétas , p. 355; Villehardouin , liv. iv, n« <07. 

1. 54 
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délai, de respit en respit^ le bec dans Teau, quant au 
principal, et pour le regard de certaines choses pro- 
i^iseSy qu'il leur fournissoit comme à lèche-doigt, for- 
moit tant de petites difficultés et chicaneries, que les 
barons commencèrent à s'en ennuyer. j> Le marquis do 
Montferrat alla souvent le visiter « pour le tancer d1m- 
portance, o mais le jeune prince ne Tccoutait point ; les 
croisés se réunirent donc en parlement pour délibérer 
sur le parti à prendre ^ On résolut d'envoyer une som- 
mation formelle aux Grecs. Gauthier de Villehardouin et 
Cbnon de Béthune furent encore chargés de porter la 
déclaration définitive des chevaliers de France. Ils mon- 
tèrent à cheval, et, Tépée ceinte, se rendirent, en grand 
danger de trahison , au palais de Blaquerne. Conon de 
Béthune salua l'empereur, et lui dit : « Sire 5 nous 
sommes envoyés devant toi de la part des barons de 
France, et aussi du duc de Venise, pour te remémorer 
}^ services qu'ils t'ont faits; nous avons une charte 
scellée du g;rand scel d*or pour les promesses que tu as 
jurées; veux-tu les remplir? Réponds sans détour. Si tu 
consens a les exécuter , les barons seront contents 
comme tu as été satisfait d'eux-mêmes ; autrement ils 
ne te tiennent plus pour ami et confédéré. Tu as 
maintenant ouï notre dire, fais ce qu'il (e plaira '. 
Les Grecs furent très-étonnés de ce langage plein de 
hardiesse. Le palais fut en rumeur; on voulut arrêter 
Içs deux insolents porteurs de message; mais ils étaie/it 
déjà a cheval, la lance haute, et traversèrent Contanti- 
i)ople de cette manière. Villehardouin avoue qu'il se 
sentit très- heureux d'être échappé à ce manifeste dan-' 



i» Villehardouin , Hv. iv. 
a. Villehardouin , liv. iv. 
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ger *. La guerre fut, dès lors^ de qouveau déclarée 
entre les Grecs et les Latius. Comme on était dans l'hi- 
ver, les chevaliers de France suspendirent les hostilités 
jusqu'au commencement du printemps. On fortiGa le 
camp, et les chefs cherchèrent à se procurer tout ce qui 
pouvait être nécessaire pour un siège. Pendant une 
nuit des plus noires d'hiver, on fut étonné de l'espèce 
d'attaque qu'on avait a craindre de la part des Grecs. 
Tout a coup les flots paraissent en flammes, des brûlots 
pleins de feu grégeois se dirigent par un vent favorable 
vers les vaisseaux des Vénitiens; Thabileté seule de ces 
maîtres de la mer put les sauver ; ils évitèrent les brû- 
lots , qui se consumèrent en éclatant au milieu des 
vagues agitées* 

C^est dans ces circonstances que le malheureux 
Alexis et son père furent renversés du trône par une 
nouvelle révolution. Un courtisan, aussi du nom d'Â- 
lexjs, de la maison de Ducas, et que les historiens dis- 
tinguent par l'épithèle de Mourzuphle*, qui avait con- 
seillé la rupture avec les Latins, usurpa Tempire et la 

• 

pourpre des Césars. « Une fois, dit Vîllehardouin, envi- 
ron à minuit, qu'Alexis dôrmoit en sa chambre, et 
qu'il se fioit en sa garde, Mourzuphle et ses complices 
vous le prennent en son lit paré, vous le jettent en un 
cul de basse-fosse; cela fait, ce Mourzuphle chausse 
soudain les brodequins impériaux, et 'k Faide des siens 
associés, se fait couronner à Sainte-Sophie. » Lors- 
que Isaac apprit la captivité de son fils, il en éprouva 
un saisissement si vif, qu'il en eut une maladie dont il 

I. Villehardouin , liv. iv. — Voyez aussi la lettre de Baudouin au 
pape, Gesla itifiocent., ch. 93, p. 534-535. 

i. Dueange croit «lu"!! était fils d'Isaac Ducaa, cousin du jeune 
César. Moursuphle aigniflait , dans la langue du peuple, le mélange 
de sourcils noirs et gris. 
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décéda tout après. Alexis fut étranglé dans sa prison, 
par Tordre de Tusurpateur, et Ton eut soin de répandre 
le bruit qu'il était mort naturellement. L'autorité de 
Murzuphle fut saluée par les Grecs de Gonstanti- 
nople *. • 

Gependant les barons et les cbevaliers de France, 
ayant appris la triste fin d'un empereur dont ils avalent 
relevé le trône, se réunirent en parlement pour pren- 
dre une résolution. « Gomme il s'agissait d'une affaire 
de droit , les barons appelèrent les évoques, et même 
le légat du pape. Les ecclésiastiques prouvèrent par 
maints textes de canons cités que ceux qui commettaient 
dé tels et si abominables homicides , n'avaient droit de 
tenir terres et seigneuries : » toutefois le doge de Venise, 
toujours plus intéressé que les barons de France, eut 
une entrevue avec Monrzuphle; mais les conditions 
qu'il voulut lui imposer du haut de la proue de sa ga- 
lère , ne furent point acceptées. Lorsque le printemps 
approcha, les cbevaliers se préparèrent a faire le siège 
de Gonstantinople. Suivant la coutume de France , ils 
tinrent conseil pour savoir la manière dont la conquête 
serait partagée. On arrêta que, si Dieu leur permettait ^ 
d'entrer dans la ville, tout le butin qu'on y ferait serait "9, 
apporté en commun , et départi selon les rangs ; que « 
les Vénitiens nommeraient six personnes de leur côté , 
et les Francs six autres, qui seraient chargées d'élire 
pour empereur celui qui leur paraîtrait le plus capable. 
Le nouvel empereur devait avoir le quart de tout ce qui 
serait conquis, avec le palais de Blaquerne et celui de 
Bourbelyon pour demeure ; le restant devait être divisé 
en deux moitiés , Tune pour les Français, l'autre pour 
les Vénitiens. On devait élire douze prud'hommes pour 

1. Nicé(as,p. 555. 
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répartir les fiefs , titres et dignités de Tempire \ Les 
convenances ainsi jnrées , sous peine d'excommunica- 
tion , et pour le terme d'une année , après lequel 
chacun pourrait s^en retourner en son pays, les cheva- 
liers se préparèrent k donner un assaut par mer. Les 
vaisseaux abordèrent vers le rivage, Jusqu'au pied des 
murailles. Ils en vinrent aux mains k coups d'épée et 
de pieux avec les Grégeois ; « mais ce conflit fier et 
mortel ; qui se porta en plus de cent lieux divers, dura 
jusqu'à une heure du soir, que notre malheur, continue 
Villehardouin , voulut que nous fussions repousses. » 
Cet échec était assez grave dans la circonstance, pour 
appeler un nouveau parlement. « Le samedi et le di- 
manche tout le jour, ils songèrent h cette affaire. » 11 
' fut arrêté que les nefs ou étaient les échelles seraient 
accouplées ensemble, afin que deux en compagnie 
pussent assaillir une tour, et l'attaquer plus efficace- 
ment. Ils (cmporisèrent jusqu'au lundi. Dès le matin, 
les chevaliers coururent à leurs armes, et l'assaut 
commença fier et meurtrier. Le bruit était si grand, 
qu'il semblait que la terre et la mer se fussent môlées 
et confondues ensemble. La bataille durait depuis long- 
temps, quand deux galères, l'une nommée la Pèlerine f 
et l'autre le Paradis, approchèrent si près des mu- 
railles , que les hommes d'armes purent se précipiter 
du haut des mâts au sommet d'une tour. I^ deux 
premiers qui sautèrent tout soudain , et par un très- 
grand effort d'audace , furent un Vénitien et un che« 
valier français, nommé André d'Ârboise ^ ; le r^te des 

1. Villehardouin , lir. iv. 
« 2. Les ctironique» citent aussi un chevalier nommé Pierre Ba- 

^heux. Dans sa frayeur, Nicétas lui donne la taille gigantesque de 
cinquante pieds. Baudouin , dans sa lettre au pape , s*écrie arec 

54. 
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chevaliers et des matelots sqivit ce coarageai exemple, 
et contraignit les Grecs à délaisser la tour. Qaand les 
goufanons de Flandre, de Champagne et de Venise pa- 
rurent sur les créneaux , les chevaliers sautèrent à qui 
mieux mieux de leurs galères en pleine terre, deslogeant 
tous ceux qui étaient au haut des murailles ; fiers- de 
cette première pointe d'armes, ils gagnent encore 
quatre tours, enfonoent trois portes, entrent pêle-mêle^ 
et commencent à se répandre de toutes parts. lis cou- 
rent à tonte bride au logis du tyran Monrzuphle *. hd 
nouvel empereur avait rangé ses troupes en bataille 
devant ses camps; mais, lorsqu'il vit s'approcher les 
chevaliers du comte de Saint-Poi, la lance haute et I9 
visière baissée , il s'enfuit , lui et les siens, jusque dans 
son palais. 1 Là , vous eussiez vu femmes et enfaints, 
esperdus , transis , et morts à demi de frayeur, se la- 
mentant piteusement , et demandant miséricorde. Nos 
gens étoient tout lassés du combat et de Foccision ; c'est 
pourquoi Ton fît sonner la retraite ; et les chevaliers 
allèrent se ranger en une j^ace spacieuse : ils ne 
croyoient pas que d'un mois entier, ils pussent con- 
quérir le reete de la ville, tant il y avoit d'églises fortes, 
de palais et semblables lieux mal aisés à combattre, et 
de gens dedans pour les défendre , s'ils en eussent eu 
le courage. » Le lendemain , le comte de Flandre alla 
se loger cous les tentes vermeilles de l'empereur Mour- 
zophlc » qu'il avait laissées toutes tendues ; Henri, son 

l'enthousiasme d*an psalmisle : Perteqtdtwr mtus ex nobU centum 
aUenoi, . «^ 

I. Yillebardouin , lir. ir, no isO. Sor la prise de Conslantinopls , '\ X • 
Toyez la seconde lettre de Baudouin au pape Innocent III, Sest^\ . «^ 
ch. 98, p. S54-837; le règne entier de Mourzuphle, dans Nicéta», " V- " 
p. 36S-S75 ; Dandolo, fn Chronic. Fenlf.fp. 913, et 6uniher, Uht.- i, ^ 
Conttantin., ch.,^ A, i9, m' - " V 
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frère j et le corale de Saiut-Pol, devant le palais de* 
Blaquerne ^ Quant à Mourzuphie , il fit assembler ses 
gens , les appelant k haute voix , et disant qii^l voulait 
donner une camisade aux Latins ; mais il aima mieux 
gagner la porte Dorée et s'enfuir, que de s'essayer en- 
core une fois avec ces hommes de fer à la main pesante, 
« et il y eut plus de maisons brûlées que n'en contien- 
nent trois bonnes villes de France. » 

On se mit, le lendemain , en quête dans cette ville 
qui paraissait un monde merveilleux aux yeux des rus- 
tiques pèlerins de France. Le marquis de Montferrat 
s*empara du palais Bourbelyon et de ses vastes jardins. 
Les chevaliers et les barons y trouvèrent la belle Agnès 
de France , sœur de Philippe- Auguste, qui avait été 
ynie au César Alexis , et alors reléguée dans ce palais. 
Ils lui rendirent hommage , lance baissée, comme à la 
fille de leur suzerain. Le palais de Blaquerne se soumit 
à Henri, frère du comte de Flandre. L'on y trouva le 
trésor de Tempire et les riches ornements des princes 
dé Gonstanlinople. Les barons de France s'emparèrent 
chacun de maisons somptueuses , et s'empressèrent d'y 
mettre leurs hommes d'armes. Beaucoup de chevaliers 
se répandirent isolément dans la ville, et, selon Vil- 
lehardouin , gagnèrent infiniment en or, argent , pier- 
reries y draps de soie , fourrures exquises de marte et de 
zibeline, précieux ornements pour les barons , les jours 
de fêt#et d'hommages ^. 

Ces barbares, dit Nicétas, ne respectèrent ni la 
pudeur des femmes, ni la sainteté des églises : couverts - 
de leurs armes de fer, ils parcoururent la ville , et dé- 

I. YillehardoQin , )iv. iv. 

S. Comparez le récit au maréchal de Champagne ayec l'auteur 
des Gestes â^ innocent fil» chap. 94, p. S51. • 
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poDillèreiil tes cercueils des empereurs; le corps de 
JusIinieD , que les siècles avaient épargné , ne put re- 
tenir leurs mains sacrilèges. Partout où éclatait la soie 
ou brillait l'or pur, on voyait accourir une multitude 
de soldats avidei. Les vainqueurs jouaient aux dés sur 
des tables de marbre qui représentaient les apôtres , et 
s'enivraient dans les vastes calices de l'église grecque. 
Des cbevaui, des mulets, qu'on avait amenés dans le 
sanctuaire pour recueillir les dépouilles , succombanl 
sous le poids de leur fardeau, étaient percés à coups 
d'épée , el souillaient de leurs ordures et de leur sang 
les riches parvis de Sainte-Sopbie. Une prostituée monta 
dans la cbaire patriarcbale, entonna one cbauson las- ' 
cive au milieu de la loule des soldats, dont les brupuls 
éclats de rire se faisaient entendre sous l'armure*. 
Voilk donc ce que nous promettaient ces c: 
CCS bommes fiers , ces sourcils élevés , œtt 
cette main toujours prïte h répandre te ! 
rines qui ne respirent que la colère , cet 
cet aspect cruel , et cette langue si pror 
porter '. Ces barbares détruisirent la stat 
de Jnnon , qui avait jadis omé le temple do la déesse à 
Samos;su forme était tellement colossale, que, lors- 
qu'elle fut renversée parles Francs, huit bœufs attelés 
traluèrenl avec peine sa tête gigantesque au palais de 
Bourbclyon, Ils n'épargnèrent pas non plus la statue de 
Paris offrant li Vénus le pri:( de la beauté ou la pommo 
de la discorde , ni Tobclisque de forme carrée , quF 

I. NicéUs , liv. T. 

3, Cette poétique description de tous les njonumcnls détruits par 
]ei Latins , i Constanltnotilo , ne so (rauvo pal dans taules lei édt- 
llDnideNieélaB;e1i«etté recuDilii«par Fdbrlclui, Bibllolli. grœc., 
t Vl,p. tOS-ilO,!?! rommentée par Heyne.datia iet-tiemoirta de 
la Sorme rayait de CtxlUngae , t. XI et XII. , 
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étonnait tous les spectateurs par la multitude et la va- 
riété des objets quUl oITrait a leurs regards. Sur l'un 
de ses côtés , l'artiste avait représenté eu bas-relief des 
bergers jouant de la flûte, des moutons bêlants ^ des 
agneaux bondissant sur l'herbe , des villageois occupés 
de leurs travaux rustiques, toutes sortes d'oiseaux 
saluant le retour du soleil ; plus loin , une mer tran- 
quille et des poissons de mille espèces , les uns captifs , 
les autres rompant les filets et regagnant leurs retraites 
profondes ; des amours nus folâtrant et se jetant des 
pommes; au-dessus de robélisque^.en forme pyrami- 
dale , on voyait une figure de femme qui tournait au 
moindre vent. Les barbares détruisirent encore Tâne et 
son conducteur qu'Auguste plaça dans sa colonie de 
Mcopolis, pour rappeler une prédiction singulière qui 
lui avait annoncé le triomphe d'Actium ; l'hyène ou la 
louve qui allaita Rpmulus et Rémus, souvenir de notre 
vieil empire de Rome ; le sphinx au visage de femme ; 
le crocodile , habitant du Nil , avec sa queue couverte 
d'horribles écailles , et l'antique Scylla offrant par de- 
vant les traits d'une femme aux larges mamelles , à la 
figure difforme, et par derrière des monstres semblables 
h ceux qui avaient poursuivi Ulysse et ses compagnons. 
Les barbares firent fondre l'aigle d'airain qui ornait 
encore l'hippodrome. Elle déchirait un énorme serpent 
entre ses serres, et l'emportait vers la voûte azurée. 
On voyait sur le bronze la douleur du reptile , la fierté 
de Toiseau de Jupiter; lorsque le soleil brillait sur 
l'horizon , le roi des airs , les ailes étendues, marquait, 
par des lignes adroitement tracées les douze heures du 
jour. Les Francs ne respectèrent pas davantage la statue 
d'Hélène , chef-d'œuvre dont la vue aurait dû désarmer 
les Vainqueurs. La fille des Grecs était telle que nous la 
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peint Homcrd , avec son attitude voluptaeuse^ son sou- 
rire rempli de grâce ; sa chevelure flottait au gré des 
veats; ses yeux où se peignait la langueur, ses lèvres 
qui paraissaieat de rose sur le bronze, ne purent arrêter 
des mains ignorantes ; elle fut jetée dans le fourneau ^ 
et Iranfprmée en grossières pièces de monnaie. Rien ne 
fut épargné^ ni le groupe de plusieurs animaux de 
l'Egypte, FaspiCj le basilic et le crocodile , se livrant 
un combat mortel ^ image de la guerre que se font les 
méchants; ni la statue de cette jeune femme , les che- 
veux tressés sur le fronton noués par derrière , qui 
portait dans sa main un petit cavalier armé de toutes 
pièces ; ni le terrible Hercule , ouvrage de Lysippe : le 
dieu n'avait ni son arc ni sa massue , il était assis sur 
un lit de mousse , son genou plié soutenait son coude j 
et sa tête s'appuyait sur sa main gauche ; ses regards et 
son air pensif laissait voir le dépit et la tristesse que 
lui causait la jalousie d'Erysthée ^ » 

Si Nicétas déplore la perte des chefs-d'œuvre des arts 
dans Constantinoplc, aucun des historiens d'Occident 
n*y prête la moindre attention , car la grossière avidité 
des chevaliers n'appréciait dans ces monuments que le 
métal dont ils étaient formés. Les abbés et les'évêques 
qui avaient suivi Tarmée se précipitèrent sur les re- 
liques, objet de la vénération des peuples, source de 
richesses et d'honneurs en Occident. Constantinoplé, 
depuis Tavénement de son fondateur, passait dans le 
monde chrétien pour la ville la plus riche en reliques. 
Toutes les églises conservaient quelques débris mutiles 
de saints et de martyrs. Une relique était une conquête 
vénérable pour les monastères d'Occident. Martin Lis, 
abbé du diocèse de Bâ'e, entra dans une église de Con- 

1* Nicétas, Uv. ?i. 
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stantinople qui venadt d'être livrée au pillage. Pénétrant; 
sans être aperçu^ dans un lieu retiré où de nombreuses 
reliques se trouvaient déposées sous la garde d*un moine 
grec , Martin s'approcha du vénérable papa , qui priait 
non loin de ce trésor sacré : a Conduis -moi près de la 
cMsse a reliques ! d Le vieillard se leva en tremblant, 
et montra un grand coffre de fer, où le pieux abbé 
plongea ses deux mains avec avidité, et s'empara des 
bras et chefs ornés d'or et de pierreries. Chargé de ce 
précieux butin , il courut le cacher dans son vaisseau , 
et sut, par une pieuse fraude, en dérober Texistence h 
tous les barons et a tous les prélats de Tarmée^ Lorsque 
le butih eut été partagé, les barons de France payèrent, 
sdr leur portion, les cinquante mille marcs d'argent 
quMis devaient aux Vénitiens pour lear passage , et il 
leur en resta bien encore, pour leur part, environ deux 
cent mille, dont cent mille furent destinés aux archers, 
sergents d'armes à cheval et a pied. Puis on fît une ri- 
goureuse justice de tous ceux qui furent convaincus 
d'avoir fraudé pour le butin. Le comte de Saint-Pol Ht 
élever au gibet un de ses chevaliers, convaincu de vol ; 
« on lui attacha, ajoute le vieux maréchal,. son écu au 
cul, en signe d*infamie. o 

Pour stabiliser cette conquête , il ne restait plus qu'à, 
élire un empereur. Les deux principaux prétendants 
étaient le comte de Flandre et le marquis de Moniferrat. 
Aucun baron ne pouvait leur disputer la pourpre im- 
pîériale, ni par l'éclat de Torigine, ni par Timportance 
des services. Les chevaliers se réunirent en parlement, 
et le comte de Saint-Pol, sage et prudent chevalier, 
parla en ces termes : « Si l'on n'éjit .qu*un seul de ces 

1. Guniher, iri*r., C. P., ch. 19-a<.~ Fleuri, UisU ecch'siasiique 
t. XVI , p. 139-145. 
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deux sires , il est a craindre que l'autre n'en conçoive 
une grande envie , n'emmène ses gens et ne laisse cette 
terre en përil^ comme il fut près d'arriver à Jérusalem 
lorsque Godefroy de Bouillon fut élu. C'est pourquoi 
faisons que celui qui aura l'empire donne à Tautre 
toutes les terres au-delk le canal vers la Turquie avec 
l'ile de Crète , de quoi il fera foi et hommage et sera son 
homme lige'. » Cette sage proposition fut adoptée. Six 
prud'hommes furent nommés par les barons de France, 
six autres par le doge. « Ils se réunirent, dit Yc maré- 
chal de Champagne , en l'hostel du duc de Venise /qui 
estoit logé en l'un des plus beaux palais du monde. 
Alors furent appelés les douze qui dévoient faire l'élec* 
tion, et renfermés dans une chapelle qui estoit au palais, 
où ils tinrent leur conseil, jusqu'à ce qu'ils se fussent 
accordés à choisir; puis s'en vindrent dehors, où estoient 
les barons et le duc de Venise. Vous pouvez estimer 
qu'il tardoit de savoir lequel auroit été élu. Et alors 
l'évêque de Soissons vint dire : a Sires comtes , nous 
nous sommes enfin accordés , grâce à Dieu , à faire un 
empereur. Nous vous le nommerons doncques à ce mo- 
ment : c'est le comte Baudouin de Flandre et de Hai- 
na«it. » Là-dessus s'éleva un grand cri d'allégresse par 
tout le palais, et tout de ce pas emportèrent le nouveau 
sire de Conslantinople droit à l'église. Baudouin fat cou- 
ronné et sacré le jour de l'Incarnation de l'année 'l 205, 
et conduit en triomphe au palais de Boùrbelyon. 11 donna 
l'investiture de File de Crète et des terres au-delà du 
Bosphore au comte de Montferrat , et en reçut l'hom- 
mage, ce dont tous les barons de France eurent grande 
joie. » 
Ainsi fut fondé l'empire des Francs à Con$tanlino| le. 

4. Vlllebardauin , liv. r. 
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Baudouia et ses chevaliers s'emparèrent successivement . 
. de l'ancien territoire grec. A mesure qu'ils s'y établirent, 
la société féodale s'y régularisa comme dans la patrie. 
Chaque baron de France hissa son gonfaQon mi-partie 
dans un fief qu'il reçut sous l'hommage. La Morée, en- 
vahie par une colonie de Champenois , devint la souve- 
raineté féodale des comtes de Champlitte et des sires de 
Villehard(fuin. Les chroniques grecques du moyeo-âge 
citent les donjons des sires de Monteskoub (IVIontesquion) 
et des La Trcmoîle (La Trémouille), qui s'étaient établis, 
avec leurs hommes d'armes, ûoR^loin d^ ruines de La- 
cédémone'. Plus tard , une révolution renversa la racé 
franque du trône de Constantin , tandis qu'une poignée 
d'aventuriers catalads et de conditiiori eipulsaient de 
la Morée et de la Grèce les Champenois et leur comte. 
L'empire de Trébisonde , tant célébré dans les romans 
de chevalerie, survécut seul à cette ruine, et l'on par- 
lait encore de son éclat dans les caslels d'Europe au 
iv« siècle. 

4. Voir la Chronique grecque sur I*eipédilion des Francs en 
Morée , publiée par Al. Buchon , dans ta Grande CoUeciion des 
Chroniques, 
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1200 — 1205. 



Situation féodale de Jean, roi d'Angleterre. — Traité avec Philippe- 
Auguste. ~ Opposition du pape. -> Ses afTections pour l'empereur 
Othon. - Mariage de Louis de France et de Blanche de GasUlle. 
» Charte sur les tournois. ~ Hommage d'Arthur de Bretagne. — 
Voyage de Jean à Paris. — Visite à Saint-Denis. — Enlèvement 
d'Isabelle , comtesse d'Angoufème. — Appel du roi Jean, le ravis- 
aeur» en la cour féodale. — Arthur dans l'Anjou et le Poitou. «^ 
Siège de Mirebeau , soutenu par la reine Éléonpre. — Jean s^em<f- 
pare d'Arihur et de tous les défenseurs de sa cause. — Dure capti- 
vité du prince breton. — Sa mort tragique. — Cour des barons. — 
.Sommation au roi Jean. — Sa condamnation, et confiscation deé 
fiefs anglais* — Conquête de la Normandie , de l'Anjou et du 
Poitou.' 



Lorsque les barons de France plantaient leur gonfa- 
non sar les riches palais de Conslanlinople, et se distri- 
buaient en ûef Sparte , Athènes et Thessalonicjue , Phi- 
lippe, leur suzel'ain, avait re{ftis les armes contre son 
vassal d'Angleterre. La trêve qu'il avait conclue avec 
Richard expirait en Tannée >I200; les semonces d'usage 
avaient été faites , et les hommes d'armes parcouraient 
les châteaux pour annoncer aux tenanciers de la cou- 
ronne qu'ils eussent a se préparer a la guerre contre 
Jean, successeur de Richarde Cependant les deux rois, 
sommés par les évéques et le pape Innocent 111 de faire 
trêve de sang et de carnage , aGn de porter leur pensée 
sur Jérusalem, réunirent un parlement entre Gailk)& et 
Andély. a Roi dç France , dit Jean ^ pourquoi nef me 
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laisses-tu pas en repos? Je touche à peine la couronne ; 
m'es vassaux d'Angleterre ne sont pas encore domptés^ 
TAnjou me refuse la féauté^, et déjà tes chcTaliers 
s'avancent pour soutenir Arthur : faisons paix et alliance 
durables. — Jean^ répondit Philippe, donne-moi raison 
de mes fiefs dans la Normandie et le Berry. » La posi- 
tion du roi d'Angleterre était alors très-emban;assée ; 
les barons lui prêtaient une obéissance incertaine, et les 
évêques reconnaissaient avec peine son autorité. Dans 
Tordre régulier, la couronne devait échoir k Arthur, 
rbéritier de Bretagne, fils du frère puîné de Richard, 
Jean n'étant que le cadet de la race ; le droit de repré- 
sentation, quoique encore incertain^ et un ancien testa- 
ment^ appelaient le jeune prince a la couronne dès 
Planlagenets. Les intrigues de la vieille reine Eléonore 
seules avaient fait donner la préférence k Jean ; il fut 
reconnu par l'assemblée de Northampton , sous la con- 
dition expresse qu'il conserverait à chacun ses droits et 
ses privilèges. Les barons de Normandie, de la Guyenne 
et du Poitou avaient adhéré aux actes de rassemblée de 
Northampton, mais ceux de l'Anjou proclamèrent hau- 
tement les droits d'Arthur*. 

Philippe-Auguste ne manqua pas de profiter de ceKo 
situation embarrassée, et il imposa un premier traité 
onéreux au prince anglais: « Jean cède a Philippe 
Évreux et ses dépendances. Tout le- Yexin normand 
appartiendra désormais a Philippe, sauf Andély, qui 
cicincnîrc la propriété de Tarchevêque de Rouen. Les 
deux rois ne pourront fortifier aucune place du côté de 
la Normandie, savoir, Philippe en-deça do la vaste forêt 
de Yernon , et Jean au-delà du bois d'Audély. Le roi 

1. Hoved., p. 451. — Malh. Paris, p. 465. 
9. HoTCd., p. 450. — Malb. Paris, p. 464-185. 
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d'Angleterre promet en mariage au prince Louis, fils 
aine de Philippe, Blanche de Castille , sa nièce, blanche 
de cœur comme de nom, et pour dot les fiefs de Graçay 
et d'Issoudun ; il consent a ce que Philippe jouisse de 
leurs reyenus durant sa vie , soit que la princesse de 
Caslille ait des enfants de sou mariage, soit qu'elle n'en 
ait pas. Le roi Jean ajoute que s*il meurt sans postérité 
directe, il donne par ce présent traité , b sa jeune nièce 
et a son mari , tous les Qefs et les moulins de Hugues de 
Gournay en Normandie, et de plus (out ce que les 
comtes d'Aumale et du Perche tiennent de lui en-deça 
la mer \ Par une condition additionnelle, il est convenu 
que le roi Jean payera vingt mille marcs d'argent * 2i 
Philippe , et celui-ci lui cède toutes ses prétentions sur 
la mouvance directe de la Bretagne , sous la condition 
que l'Anglais recevra Arthur, jeune duc de cette pro- 
vince , à l'hommage de bouche et de main ; il donnera 
aussi Tinvestiture sous hommage au comte d'Angou- 
lême et au vicomte de Limoges ; quant au comte de 
Flandre, il continuera de posséder les flefs dont il est 
actuellement détenteur dans la mouvance respective de 
France et d'Angleterre ; les comtes de Boulogne et de 
Ponthieu demeureront les vassaux immédiats de Phi-> 
lippe. Jean promet de tenir ses terres du roi de France 
de la même manière que son père Henri II l'avait fait, 
de ne jamais défourner les vassaux de son suzerain du 
serment d'allégeance: enfin, il s'engage à ne secourir 
ni directement ni indirectement l'empereur Othon, son 
neveu , si ce n'est du contentement exprès du roi de 
France. » A la suite de ce traité, l'évêque de Beauvais, 
captif du roi d'Angleterre depuis trois ans, pour avoir 

f • Rymer, 1. 1, p. 37. — Bibl. du Roi, 17e rot. des Mss. de firiennc. 
S. Le traité porte que le marc était de 43 sous 4 deniers. 
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combattu 2 le casque en tête et Tépée au poings contre 
Richard , fut mis en liberté. Le fier évêque avait plu- 
sieurs fois tenté de s'esquiver de sa vieille tour , et un 
jour quHl demanda a être conduit devant la reine Éléo- 
nore , il profita de la négligence de ses gardiens pour se 
sauver à toute bride dans les rues de Londres. Il cou« 
rut aussi vite qu'un daim d'Ecosse vers une église, 
lieu d'asile ; mais les hommes d'armes le saisirent an 
moment où il touchait Tanneau de fer attaché b la porte 
de la cathédrale: iljcriait, le bon prélat, qu'on le traitait 
plus durement qu'un esclave. 11 fut reconduit dans sa 
tour, et enfin obligé de se racheter pour dix mille marcs 
d'argent \ 

Ce traité fut d'abord exécuté en ses clauses et de 
bonne foi de part et d'autre, sauf la condition par ]a« 
quelle Jean s'engageait k ne fournir aucun secours k 
l'empereur Othon, son neveu. Depuis longtemps Inno- 
cent 111 soutenait avec les foudres de l'église cet empe- 
reur contre Philippe de Souabe, que le roi de France 
avait pris sous sa protection ; lorsqu'il sut qu'une des 
clauses du traité conclu entre Philippe-Auguste et Jean- 
sans-Terre portait que l'Anglais s'abstiendrait de secou- 
rir Othon, il écrivit au roi Jean : « Philippe , roi des 
Français, n'a pas pu t'exempter des obligations que tu 
avais contractées envers le roi Othon , élu empereur des 
Komains , pas plus qu'Othon n'aurait pu te délier des 
obligations auxquelles tu t'es engagé envers le roi des 
Français; et de plus, la raison et la nature ordonnent 
que l'oncle donne du secours à son neveu : or il est cer- 
tain que, puisque le serment que tu as fait au roi de 
France est préjudiciable à Othon et h l'Église, il doit 
être déclaré illicite. Nous qui , par un soin paternel , 

\. Trois cent mill^ livres. 

35. 
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voulons pourvoir à ton salut et à ton bien-être, nous 
déclarons ce serment nul en tout ce qui regarde cet ar- 
ticle, et nous t'eû délions , ainsi que lous ceux qui font 
prêté avec toi. Nous t*enjoignous en conséquence de ne 
poiût l'observer, et de donner du siecours h ton neveu 
autant que tu le peux et que tu le dois ^ » 

En même temps le ponlife écrivait ^ l'évoque d'Ostie, 
son légat en France , de déterminer Philippe b recon- 
naître la légitimité de Télection d'Otbon. a Tu ne peux, 
Philippe de France , écrivait-il au roi , reconnaître Té- 
lection du duc de Souabe , car il est excommunié pour 
avoir cruellement persécuté le Saînt-Sîége. A la vérité 
il s'est fait absoudre par notre légat; mais cette absolu- 
tion est nulle, le pouvoir d'un légat ne s'étendant pas à 
ce point. Je sais que d'ailleurs le duc persiste dans ses 
mauvais desseins contre nous, et qu'il prend le litre de 
marquis de la Gampanie, ce qui est une usurpation sur 
la chaire pontiflcale. Je ne puis certainement pas recon- 
naîlrc pour avoué du Saînt-Siége (litre des empereurs) 
celui qui s'en est fait le persécuteur et l'ennemi. Si j| 
favorisé Othon , ce n'est pas par aucune affection person^ 
Belle, mais parce que^ comme il ne peut y avoir deux 
empereurs , et que je ne puis pas en créer un troisième 
pour mettre h la place du duc de Souabe , il faut bien 
que je me déclare pour Othon, qui était élu, pour l'op- 
poser ensuite au duc excommunié. Qaant aux intérêts 
du royaunie de France , je te promets qu'ils sont-bien 
garantis ; car j'ai exigé qu'Othon s'obligeât dans nos 
mains a ne jamais les troubler. Qui pourrait te faire 
repousser le prince élu? IN'est-jI pas le proche parent de 
Louis, ton fils à!né, héritier présomptif de ta couronne? 
Si tu doutes des droits d'Othon , voici ma décrétale vé- 

1 Regist. d'Innocent IIl, de Negot. Imp., cpist. 60 , p. 714. 
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nérabte. Tu y verras que c'est aux papes qu'il appar- 
tient de sacrer les empereurs et de leur conférer la 
pourpre, et cela par le droit acquis au Saint-Siège en 
la personne de Charles-le-Grand. Le pape ayant seul la 
faculté de sacrer les empereurs, ne doit- il pas examiner 
le caractère et les droits de celui a qui il conférera 
l'onction sainte? S'il est sacrilège, fou ou hérétique; si 
c'est un tyran, un corrupteur, il doit pouvoir le rejeter. 
Cet acte de force et de puissance d'Innocent III fut suivi 
d'une excommunication générale contre tous les protec- 
teurs de Philippe de Souabe. Le roi de France n'osa pas 
braver une seconde fois les foudres menaçantes de 
l'Eglise ; il répondit au pape que la conduite d'Othon 
déterminerait sa propre conduite^ 

Pendant ce temps , un nouveau parlement se tint à 
Andély,'pour Texécution du deriiier traité conclu avec 
Jean d'Angleterre. Le 27 mai 4201 , Philippe et le roi 
son vassal vinrent y célébrer les fiançailles de Louis avec 
Blanche de Castilte. Dès te mois d'octobre de Tannée 
précédente , la reine Éléonore ou Âliénor était partie de 
Londres, a la prière de son fils, pour aller chercher la 
jeune princesse dans les Espagnes. Aliénor, accompa-* 
gnée de plusieurs prélats et de quelques vieux cheva- 
liers, s'était rendue en effet k Oviedo. Blanche de Cas* 
tille fut conOée h son expérience. A Bordeaux une dispute 
qui s'éleva entre les hommes d'armes et les bourgeois 
lui causa une telle frayeur, qu'elle tomba malade, et 
fut obligée de s'héberger 5ur la route en l'abbaye do 
Fontevrault. Blanche de Gastille , sons la garde de Tar- 
chevôque de Bordeaux et de prudents barons, se mit en 
marche vers la Normandie , où elle arriva à l'époque 
indiquée pour le parlement. Le baronnagc était très- 
nombreux; presque toute ^a chevalerie de France, qui 
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n'avait pas suivi les gonfanons des comtes dans la croi- 
sade , assista aai joutes brillantes qai suivirent la célé- 
bration des fiançailles. Plusieurs chevaliers furent dés- 
arçonnés par le prince Louis encore adolescent, qui fat 
légèrement blessé au bras d*un coup de lance. « Moi , 
Louis y premier né du seigneur roi de France , je fais 
savoir a tous présents et a venir, que notre très-cher père 
nous a donné les revenus de Poissy, de Lorris, de Châ- 
teau-Landon , de Payes , de Vitry-en-Laye et de Bois- 
Commun , et tous les herbages qu'il peut avoir dans 
ces petits châteaux , ainsi que la pêche des viviers, et 
cela pour fournir k nos dépenses et a celle de notre 
nouvelle femme. Nous jurons que nous n'irons plus à 
d'autres tournois qu'a ceux qui se tiendront tout près 
de Paris ou de Fontainebleau , et encore seulement afin 
d'y assister comme spectateur ; nous n'y porterons jamais 
armes de chevalier, pour combattre môme a fer émoulu, 
mais seulement le petit haubert et le casque; nous 
jurons , en outre , que nous ne ferons désormais aucune 
violence aux bourgeois ni aux hommes des communes 
du roi; nous promettons ensuite que nous n'aurons ni 
écuyer, ni chevalier, qui ne prête, au préalable, fidé- 
lité à notre seigneur et père ^ » 

Dans ce parlement , Arthur rendit aussi foi et hom- 
mage au roi Jean , son oncle , pour la Bretagne , fief 
d'Angleterre. Arthur venait d'être reçu chevalier par 
Philippe de France ; il portait les éperons d'acier, et 
sur son casque un cimier où se peignaient le lion , la 
licorne et le griffon, vieille devise du roi Arthur. U 
s'avança, revêtu de ses armes, au-devant de son oncle, 
mit un genou en terre, et le héraut lut la formule sui- 
vante : fl Moi Arthur, duc des Bretons, je fais l'hom* 

1. Extrait de l'ancien Gartulaire de Philippe-Auguste, fo 136. 
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mage-lige à mon oncle et 'a mon sire, sauf les droits da 
roi de France ; je lai prêterai mes services, je le rachè- 
terai en captivité, et ne ferai jamais ontrage à sa fille ni 
à sa femme ^ vivant en son hôtel. » Arthur jura toutes 
ces conditions , mais il refusa constamment de se coo- 
iier a l'Anglais. 11 demeura en 1& cour de France. Phi- 
lippe et le roi Jean semblaient vivre dans la meilleure 
intelligence; ils vinrent ensemble à Paris, oii les bour- 
geois fôtèrent leur commune arrivée et le mariage du 
prîDce Louis, par maintes folies joies. 11 y avait des 
lampions sur les croisées, même dans la rue aux Juifs. 
On commençait alors à paver Paris en pierre ; des tours 
et quelques monuments que la magnificence du roi avait 
conslruifs s'élevaient çk et Ta. Selon Tusage, les deux 
monarques vinrent visiter Tabbaye de Saint-Denis, où 
tous les religieux les reçurent en grande pompe aii- 
dessous du portail commencé sous Fadministration de 
Sugcr, et dont on terminait alors les ornements. Ils vi- 
sitèrent les saintes reliques du patron de la France , 
l'oriflamme sacré , les chefs de maints abbés. Après 
avoir entendu messes et offices, ils revinrent k Paris, 
suivis de tout leur baron nage, en traversant la vaste 
forêt qui séparait cette cité de Tabbaye , où le seigneur 
de Montmorency avait si longtemps exercé ses pilleries. 
Lorsque Jean quitta Paris, il fut comblé de présents ; le 
roi lui donna des étoffes de grand prix , et des chevaux 
d'Espagne de noble race '. Jean dirigea ses courses en 
Poitou. Un jour qu'il chassait dans le comté de la Mar- 
che , il aperçut une noble damoiselle qui traversait la 
forêt y suivie de quelques chevaliers et de plusieurs 
hommes d'armes. 11 s'informa du nom de la belle étran- 
gère. Un jeune varlet lui répondit que c'était Isabelle, 

1. Rigord, de Gett, Philipp,"Àug. ; Ducbesne , t. V , p. 44. 
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héritière du comté d'AngouIème , Oancce à Hogoes-Ie- 

r 

Brua , sire de Lu§igaan , comte de La Marche , et con- 
fiée , depuis son enfance, à sa garde. Le comte de La 
Marche était un des vassaux du roi d'Angleterre, a 
cause de ses ûefs dans la mouvance d'Xngoulême ; Tsa- 
helle, héritière de ce comté, était aussi sa vassale. Jeao, 
dont le caractère était discourtois, ardent, impétueux, 
tout à coup épris de la jouvencelle , Tenleva du milieu 
de ses gardes, et Temm^na dans le château de Guéret. 
Le prince anglais était alor3 divorcé avec la fille du 
comte de Glocester ; il portait une physionomie distin« 
guée; et, suivant Roger de Hoveden, il avait quelque 
chose de dpux et d'entraînant dans ses paroles. II par- 
vint à séduire Isabelle, qui n^aimait pas le sire de Lusi* 
gnan , à cause de son vieil âge et de sa barbe crépue. 
L'héritière d'Angouléme n'était point d'ailleurs exempte 
d'ambition , et la promesse de la couronne d'Angleterre 
parlait vivementàson cœur. 11 paraît doncqu'elle renonça 
sans peine aux premiers liens de ses fiançailles, et 
qu'elle demeura sous la protection du roi anglais ^ 

D*après les lois de la féodalité, Tcnlèvement de la 
fille ou de la femme du vassal étant un cas de dé— 
loyauté , le comte de La Marche, plein de colère de ce 
que son seigneur-lige allait épouser sa fiancée , porta 
plainte a Philippe de France, en sa cour de suzerain. 
Le comte d'Eu et Geoffroy, qui portait le titre de Lusi- 
gnan^ deux de ses frères, se joignirent à lui, et vinrent 
réclamer aide et appui. Le roi, qui était bien aise d'éta- 
blir par la coutume la juridiction encore incertaine de 
sa cour supérieure , somma le roi Jean , comme comte 

1. Blgord , de Gest. Philîpp -Aug» — Duch., ^ V , p. 45. — Roger 
de Hoveden dît que Jean n'entera Isabelle qac par tes conseils de 
Philippe-Augus'.e. * 
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d'Anjou , de compaifatlre pour répondre sûr le fall de 
trahison et de déloyauté dont il était accusé '. lean ré^ 
pliqua h cette sommation : (t Que me teut donc encore 
Philippe? les comtes de La Marche ne sonf-ils pas de 
mes vassaux immédiats? Ils doivent d'abord répondre 
devant leurs pairs ^ ma cour ; après qu'ils seront jugés^ 
ils pourront en rappeler à la cour supérieure du suze^ 
rain; mais, avant fout, qu'ils comparaissent devant 
leurs pairs. » Comme Philippe insistait par de nouveaux . 
messages, Jean répondit : « Si bien ; je promets d'aller 
en droit devant lui. — Et quel gage eu donnez-vous? 
demandèrent tes messagers. — Je mettrai dans vos mains, 
k jour fixe, les châteaux de Rosières et de Boutavant. » 
Au terme indiqué , le roi Jean ne voulut ni compa?* 
ratlre , ni donner ses garanties : ce fui 1^ le prétexte 
d'une nouvelle rupture. Le roi Philippe vint mettre le 
siège devant les deux châteaux donnés en gage, ff les 
attaqua avec une grande vigueur ; ils fuirent détruits 
jusque dans leurs derniers fondements. 

Dans cette guerre, le jeune Arthur, duc de Bretagne, 
s'était prononcé pour Philippe et l'avait suivi aux champs 
de bataille. Fiancé a Marie ^ fille du roi de France , ces 
nouveaux liens avaient encore augmenté la noble Tra- 
ternité qui existait entre lui et le prince Louis, avec 
lequel il était élevé. On disait hautement dans les châ- 
teaux de France que Jean portait mal à propos la cou- 
ronne d'Angleterre ; car Arthur, fils du puîné de Henri lïF, 
devait être préféré par représentation à son oncle , te 
cadet de la race; que si les barons anglais avaient pu 
ratifier par l'élection ses droits incertains k la couronné 
d'Angleterre, ce choix- ûe pouvait priver Arthur des 
domaines héréditaires des Plantogeaels. Philippe n'hé- 

1. GuUlaume le Breton , Pbfilppéide, efaant 10. 
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siti point k recevoir le prince breton en Tiiomniage du 
comté d'Anjou ; il fut chargé d'y conduire la- guerre. Le 
monvement des chevaliers d'Anjou et du Poitou coalre 
Jean d'Angleterre fut tout nalionai et patriotique. Les 
trouvères faisaient entendre leurs chansons pour exciter 
le baronnage contre un prince coaard. < J'aime les ar- 
chers, disait le sire de Moutcuc, quand ils lancent la 
pierre au loin et renversent les murailles ; j'aime les 
barons, qnand ils se forment en armes dans la plaine. 
Je voudrois donc que le roi d'Angleterre se plût autant 
k combattre que je me plais à contempler l'image de 
ma dame. Quelque m^risé qu'il soit^ il acquerroit 
encore de la gloire s'il entroit en lice avec ses barons, 
an cri de Normandie ei Guyenne ^ mais son scel est si 
décrié, que je n'ose le dire *. i Ainsi, la chevalerie s'in- 
dignait de la lâche conduite du roi Jean ; mais , épuisés 
par les croisades , ils ne purent fournir à Arthur qu'un 
petit nombre de guerriers. Geoffroy de Lusignan lui 
amena vingt cbevaiiers ; Savary de Mauléon conduisit 
trente lances et soixante-dix servants d'armes ; le comte 
d'£u amena quarante chevaliers; Hugues-le-Brun, le 
mèoke que le roi Jean avait profondément outragé , ne 
put en réunir plus de quinze , malgré ses efforts et ses 
menaces féodales contre ses hommes. 

Lorsque le jeune Arthur se vit entouré d'un si petit 
nombre de chevaliers , il leur dit : « Sires barons , 
croyefr>vous que nous soyons une assez grande cheva- 
lerie pour conquérir terres et domaines? Attendons 
encore quelques jours; le roi^ notre sire super leur, 
nous accorde pour auxiliaires le comte Henri, Hugues 
de Danapierre , Hugues ^e Beaujen et tous les barons 
d'au-delà de la Loire. La Bretagne m'envoie cinq cents 

I. Poésies de Bernard de Montcuc. — Mss. de Satnle-Palaye. 
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cheTtUors à répreaye, et quatre mitie archers eu liam- 
mes d'armes; nous ne sommes aujourd'hui pas plas de 
cent ; demain peut-être nous aurons quinze fois plus de^ 
lances ; d'ailleurs nous a?ons affaire à un roi plein de , 
ruses. La terre de Beauce se jaunit de moins d'épis^ 
chargés de grains «n temps d'automne; le pays d'Eu se: 
réjouit moins de 'ces pommes dont les Neustrieus ojit. 
coutume de se faire une agréable boisson ; les roehers 
de Cançale sont battus de moins de coups par les flots • 
de la mer en furie, que la Normandie ne fournit de 
combattants à ce roL déloyal ; de plus, la terre d' Angle' ^ 
terre fait pleuvoir de l'argent , récoUe éclatante de 
Uanebeur, car le sol est plus propre k produire des 
sterlings que de vigoureux guerriers ^ o Les barons 
n'applaudirent point k ce discours : « Que ceux-là , di- : 
rent-Us, qui manquent de courage, Iremblent ; que les. 
lâches aient peur, il n'y a rien là d'extraordinaire ; Im. 
chevaliers du Poitou ne craignent rien. Que Jean vienne, 
s'il l'ose, si sa lâcheté invétérée laisse en son cœur un; 
mouvement de vaillance ; mais il n'y a pas a le redouter, 
il se gardera bien d'arriver où il croiroit pouvoir nous 
trouver. Fais cesser tout retard , nous ne sommes plos: 
les maîtres de différer ; Jean nous a déshonorés ; il a ; 
«ilevéà Hugues de Lustgnan sa fiancée chérie; il Fa- 
privé de son fief, il a détruit plusieurs de nos châteaux; . 
allons assiéger Mirebeau ; Aliéner, mère du roi Jean , . 
qui lui a. oonseiHé ses perfidies, y est renfermée ; sois 
sûr que si nous la tenons une fois , Jean sera tout à f 
nous, et nous pourrons r'avoir ce qu'il nous a enlevé. » 
Arthur adopta bientôt les conseils hardis des barons 
du Poitou , et suivi de cent chevaliers et de quelques « 

centaines de servants, il vint mettre le siège devant Mi- 

* 

I. Giiillauaie le EretOD, PhiAppéide, chant 10. 
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rebean. Le ehlc^ti éMi (f^fortiflé, et du Kaift èè ses 
tourelles Âllénor se moquait des vains efifbrta de ceile 
petite troupe de chevaliers dont la lance venait se briser 
contre les ëpaissea murailles et les lourdes ehaiues du 
pout-levls. En même temps le roi Jeau, avec ses Anglais 
et ses Normand^, venait de camper nou loin dé ce oi^ 
tel. Il rassembla ses hommes d'armes, et leur dit ^ : « Je 
pense qu*il serait plus sûr d'aitaquer les Poitevins la 
nuit, et lorsqu'ils seront accabMs par le sommeil, char-* 
gés de viandes et de vi». i Alors Guillaume des Roiàea 
Fhiterrompit : « Sire roi ^ cette nuit même nous te livre* 
TOUS tes ennemis, si tu promets de les épargner, lure 
d'abord que tu ne leur feras aucun mal , ainsi [qu'au 
jeune Arthur , ton neveu. — Je jure, Ouillaume , vé^ 
pondit Jean , qu'il sera lait aiosi que tu Tas demakidé ; 
que Dieu soit le garant de ces promesses , et me serve 
de témoin I S'il arrive que de fait ou de pan^e je man»^ 
que II la M que je te donne , et en présence de tant 
d'illuilres seigneurs, qu'il vons soit permis à tous de 
méoonnaltre mes ordres, que nul ne me tl^nepluapour 
lêsm suseraln légitime, o Rassuré par les promesses du 
roi, Goillauraedes Roches profite d'une nuitobsovr«; 
les hommes d'armes du Poitou étaient endormis ; ceux 
qui ne l'étaient pas sent attaqués de vive force. Lès 
hommes du m Jean pénètrent done sans bruit jusque 
sous les tentes: t armés, ils marchent ahui vers des 
hommes désarmés ; innombrables, ils vont oombatire 
un petit nombre d'hommes qui , couchés sur leur lit et 
sans vétemients, sont forcés de recevoir des fers ; l'en^ 
nemi triomphe de son ennemi vaincu ; que dis-je? il ne 
l'est point vaincu, il n'est qne captif; car la trmnpette 
ne sonne point Tattaque , le clairon ne proclame point 

4. Guiliauffle le Breton , Phill|>|)éUI« , cliaiii 10. 



ta retraite. Sotré oomme ua voleur, 4eaa s'en alla 
.€oma^ uu larron , se reUraat au-delà de la Loire*. • 

Maitre des barons an Poitou révoltés contre sa puls- 
4aBce> ^i surtout d'Arthur de Bretagne ^ l'Anglais , m 
inépris de la Toi jurée, ordonne d'eofenner Artbur dans 
la tour de Falaise, sar un rocher isolé battu parles flols. 
• Tous ceux qui étaient décorés de l'éperon de cheva- 
lÛ9r, et qui tomi>èrent dans ses mains, furent jetés dans 
des donjons; Jean prescrivit de ne leur donner aucuqe 
nourriture ni même aucune espèce de boisson qui pftt 
humecter leur gosier desséché, les forçant ainsi a suc- 
comber à une mort d'un genre inouï : quant aux hommes 
. grands et illustres, combles d'honneurs , imposants par 
leur majesté et fiers de leur noblesse , il n'osa ainsi les 
livrer à la mort, car il craignait leurs cousins et leurs 
parents valeureai ; mais il ordonna de les disperser en 
divers lieux dans des châteaux et places fortes , en les 
gardant soigneusement ; il ne permit pas qu'ils fussent 
réunis, afin qu'ils ne pussent se donner mutuellement 
des consolations*. » La fureur de Jean n'était point sa- 
tisfaite. Le jeune Arthur défendait ses droits avec u^e 
frandiise qui no permettait pas de douter que le roi ne trou- 
vât en lui dans l'avenir un ennemi redoutable. Il disait 
tout haut aux preux chevaliers qu'il était l'hoir légitime 
d'Angleterre, et que, bon gré mal gré, il saurait bien se 
faire reconnaître; N*était4l pas aussi le plus grand ob- 
stacle aux projets de Jean sur le duché de Bretagne? 
Prince national t on considérait Arthur comme un joii- 
veneel plein de vaillance et devant rappeler par 9St& 
prouesses les fabuleux prodiges du roi Arthur dont il 
portaille nom, et des chevaliers de la Table ronde. Un 

f. Pbilippétde, chant 2. 

S. Guillaume le Breton, chant tO. 
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jour qu'ils avaient mangé ensemble, Jean-sans-Terre 
lui dit : a Beau neveu , renonce à tes couronnes que 
oncques ne porteras ; je te ferai part d'héritage comme 
ton bon et droit seigneur, et t'accorderai octroi de «a-* 
cère amitié — Bel oncle , mieux me vaudrait la haine 
du roi de France ; car toujours il y a remède de généro- 
sité avec noble chevalier. — C'est folie de s'y fier, varie! 
musard ; les rois de France naissent ennemis des Plan- 
tagenets. -»• Philippe est mon parrain de chevalerie, et 
m'a baillé sa fille en mariage. — Beau neveu, mes tours 
sont fortes, et il n*y a ici nul qui résiste a ma volonté. — 
Jamais tours ni épéesneme rendront assez couard pour 
renier. droit que je tiens de mon père après Dieu. Angle- 
terre , Touraine , Anjou , Guyenne , sont miens de son 
chef, et Bretagne de l'estoc de ma mère ; jamais n'y 
renoncerai que par la mort. — Ainsi sera donc , beau 
neveu, dit Jean plein de colère'. » 

Arthur était détenu dans le château de Falaise. Jean 
s'adressa à tous ceux en qui il avait le plus de confiance, 
et leur demanda conseil sur les moyens de s'en débar- 
rasser. Personne ne voulut se charger d'un pareil crime. 
Préoccupé de son dessein, le roi chercha dès lors à rap- 
procher son neveu de sa personne , afin d'en faciliter 
l'exécution. De Falaise, il le fit transférer dans une an- 
tique tour de Rouen. Ses projets barbares étaient un 
bruit public ; on en parlait parmi les barons comme 
d'une chose prochaine, tellement que Guillaume de 
Brauce, vieux chevalier , à qui la tour de Rouen avait 
été confiée ainsi que le prisonnier, vint trouver Jean, 
et lui parla de la sorte : « Je ne sais ce que la fortune 
réserve k l'avenir de ton neveu , dont j'ai été^jusqu'à 
présent le gardien fidèle d'après tes ordres ; je te le 

«. Voy. d'ArgenIré , p. 371. 
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* ^ ,- remets ici en parfaite santé, jouissant de la vie et intact 
de tous ses membres. Remplace-moi dans le soin de 
• ^ . * " cette garde : le pénible souci de mes propres affaires m'oor 
cupe bien assez. » Le baron voyant les yeux du roi tout 
éclatants de colère, se retira dans son fief de Brauce, se 
disposant à se défendre, si Jean venait Tattaquer. Ce 
. noble refus d'une complicité odieuse ne changea pas la 
résolution de Jean à l'égard de son malheureux neveu. 
« li s'éloigna de tous les chevaliers de sa cour , et se 
cacha pendant trois jours dans les vallées ombrageuses 
de Moulineaux; la quatrième nuit étant arrivée, il 
monte dans une petite barque, et traverse le fleuve en 
se dirigeant vers la rive opposée. Il se rend à Rouen, et 
s'arrête devant la porte par laquelle on arrive a la tour, 
sur le port, que la Seine inonde du reflux de ses ondes, 
chaque jour deux fois, à certaines heures : le roi étant 
arrivé sur le port, et se tenant debout, ordonna que son 
neveu sortit du château, et lui fût amené par un page ; 
puis, rayant placé à ses côtés dans sa barque, il s'éloî* 
gna tout à fait du rivage. L'illustre enfant, déjà placé 
.- près des portes de la mort , s'écriait : « mon oncle I 
prends pitié de ton jeune neveu ; épargne, mon oncle, 
mon bon oncle, épargne ta race ; épargne le fils de ion 
frère ! » Tandis qu'il se lamentait ainsi, Timpie, le sai- 
« sissant par les cheveux, au-dessus du front, lui enfonce 
son épée dans le ventre jusqu'à la garde, et la retirant 
^ encore humectée de ce sang précieux, la lui plonge de 
nouveau dans la tête, et lui perce les deux tempes ; puis 
'^ s'éloignànt encore, et se portant a trois milles environ, 
il jette le corps priv^ de vie dans les eaux qui coulent h 
*scs pieds ^ » 

1. Ce récit de la Inort ^'Arthur n'est poîaleonlredil par les chro- 
niqueurs anglais. Ils chercltent à eicuser leur suzerain , mais ils 

56. 
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« Yoilk bien un œuvre cligne de NéroU; cootinve le 
TÎeux poêle chroniqueur , de ce Néron qui , après le 
trépas de tant d'hommes nobles ;Oâa percer le sein de 
sa mère , dans fequcl il avait été conçu ; qui , enfin , 
se frappa lui-même de sa propre épée , redoutant de 
mourir de la mort des esclaves : le même sort t*est ré- 
servé, Jean. Tu as crains de perdre ton royaume par la 
¥ie d*ÂHhur, et par sa mort tu seras dépouillé du 
•royaume ; avant que tu ne fusses devenu monarque, ta 
avais reçu de Ion père le nom de Sans-^Terre j et afin 
quHI n'ait pjis été menteur ta mort le justifiera , car 
Ion heure fatale approche ; le temps n*est pas éloigné 
01! , devenu odieux à tous par tes crimes^ tu vivras sans 
terre pendant plusieurs années, et, dépouillé de ton 
royaume, lu seras ensuite privé de la vie. » 

On ne peut dire Tindignation générale qu'excita le 
meurtre d*Arthur de Bretagne. 11 n'était pas un château, 
pas une tourelle oit les dames et les écuyers ne déplo- 
rassent les tristes destinées d'un jeune prince frappé 
par un roi déloyal et méchant. Les chante des trouvères 
de la Bretagne et de la Normandie étaient consacrés au 
récit des sinistres aventures deja lourde Rouen. On 
racontait dans les plus grands détails les perfidies ei 
barbaries de Jean poursuivant Arthur à travers l*es- 
calier tortueux qui du donjon conduisait a la Seine ; on - 
. disait les Ifirmes de Penrant-chevalier, ses supplications 
et ses prières. Cette indignation profonde ne se mani- 
festait pas seulement dans les fiefs d'Anjou >et de Bre- 
tagne et dans le royaume de France, mais dans les 
propres domaines de Henri. Mathieu Paris dit que plu- 
sieurs dames et damoiselles de la cour du roi le Irai- 

* * ■ 

awucniqiic la rumeur publique disait que le roi Jean avall lue de 
» ea l>roprc main 8on noTCU. ** ** 
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tèreot de sazerain perfide et eruel : Jean punit de la 
confiscaiion de leurs Ûefs quelques barons qui s'étaient 
trop librement exprimés sur la couardise d'une telle 
conduite. Un chroniqueur courtisan ne peut s'empêcher 
lui-même de dire: « Je souhaite qu'Arthur n'ait pas 
péri, ainsi que la médisance le raconte ^ » 
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1204—1206. 



ft^éparalUii de guerre coQlre l' Aoglaii. — Oppoeitioa du légat. — 

— Ligue des baroos contre le pape. -> Cour féodale pour juger le 
roi Jean. ->- Conflscation des flefs. — Siège de la Roche-Gaillard. 

— Pirates bretons. — Surprise du camp des barons de France. -^ 
ht ebAleau est entouré. -* Famine. — Prise de la Roche-Gaillard. 

— Le roi s'empare de Falaise , de Gaen , de Bayeux, de Goutances 
et de Lisieux. — Capitulation de Rouen. — Charte de priwlége 
concédée aux bourgeois, — Réunion de la Normandie & la cou- 
ronne. — Gouquéle du Poitou et de l'Anjou. 

Le roi de France ne cessait, depuis une année, de 
poursuivre avec succès la guerre contre Jean; il s'était 
emparé de plusieurs places de Normandie, et, après la 
eaptivilé d'Arthur, il avait passé la Loire et marché 
jiiaqu'à Tours ; presque tous les vassaux de TAnjou et 
d« Poitou lui firent hommage direet et brisèrent d>ux- 
Bitaes les liens qui les unissaient k rindtgne héritier 
des Flaotagenets. Au milieu de ces succès, les légats du 
pape lanoeeût III, les abbés de Cazemare et de Trois^ 
Fontaines, vinrent lui imposer la paix : la guerre de 

1. Mathieu Paris, ad ann. 1903. 
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PalesUne était toujours le motif de ces injoDclions impë- 
ratives. Les troupes ruinaient par leur pillage les ab- 
bayes et les cloîtres; Téglise souffrait , et la paix fat 
commandée sous peine d'excommunication *• Philippe 
prit le parti d'en appeler directement an pape, ce qui 
suspendait provisoirement la sentence des légats; les 
archevêques de Sens et de Bourges, les évoques de Paris 
et de Meaux, de Châlons et de iVevers, durent se rendre 
par ses ordres à Rome pour justiGer les hostilités contre 
Jean. En même temps le roi réunit ses barons pour 
leur dema&der s'ils le seconderaient dans une rési^ 
stance contre Innocent 111 ; ils répondirent affirmative- 
ment, a Nous nous obligeons, dirent-ils, k seconder 
Philippe, noire seigneur, dans la guerre qu'il fait contre 
le roi Jean, et ce nonobstant la volonté du pape on des 
légats : nous Texhortons même a la continuer sans se 
laisser intimider par de vaines paroles, nous engageant 
de notre côté à lui donner tout secours, et à ne faire 
aucune trêve ni accord avec le pape, que d'après les 
ordres du roi notre sire. » Cette charte fut scellée da 
sceau des ducs de Bourgogne, des comtes de Nevers et 
de Soissons, de Boulogne, de Sancerre et de Beaumont ; 
des comtesses de Blois, de Glermont, de Saint-Quentin ; 
des sires de Dâmpierre et de Coucy '. » 

il n'est pas douteux que l'indignation produite par la 
mort d'Arthur n'ait excité et justifié cette résistance 
des barons, si peu conforme \ l'esprit du moyen ftge. 
Philippe n'hésita pas k faire convoquer la cour des barons 
pour juger le roi Jean accusé de félonie et de forfaiture. 
La ténure féodale établissait entre le seigneur et le 



K. Gesu Innocent m, ii« 103, p. 81. 

2. Juin 4303, Treihr des Chartres, I^yett Angleterréf^ 11^ Ua»e 
5. — itwent. du Tr^or des Chartes , vol. 15, p. st 
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vass4 un véritable pacte qai les soumettait Vm envers 
l'autre k des obligations particulières. Si le vassal rem- 
plissait les devoirs de sa Icnure, l'hommage, la fidélité 
et les services, dans les termes portés par les coutumes, 
le seigneur supérieur n'avait plus aucun droit sur la 
terre inféodée. S'il y avait,, au contraire, violation des 
engagements de la part du vassal, le pacte était annulé; 
la propriété du fief rentrait dans le domaine du suze- 
rain ^ Mais qui pouvait légalement décider si les obli- 
gations de la tenure avaient été accomplies? Fallait-ii 
s'en rapporter à la décision du supérieur* intéressé à 
réunir les fiefs immédiatement h son domaine? Les cou- 
tumes] féodales avaient attribué le jugement sur les con- 
testations entre le supérieur et le tenancier k la cour des 
barons ou des pairs*. L'usage était qu'un baron ne 
pouvait être jugé que par ses pairs , c'est-à-dire par la 
cour de son supérieur, composée de ses égaui en tenure ; 
de sorte que le roi d'Angleterre relevait du plaid des 
barons de France pour ses fiefs de Normandie, de l'An- 
jou et du Poitou. Cette cour se composait de tous les 
possédant fiefs immédiats de la couronne, et par consé- 
quent aussi bien des ducs de Bourgogne, des comtes de 
Champagne, que des sires de Coucy,- de Montmorency, 
de Nanterre, dont la puissance était moins grande, sans 
doute, mais qui relevaient directement du suzerain 
de France. 

La cour des pairs fut donc réunie à Paris, d'après les 
ordres du roi, afin de juger Jean d'Angleterre, accusé 
de trahison pour le meurtre de son neveu Arthur, duc 
de Bretagne. Des messagers furent envoyés \ Londres, 

1. Voir le premier chapitre de cette histoire. 

9. Le système féodal faisait même îine obUgation au supérieur de 
rendre justice en sa cour. Cette clause est stipulée en plusieurs 
Chartres. — Brussel, de VUsage des Fiefs , liv. Il , chap. 15. 
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afln de sommer l'accusé de se présenter en persouoe, et 
de répondre sur les faits dont il était chargé. Jean ne 
déclina pas la compétence de la cour ; il envoya auprès 
de son suzerain et des barons, savoir, Eustache, évoque 
d'ilély, et Hubert du Bourg, avec mission de déclarer 
que leur maiUe comparaîtrait volontiers devant la cour 
des pairs, pourvu qu'avant tout on lui donnât un sauf- 
conduit ^ a Qu'à cela ne tienne, dit Philippe; qu'il 
vienne sans craindre aucune violence '. — Mais pour- 
ra- t-il retourner aussi en sûreté après le jugement? — 
Oui ; je lui donnerai un sauf-*couduit, si le jugemeqt 
de ses pairs me le permet ^, — Et si la cour le çoa- 
damne, le lui donnerez- vous aussi? — De par tous les 
saints de France, non ; il n'en sera que ce qui sera dé- 
cidé par les pairs. — Tu sens alors que Jean ne peut 
paraître à ta cour ; les prérogatives de la suzeraineté 
d'Angleterre ne permettent pas qu^une tête couronnée 
s'expose a un jugement sur meurtre, et les barons an- 
glais ne le souffriraient pas, — Eh ! seigneur évoque, 
qu'est-ce que tout cela me fait? Les duc$ de Normandie, 
il est vrai, ont fait la conquête de l'Angleterre; mai§, 
parce qu'un vassal augmente son domaine, le suzerain 
doit-il perdre ses droits ^?, » Les évêqucs se retirèrent 
' donc sans avoir rien obtenu du roi de France. 

Deux mois furent donnés pour la comparution de 
Jean en personne devant ses pairs. Au jour indiqué, la 
cour se réunit dans la tour du Louvre; elle était nom- 
breuse , et les barons couverts ie leur hermine; les 

f . flifniAcani ei quôd libenter Yeniret ad curiam saam , juri per 
omnia super iUâ re pariturus et reaponaurMâ. Malhieu Pérts^ 
S. Libenter in pace salvas veneriu Ibld, 
S. Ita si parfum suorum Judicium hoc permiUat. ibii» 
4. El si aubdiloaUqaidaocreseit, In iMm^rem perdel ne per hoc 
doroinus eapilalia ? ibid. 
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liérautâ d'armes parcoururent les places publiques, 
sommant le roî Jean , à haute Toix, de venir repondre 
pour cas de félonie. Il ne comparut point ; « car il ne 
voulut pas se conGer, dit Mathieu Paris, aux barons de 
France , qui point ne l'aimaient. » Un arrôt fut porto 
par défaut.; il prononça la confiscation au proGt de la 
couronne, et pour meurtre et déloyauté, de tous les 
fiefs que le roi Jean tenait en France, fa Normandie, 
l'Anjou, le Poitou; quant b la Guyenne, qui formait 
comme une province séparée dont la reine Éléonorc 
avait la jouissance , la confiscation n^en fut prononcée 
que pour la forme. Ô^lques chroniques ajoutent que 
Jean fut condamné h mort par ses pairs *. À peine Tarret 
était-il rendu, que Philippe était déjà en armes pour 
envahir les fiefs confisqués, a La terre, dit le poète 
chroniqueur, s'était revêtue de fleurs, les champs dé- 
ployaient le luxe de leurs plantes; déjà plus de la moitié 
dn printemps s^était écoulée, quand le roi , rempli de 
colère, appelle de nouveau les chevaliers a la guerre, 
pressé de rendre enfin \ Jean la juste peine du talion, 
et de le punir de Tassassinat de* son neveu, de tant de 
crimes, de tant d'actes de fureur dont ce misérable ne 
pnt jamais s'abstenir". » Les barons et les chevaliers du 
roi de France, pénétrant d'abord dans la Normandie, 
vinrent assiéger Château-Gaillard. C'était un caslcl 
sltné sur un rocher escarpé, au milieu de la Seine, près 
d'Andély's, que Richard avait fortifié d'une tour ircs- 
élevée et d'une triple muraille. Il avait pris le nom de 
Gaillard, de son inexpugnable situation : ou le consi- 
dérait comme la clef de la Normandie. « Une triple digue 

t. Malh. Paris. Voyez aussi Clironique de Simon dt-Uoni fort; 
Duchesne, Colleci. des Hist. de France, l. V, p. 7ô4. 
9. (xuiilaume le Breton , Philippeidd cb« 9. . *' 
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coosU^uiic au-dessous de ses remparts, et formée de 
])icu\ carrés et de obéne trcs-duif^ se prolongeait jusque 
sur la rive opposée du fleuve, destinée à interdire toute 
navigation à nos vaisseaux. Mais les jeunes kommes, à 
qui Fart de la nage n'est point inconnu , vont arracher 
celte digue, la renversent k coups de hache; et tandis 
qu'ils travaillent ainsi, des pierres et des dards, lancés 
du haut du rocher, tombent sur eux comme grêle ; ils 
ne cessent de travailler qu'après avoir ouvert un libre 
chemin pour que la flotte puisse venir apporter des 
vivres et toutes les choses dont ont besoin ceux qui 
marchent a la suite d'un camp. Le roi leur ordonna 
d*amener de larges navires, tels que ceux que nous 
voyons voguer sur le cours de la Seine, et qui transpor- 
tent ordinairement les chevaux et les ciiariots le long 
du fleuve. Le roi les Gt enfoncer dans le milieu deseaux, - 
en les couchant sur le flanc, et les posant immédiate* 
ment Tun à la suite de Tautre, un peu au-dessous des 
remparts, du château. ÂGn que le courant rapide des 
eaux ne pût les entraîner, on les arrêta, à l'aide de 
pieux enfoncés en terre et unis par des cordes et des 
crochets ^ » . 

Lorsque le roi Jean apprit que toutes les forces des 
chevaliers de France s'étaient portées sur Château-. 
Gaillard , il fit appeler Guillaume de Glocester, sou 
maréchal. « Guillaume, tu sais que les gonfanons de 
Philippe brillent tout auprès de Château-Gaillard; il. 
faut nous en délivrer. Prends trois cents chevaliers,mille 
servants d'armes, et quatre mille bourgeois de mes 
communes ; vous vous avancerez, pendant la nuit, vers 
le camp ; j'ai appris que le roi a passé de ce côté-ci du 
fleuve, avec le tiers des barons et les homn)es de 

1. Guillaume le Bre(oo , ch. 8« 
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Champagne ; de Tattlre côté , sont demenrés Robori de 
Dreui, Hugues, héritier de Neiif-Ghâteau, Simon de 
MoDlfort; dans la plaine sont couchés pêle-mêle les 
servants d'armes, les pique-chiens et tous ceux qui 
suivent les camps pour gagner les sterlings. Tu prendras 
en outre avec toi Brandimer et Desroutiers ^ Alain le 
Breton , qui sillonne les mers avec ses navires à épe- 
ronS; te joindra suivi des pirates qu'il conduit lorsqu'il 
se plaît à aller piller tout ce qu'il peut trouver dans les 
îles Guernesey et d'Ouessant. Tu placeras tous tes 
hommes sur les soixante-six bâtiments que l'on nomme 
coureurs , et que Richard a fait construire pour le ser- 
vice de la mer et du Qeuve. Remontez la Seine; moi, 
je vous attends ici , je vous suivrai de la main pour 
mettre un terme aux travaux de cette guerre. — Ainsi , 
continue le chroniqueur, le grossier paysan donne ses 
ordres à ses serviteurs quand le loup lui a enlevé une 
brebis. « Va, dit-il, berger, précipite-toi dans les 
ronces, tout nu, et toi encore, bouvier, pénètre dans 
cette caverne ; moi ^ je vais en lieu de sûreté avec mon 
chien : de même Jean poussoit ses hommes d'armes k 
affronter les plus grands périls, et lui cependant n'osoit 
marcher avec eux '. » 

D'après les ordres de l'Anglais., Alain le Breton con- 
duisit une partie de ses pirates par la Seine; l'autre 
marchait sous les ordres du maréchal Guillaume pen- 
dant les ténèbres de la nuit* « La troupe du maréchal 
arriva la première , au moment ou l'oiseau annonce de 
sa voix perçante l'approche de l'aurore dorée : elle se 
précipite sur le camp ; les ribauds, les marchands et les 
gens du peuple sans armes , après s'être rassasiés de 

1. Chefs d€ coUercaux et routiers. 
. S. Guillaume le Breton , Philippéidey ch. S. 

I. 87 
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¥te , M àijkk àmm lUfiHrts, raeoMBMii tons If §Miif9 , 
sémMaMes )i des moulons. Un grand nantoe d'hoorants 
lombe»! Irap pé$ ; 1» vie s'ëehafipe de lenrcL «orp* «i Ml 
m^ïm t«'ils aient s^ii If eoQp qui les Ine^ (aal il» M«t 
aceal^ aoUs le peids exceinf da m e| da aaÉi»fiè. » 
Le bruit, fat tavrtble sous !& i^te das eèevftliers;. taéts 
fiie la miiUitede fuyait , m préeipiUml ver& te fiwivf , 
te bm?e GwUasme des Barr^ , ai radMilaUe wa 
Aa^iai) fait briller son glaive a la mullHude dei fHf «rds 
qu'»Be temor panique peosaebiNrs d» ea»[^. Aettané, 
comte de Bevlogae^ Geethier, Guy, Matbiett^ tow 
nobles ebevaliers, imitent son e^si^pl^. • Oii f»|ea<*> 
voua? s'égrient^iès ; vens rêeevei la mo^t et nefe donaeE 
pael Tenrnei donc le vidage et votre épée contre Tea** 
nemir » 0» i^me dee iaoïbeattx eu teste bâte' anr Ja 
rive éreite do fienve; dee bfkeliere ardents pétîMeRi 
dans le» easi[»e^ ee«x«ei ejeuteat des bettes de pallie ; 
e€ux«la des fegote de bruyère ; I'ua apporte de la graisse 
el du lard y l'^olre verse de Thnile sur la ilaiBEne; sans 
eesse augsoentëe. La aott ^sparaît eomplèteiDeiit^ei 
les e«ftbres se dissipent, Lersqa'M leur fut permis de 
teip en foea leurs enneMa» les ehevaliers de France 
n'eurent plus qu'à les attaquer pour vainere^ L'armée 
reposait ddija, lorsque les arbalétriers poussent de 
Bouveau le eri d'akrrne. Plus de cinquante barqnes feo* 
dent les ondes. C'était la flotte d'Alatfi , le pirate , qui 
n'avait pu arriver en même temps que la troape de 
GnilkMH&e le raarécbal , à eattse des sinoosités infînîes 
de la Seine ^ Âo cri des sentiMlie^^ on s'élance snr la 
tour de bois. Les arbalétriers tendent l'arc , les bommes 

4. Ces pirates jouent un grand rôle dans Thistoire de Richard et âû 
roi Jean d'Angleterre. Celaient évidemroent les Qls dos Scandinaves. 
(Yoy. mon Hugues-Capel.) 



d'«niiÉ6 «e potttfvlisiit de ^locls de (Herre , de masses de 
fer, (iefrafièS4ifttrèr€8 neuvellemetttcoHpës^tdeiisotis 
af^dmis. Les plus bMt«t «iiévaliiers se p{«ceBi iotrépi- 
d^aieot êm le pom , «a «ttendtat la fioUe. Ë4le s'aTan-* 
çai4 à k àète , et tes faoïDines qiii la dirifaaktit , te Im* 
en maiU) ee«iil)laieBt ee disposer ^ couper les pieux qot 
nelenaleiil le po»t* A oet aspect , on reâ<»uiite d'efiforts : 
ehevaliert , seffanfe d'^itaes et mi)alé(!rief8 font pleu- 
voir sur eux «ne ^réle de traits* « L'un , tomfoa«t dans 
le fleuve, se tieatb i^nere ; Tautre, déjk mort» tombe 
sur sou eompogmm blessé , au milieu du navire , et 
Faciîève par sou poids \ » 

La courageuse résistance des chevaliers contraignit 
bientôt les pirates bretons à faite un mouvement ré^ 
trogmde. < Miettes aux pi^Iettses navigations , ils 
r<»»0Qtent la rivfère avec TagiUté d'un trait d'arbalèté , 
et les Javelots vinrent iMentdt mourir ^ns les onda». 
Cependant Galbert , surnommé le Barbu , Thomas^le*» 
Pourfendeur et Jean-le-Noir, tous trois au service de 
France, réunissent un grand nombre d'tiommes du 
commun et de varlets habitués aui eond)ats sur l'eau ; 
ils montent en toute hâte de longues barques avec les- 
q«i^les les pêcfheurs naviguent sur la Seine ; leë rameurs 
meltent plusieurs voiles au\ mâts, «1 atteignent bientôt 
les pirates; ils leur jettent des traits, du bitume, et 
parviennent enfin è ^'emparer de deux de ces navires 
tout ranplts d'hommes. » Ce Galbert était tellement 
habile datts l'aH de naviguer, qu'il pouvait parcourir, 
dans Fheufe., une distanee de mille pas *. L^armée de 

i. Guitlaume le Breton , ch. 8. 

a. J'a4 donné qiiekfuesilétAils sur eeflés« 9^ <1« ^ife contiftHre 
avec précifioR les aoyeas onajptoy es en œe viey^ tesa^ coolre lés 
caslels assiégés. Ces détails sur la navigalion do la Seine m'ont 
également paru curieux. ^ 
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France éUnt délivrée de Tattaque inattendue des pirates^ 
le hardi marin se chargea d'aller mettre le feu ani pa- 
lissades qui défendaient Château-Gailiard. Ayant rempli 
des urnes avec des charbons ardents, il les ferma et les 
fratta de bitimieà l'extérieur, avec une tel4e adresse, 
qttfl devint impossible aux eaux de les pénétrer : alors 
il attaché autour de s^ reins une corde qui tenait aussi 
à ces. vases , et^ plongeant d»ns la 8eine sans être vu de 
personne y il va subitement aborder aux palissades con- 
struites en bois de chêne. L'adroit nageur y met le feu : 
« la flamme s'attache aux pièces qui forment les retran- 
chemejits , et aux murailles qui enveloppent l'intérieur 
du. château. Ainsi qu'Encelade^ a la gorge embrasée \ 
vomit sur FEtna des vapeurs brûlantes et des roches 
calcinées par le: feu , telle la flamme dévorante, allumée 
furtivement par rhabileté du fidèle. Galber t, dépouillait 
les murailles de tout ce qui servait à les défendre , et 
consumait les.palissades , les retranchements, les mai- 
sons, les tours k trois étages et Its claies en' bois dou- 
blées de cuir, qui concouraient pareillement a la plus 
grande sûreté des remparts. » 

Néanmoins la Roche-Gaillard était inexpugnable. Le 
siège avait duré tout le printemps et Tété ; l'automne 
s'approchait déjà, et les barons annonçaient que, les 
services féodaux louchant a leur terme , ils voulaient 
rentrer dans leurs manoirs pour la saison d'hiVer. Phi- 
lippe eut besoin, pour les retenir, de leur donner de 
nouveaux fiefs et de leur distribuer une partie de l'ar- 
gent de son trésor. 11 fit construire un camp d'hiver en- 
touré de murailles et de tours; il voulait réduire la 
Roche^Gaillard par la famine, en lui coupant toute es- 
pèce de communication avec les deux rives de la Seine. 

i, Guillaume le Brelcp, ch. 8. 
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n entourait l'eDDemi d'il Dé oeintare de fer, fournissant 
ainsi aux cheTatiers nn sujet de plaisanteries , de pro- 
verbes et de chants joyeux ; car ils se divertissaient de 
voir ce nid tout gonflé d'une abondante semence. La 
Roche-Gaillard avait alors pour châtelain un vieux et 
prudent chevalier nomme le comte Roger, Des milliers 
dé bout^eois étaient venus, de tous les points de la Nor- 
mandie , chercher un refuge contre les désordres des 
varlets et ribauds de France, en se mettant sous la pro- 
tection de Roger. Lorsque les vivres commencèrent a 
manquer, le châtelain appela tous lès hommes inutiles, 
les femmes et les enfants, et leur dit : « Je ne puis vous 
garder ; allez où le sort vous conduira. » Dès le soir, 
cinq cents de ces malheureux furent mis hors du châ- 
teau. Les jours suivants, un pareil nombre en fut aussi 
expulsé; de softe que lé roi Philippe^ voyant bien que 
par ce moyen les vivres sufflraient pendant longtemps 
au petit nombre de chevaliers qui resteraient pour dé- 
fendre la Roche-Gaillard , ordonna qu'on repoussât la 
foule dans le château à coups d'arbalètes et de flèches. 
Les hommes d'armes et les archers se tinrent prêts t 
aussitôt qu'ils Tirent sortir de Tenceinte fortifiée, et se 
diriger sur le fond de la vallée, en suivant le flanc d'une 
colline, ces hommes portant des visages pâles et défaits, 
et tout couverts de hailions, ils les attaquèrent de loin 
en poussant des cris. Ces malheureux veulent faire leur 
retraite soiis la roche; mais le comte Roger leur fait 
y impitoyablement fermer les portes : « Allez chercher 
d'autres demeures, je ne vous connais plus, » s'écrie 
l'impitoyable châtelain. Les bourgeois infortunés se 
. ^4)récipitent alors dans la plaine, se cachent dans les ro- 
'-' (^ers>' et meurent de faim ; ils pillent tout ce qu'ils ren- 
>^ entrent: a Je vis alors, chose extraordinaire! une 
• \\ • * 37. 
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poule qm volaii, «I qui (oaihaan mitidu é'^f i mm €t 
avalée «vec saa plmnes., et «a /«iif tail ^Ami ^'éUo 
portait eo soa eprp». Tant oe iftti peui <é4$t isona 4a 
deot a$t aii;»»itôt englouii daps ces estomaes» et ils.ea 
ïieiweiit enOa à se aourrir de la chs^k ide» ehieiâ ; «mt 
Boger, n'oubiiaot aucane préeauUoo., avait ordiNiii^ 
d expulser tous les lévriers et les fanons du eMtapia^ 
afio de ménager les vivres ^ » A Tc^peet da tant 4f mé^ 
sèrei le roi Philippe ne put résister plus toQfiaosps^ il 
camnoaiida qu'on fournit des vivres à oes matlieuiraiis ^ 
afin qu'ils ne tombassent pas d*inanitioa. «i l^ous vioiea 
parmi eux un certain homme, spectacle déploraMe4 
qui s'obstinait à emporter la caisse d'un <^iea^ el^ 
comme on lui disait de la jeter, ii s'écda : « Je aerf?e^ 
noQcerai a cette cuisse que lorsque je serai rassasié 4^ 
p^in. » On lui donna du pain ; il le porta à sa foa{ifih« ^ 
mais à peine pouvait-il mâcher. Cependant ^ et quoiquia 
les morceaux fussent mal broyés entre ses deots^ il 1^ 
a^valait avec une extrême voracité» Philippe laissa ces 
malheureux habitante gagaer les villes protàainas*. !► 
. La persévérance du comte Roger ne se lassait pa&« 
L'hiver étail passé, et le ganÊinon mi*partie d'Ailglâ^ 
terre et de Normandie flottait encore sur Ies4^ra4i#-» 
vées de la Roehe**Gailiard. Aux approches du printeiopa, 
[es travaux du siège furent repris avec une ardeur nou*» 
velle. Des machines s'élèvent comme par merveille^ Les 
archers, soua la conduite du ménestrel Pengaa ^Ioû4el^9 
placés derrière des fascines , font pleuvoir une grêle 4^ 
traits; les pierriers lançaient d'immeases Moca 4e 



1. GuUluume le Breton , Philippi'idef cb. 8. 
S. Guillaume le Breloii , chanl 8. 

3. Il ne faut pas le confondre 'a?ee l'ami et lé titmfa^ohr de 
Richa rd-C œur-de-Liof). 



fw : éoiii 0^4 élatt mMk «mine im cliâ* 
teàn d«n4 i'iiperfwr 6«fil ^ da«s 96a t^ atsdacieax , pénh 
yalt loiicii«r la eittie* MMe ëoMle i>e peut «oéore f a(«- 
teindra Les ialrépid^s varleto «hreat i«ilrs peâ^nurds de 
leur cotte d'armes» laiUéot le ron^ty et fHiKiefiiieiit ë 
flaire des trous saffisttiits p<iyf plaeer )«an |M«ds. Les 
\Qk\é étuaCi, ees braves homiaes, eomoie sa^endus dupé 
les^irs. Ils iendeiiilà Rtain à cettx de leurs cômpagnone 
qui }e^ «Qivent de ptss prèS) ei hieiUéi t>ios de tf^is 
cents routiers^ sous la conduite de Cadoe , femmes lé«^ 
gers et courageiii^ ^ se trouvent parv^ntis ail s<Hsraet dit 
rocher, au pied des tourelies» Àlorb^ se Gouyrant^e leurs 
bonctier^y ils s'evanoeal au-dessotJë d'une des tours , et 
commencent à la minerb Lorsque le travail est fini, Ils y 
mettent le feu ; se retirent ^ et cette tour s'ëcroute avee 
un horrible fracas^ Cadoe le premier ^nta son étendard 
au milieu des débris^ et les chevaliers du comp iiépou* 
dirent a ce signal par des aoclanSalions répétées '• 

L'écroulement de la tourelle n'achevait point Pou'vrage 
du siège. Le château , entouté de murailles élevées for<^ 
mant une double enceinte, pouvait faîre encore une 
longue résistaaeej Les servants d'airaiés Oger^ Ëus«- 
taebey Manassé, Garnier^ se mettent « rôder Autour ée 
la muraille , cherchant partout si iè hasard ne leur fe«- 
rait pas découvrir quelque endroit praticable pour 
s'élanoer dan« le château. Vers un dM coins, éUit une 
maison qne le roi Jean avait bit ticFustniire l'iannée 
précédente; la partie inférûlure éinft dMkiée « k un 
besoin qui veut teujDure.étre satiifalt dans le noTetère 
du cabinet ^ » La partie supérieure^ servant de ehapdle, 
était consacrée a la célébration de la messe, et H y avait, 

\ ; Gniflaumc le Brelo» , PhiHppéide , ttiant S. 
2. Guillauuic le Breton , Philippékle , ch. 8. . 
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a la hauteur du milieu, une fenêtre en dehors que deux 
ou trois hommes, montés Tun sur Tautre, pouvaient at- 
teindre. Aussitôt un intrépide varlet, du nom de Bogis^ 
grimpe, suivi de ses compagnons, jusqu'au pied du 
rempart ; alors , s'élevant sur les épaules de deux ser- 
vants d'armes avec une légèreté admirable , il s'élance 
de tout son corps vers la fenêtre ouverte. Une fois par— 
Tenu dans la maison , il tend une corde à ses suivants ^ 
et bientôt soixante d'entre eux se trouvent réunis. Ils 
font sauter les portes avec le feu , et les voila au milieu 
du château, face a face du comte Roger et de sa troupe, 
alors réduite a cent cinquante chevaliers. Bogis et ses 
compagnons se serrent et se retranchent contre un mur, 
tandis que quelques-uns d'entre eux font tomber le 
pont-levis pour ouvrir un passage à une troupe nom- 
breuse qui était restée en dehors. Le comte Roger, 
voyant que tout espoir de défendre cette partie du châ- 
teau était perdu, se retira dans la citadelle, qu'environ- 
nait une nouvelle et plus formidable enceinte. Rien 
n'arrête l'ardeur des chevaliers de France. La catapulté 
lance contre ces murailles d'énormes blocs dé pierre , 
tandis que les routiers pratiquent une mine' en dessous 
pour précipiter l'écroulement; la muraille enûn s*ébranle; 
une large brèche s'oavre sous lès coups redoublés da 
bélier. Lés chevaliers volent à travers lés décombres, 
que défendent vaiirâihmientîés hommes dû comté Roger, 
qui, bientôt accablas par le nombre, s'ensevelissent soiis 
les ruines. Le lendemain, ils furent trouvés morts dans 
la poussière; tous étaient blessés à la face et a la poi- 
trine : grand sujet de louange et d'honneur pour là 
chevalerie *. 
Maîfre de Château-Gaillard, qui avait si héroïque- 

r 

1. Guillaume le Breton , Philippêide, ch. 8. 
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ment rësisté, Philippe dompta facilement le reste de la 
Normandie. Falaise, quoique entourée de sept tours, et 
dans une position formidable, Gt sa soumission au roi ; 
les bourgeois de la commune, et Le Loup^, chef des 
routiers ; rendirent la ville moyennant qu'on leur con- 
servât leur liberté et leurs biens. Les chevaliers de 
France marchèrent ensuile sur Caen; « Caen, ville opu- 
lente, qui se reconnaît à peine inférieure à Paris, et qui 
doit son origine à Gains, porte -mets d'Arthur'. » Les 
bourgeois se remirent aux mains du roi de France. 
Bayeux imita cet exemple, avec les diocèses de Seez, de 
Coutances et de Lisieux. Taudis que Philippe et ses ba- 
rons se portaient sur la commune de Rouen , défendue 
par ses vaillants bourgeois, on apprit dans le camp que 
Guy de Thouars, duc de Bretagne, fidèle vassal de 
France, s'avançait sur la Normandie, du côté d'Avran- 
ches, pour seconder les opérations de son suzerain. Guy 
et ses farouches Bretons s'étaient dirigés sur les rivages 
qui avoisinent le mont Saint-Michel, où le roi Jean avait 
fait bâtir un de ces castels à vol de faucon , tant il se 
rapprochait des cieux. Les hommes d'armes du comte 
Guy plantent des échelles au pied de ces hautes tou- 
relles , « et les enfants de la Bretagne ^, animés d'une 
fureur sauvage, grimpent ainsi au sommet des tours, et 
livrent aux flammes les maisons, le castel et le monas- 
tère sous l'invocation de saint Michel. » C'est non loin 
de Rouen que le comte Guy vint joindre le roi Philippe 
et ses barons. Les bourgeois avaient fermé les portes de 

1. (hi a dû remarquer que presque tous les chers de routiers por- 
taient des surnoms formidables et vaniteux. 

9. Guillaume le Breton, clianl 8. ïbutes ces origines appartiennent, 
aux fables de la Table-Ronde.* 

5. On s'apercevra qu'une portion des barons de la Bretagne com- 
battait pour Pliilippe, l'autre pour Jean. 
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leur dMble iiiiiraiH« et re»^ d'ew leur Iriple Samk 
« La commune de Rouen, au cœur sufieitiâ, e^.q^i poo» 
(ait une haine éterneUc au roi Philippe, aiflia amni m 
laisser vaincre que de $e soufueitre Y4>lon(air6WttA k «t 
suzeraineté \, » Pendant quatre-vingts jaura, ^Ue^e dé* 
fendit avec un courage digne d'un meilleur soii. fiâétt 
ses prud'hornpes se virent obligés de signer unâ obaiito» 
en ces termes : « Il y aura une trêve entre k roi eilM 
bourgeois de la ville; elle devra durer (renie jours ^ •< 
commencer du premier de juin 1204, Après cea 4i»iiUs. 
jours , si le roi Philippe ne faisait paix avec.leaa, leur, 
légitime suzerain, ou si celui-ci ne délivrait pas ies ha- 
bitants, ils rendraient de bomie foi leur cité. EOiatten»*. 
dant, ils abandonnent au roi. la tête du pont, s'engageoi 
a en couper les quatre arches à sa precpière volonté. Aii' 
cas où la ville lui serait livrée, le roi prend rengage-, 
ment de maintenir bourgeois, chevaliers et sergents, 
dans leurs fiefs , pourvu qulls lui fassent hommage, et 
lui rendent les services et devoirs. Les cfaevalie» 9%; 
sergents du comte d'Aleuçon , qui étaient venus porter^ 
des secours aux habitants, devaient être rétablis dii(Uk 
leurs fiefs, en faisant Thommage dû au comte* Toute 
sûreté serait donnée aux bourgeois de Eouen d'étce 
maintenus dans leurs anciens priviiéps, coutmoca et 
libertés ; ils ne paieraient q«ie le même péage qu'ils ae«- 
quittaient auparavant, excepté dans le comté d'Ëvivux, 
dans le Vexin normand, a Pa)'i«, au Ponirde^'Arehe, du 
câté de Rouen, dans le Poitoui l'A^ÎQu, la Bretogne, le 
Maine et la Gascogne. Tous les chevaliers qui« se trou- 
vant à Rouen, ne voudraient pas servir le roi, devaéent 
obtenir des saufs-conduits pour aller où bon leur sem- 
blerait. Les bourgeois pourraient librement commercer 

1. Guillaume le Breton , IHiUîpftéié» y cit. e. 
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toiiMis les terres de Franoe^ et leurs pri villes dr* 
viieiil s'^kéttéreF ttts marelmnéa do Po&t-de-rArehe et 
de Verûeufl , s'ils youlaient accepter la eliarte de ca« 

1.0 r»l leaii ne seconriit point Roiien dans ïekmps 
ÈBÊé j^ar to bmir^eoîs; 90» barons hit disaient : t Yotâi 
99» FliiUjD|>e pretià toutes les terres de Narmaiidie* » Il 
r^^daif d*ini lér béat: t le reeoBCfuerrai en on aeoi 
jMHrœ'^lfni^ pttnà p»lit à petit. » il n'en fit rient. 
ha/èm ae wuàii^ au ret ée France : les b^mmea de la 
mfaÈamai& liireBt I>l^gé9 de dëlriiire les {propres ma** 

• 

railles de lenr eité. t Grande douleur, s'écrie le eltfo^ 
Bkliielnr breton , potir des bourgeois; mais si un mab- 
heiir est pins stiD^rtablé lorsqu'il est partagé, je dois 
que Yerneilil ivhH te m^me sort, afin que Roue» 
^•fiigeât pas seule ^. » Ainsi fut soumise la terfe du 
Normandie, et le roi plaça des hommes d^armes dans 
tous les II0OY fortifiés. En mênie temps, Guillaume des 
Aoèbes^ Cadocét ses impitoyables routiers, marchaient 
veH Aitgéfs pcmr conquérir le Poitou. Les seigneurs poi^ 
tefins »' avalant pas attendu eette invasion des barons 
do Friineerf excités pai*^ le roi Jean ) quelques ebâtekiins 
dé^èoéa'^lir maison iles Plantagenets, tels que Aimeri 
de Loëigimn , SavaH de Mauléon, avaient pris les armes 
poofT envabif les terres du domaine de Philippe sur la 
froBftiëre du Poitou. Henri lé Maréchal surprit cette ar-^ 
d^rte ebovaierie tout près d'un mat'ais ; elle fut dîsper*^ 
séo; Le: noble eomte désarçonné de sa main le siria de 
Portaiilé, et lui fit mesurer la terre de son omrps; 
Aimeri de Lu^gnan et le brave Savari lui-même furent 
eontmints de prendre la tuile. Les combattants étaient 

1. Buchesne , acriptor.rerum iVorma»., p. 1057. 

2. Guillaume lo Breton, PhHippétde^ th, s. 
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si pressés , qu^on put employer ]e poignard de misén^ 
corde , arme meurtrière lorsque les cberaliers se pre^ 
nalent corps a coVps. 

Henri le mareschal , la lance haute, compta les pri- 
sonniers qu'il avait réunis autour de lui ; il put euyoyer 
an roi Philippe cinquante-deux chevaliers et cent bour- 
geois chargés de chaînes : « ce qui réjouit les barons 
qui, de compagnie avec Philippe, soumettaient al^rs 
Pokiers, liOudun , faible en grains, Niort, riche en vins^ 
Montreuil, et la rebelle Pârthenay ; » puis, ayant placé 
dans chacun de ces châteaux des hommes chargés de 
garantir en son ^om la sûreté du pays, le roi ramena 
-ses paladins bardés de fer vers Ghinon. Les traditions 
fabuleuses du moine Géoffroi de Montmouth disaient 
que cette ville devait son origine à Ghaius, sénéchal 
d'Anjou, sous le roi barde Pendradoridas '. Jean en 
avait fait une prison redoutable , et l'on racontait 
que révéque de Beau vais, toujours ^guerroyant, et 
Gonau-le-Bref , qui depuis fut duc des Bretons, y étaient 
renfermés. On y retenait aussi dans les fers Guidomarche, 
renommé par sa force prodigieuse. D'un, coup de poing, 
il avait cassé la tête d'un cheval et d'une sorte d'hippo- 
gryphe, monstre ailé , qui avait désolé les terres de Bre- 
tagne. Ghinon et Loches furent assiégés par le roi, 
n Ghinon et le pays à Tentour étaient gouvernés par le 
farouche Gérard , serf issu de père et de mère également 
serfs ^. Il avait, dans sa jeunesse , appelé tous les habi- 
tants à la révolte , et Jean avait été obligé de lui coii- 
céder cette terre pour calmer la sédition des esclaves , 
et l'on sait qu'il n'y a pas de pire seigneur qu'un serf, 
lorsqu'il foule sous les pieds des têtes libres I Ghinon et 

t. Toutes iQS traditions venaient de la Table-Ronde. 
3. C'est un exemple, curieux d'un serf devenu seigneur. 
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Leebe&sd rendirent aux barons de Franoe, et le roi^ 
maître du Poitou.et.de l'Anjou , chargea Gérard de plus 
fortes chaînes que celles qu'il portait lorsqu'il était es- 
clave, et le retint captif dans les tours de Gompiègne '. » 
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1200—1206, 



Résultats de la réunion des provinces anglaises. ^ Normandie. — 
Son territoire. — Baronnages el fiers. ~ Coutumes normandes, r- 
Actes qui suivent la réunion. — Ordonnances et Jugements de 
rÉcbiquier. — TenrHoire de l'Anjou. — Coutumes. — Le Poitou. 
— Coutumes. — Sénéchaux établis dans les terres réunies. — 
Hommage-lige . de la Bretagne. — Considérations générales sur 
rétat du domaine dé France. 

Les résultats obtenus par la conquête des fiefs anglais 
étaient immenses pour la suzeraineté de France, car ils 
faisaient rentrer dans la hiérarchie régulière du système 
féodal , des territoires qui jusques alors pouvaient être 
considérés comme des annexes de la couronne des Plan- 
tagenets. Lors de la domination anglaise sur ces pro- 
vinces, le simple horomage était Tunique obligation 
imposée à de superbes vassaux envers leur suzerain no- 
minal. Youlaient-ils lever bannière, même pour le 
combattre, ils appelaient librement sous leur gonfanon 
ducal les châtelains , les communes de Normandie , de 
l'Anjou, du Poitou et de la Guyenne : ainsi près de la , 
moitié du territoire féodal de la France accourait se 
ranger derrière le cheval de bataille du roi d'Angleterre, 
k la moindre semonce des hommes d'armes portant le 
lion des Plantagenets *. 

I. Çuillaun^c le Breton, chant 8. 

9. C'est ce qu'on volt dans toutes les guerres de Henri II , de 
I. . ' 58 



446 PQli.iPf B AMimc. 

ia réapkM au doniMM de Fnrnee ëm ^ïm gran 4 
nombre é^ i^raviaees us^uère som la dominiiîoii an- 
glaise ûhaftgeaU absokimeiii e«to sHyatii^ii féodale. 
Âo lieu d'uue suz«r«fieté fi^ye^ ^i ne pensait reqn^ 
rir ni hommes d'armes , ni aides des eommaoes, Phi- 
lippe acquérait un véritable pouvoir de fait. L'autorité 
médiate des prinqes anglais a'effaçaity el la suzeraineté 
royale, ne trouvant plus la résistance d'un vassal uniqtre 
et insolent , n'avait à dompter quç l'opposition isolée et 
impuissante de quelques cbâteiaius , qui regrettaient les 
cours pléutère&'du roi Mo^ et les vieUles eeoleitn 
d^ËléoBore. 

ta I^ormandle, la plus importante des provinces 
téuaies, conDy;>reaait » Iqrs de nolëodation, ea 1M2, an 
ptrate fkoM on Rolf , toute k terre ^ni s'iétead d^nts 
TEple jusqu'à la mer * ; sqs frontières , qui avaient sou- 
▼ent Tarie dans les traités entre Philippe et Richard , 
étalent alof» fixées entre Gaiiton et te val de Rueil. On 
ataît posé des bornes à Moyenville, et depnîs ces bornes 
d'un cété jusqu'à fa Seine, et de Tautre jusqn'kl^Enre, 
ee qui était vers Gaillon appartenait an roi de France*^ 
et ee qui éiait près du val de Rndl dépendait du dur- 
ché de Norma»)die *. La coDstiiotion de cette province 
dtait comme le type du système féodal ; colonie mili-» 
taire, et $orte de campement chevaleresque, le régime 



nicbard et du roi Xcan , conlre Louis Y II et PMIippe :»on doit tnéme 
remarquer que janiâi» les rois de France no s'en plaigniMnt, tami 
e*étaU là une habitude admise ! Ce n'est que sous saint Louis que les 
jurisGonsuUes.cominencèrent â établir des maximes contraires. 

t. Roman du Rou de Robert Wace., un des monument» les plus 
euri?ux pour les antiquités de Normandie. ~- Dudon de SaintHi^en- 
tin , de Moribiis eygest. />'ormanorMw,'lib. ii, cap. 20 àâ9. 

â. Traité de l'année 1300. — Ancien Cartul. de Pbilippe-iluguste , 
régis t. Heroval. folio 100. 
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d^ iA cofti|q<to s'y éM HMiflteiMi. iJft brMkfnt let Aotii* 
br^ui l>ai:|MMiMge y portait araei )NMir le service dà 
due»; le Domesdty iaëiqua fdus éè oêot vingt châtelaiiis 
arborant goo&Qoii de chevalerie; an ycèmfKaâtl'évdqne 
de Codjtances qui devait en guerre cinq efaevatiers et 
dÎK-huit varlets ; celui de Baye«x vingt chevaliers et 
cent vingt servants d'armes; odiii de Lisienx, vingt 
chevaliers et trente servants ; ieâ ai>t)és de lumiëges et 
de Saint^-lf icbel , chaetin trois chevaliers ; le comte de 
Cbesl^r, dix chevaliers et sept servants; le eomle de 
Leicester, fiobort de Montfort, Bichard, de Vernon, 
chacun dix chevaliers ; Hugues de Mortemart , cinq ; 
Richard Taibot , «n seul \ Le terriloire du dodié de 
Normandie était organisé sur le même modèle que les 
monarchies féodales de France et d'Angleterre: il était 
inféodé a des comtés héréditaires ; on citait les sires 
comtes d'Harcourt , du Cotentin , d'Évreux , de Beau* 
mont y de Pont-Audemer ^ d'En , de Mortafn , de l'Âigle, 
de Longueviile, de Bayeux, d'Avranches, de Mo>|;temart, 
de Breteuil , d'fvri et d*Orbec. A un petit nombre de 
ces iefs, selon ta coutume des cours féodales, étaient 
attachées les dignités hiérarchiques de Téeurie et des 
festias : ie titre de grand maréchal de Normandie ap- 
partenait au Bessin ; Tofâos de connétable , k la terre 
de Yarengebec; au ief de Geuy^ près de Rouen, la 
charge de panetier, et celle de chambellan h Taleud de 
Tancarville. Chacune de ces inféodations créaH des de- 
v#irs héréditaires pour les charges quVlle instituait^. 

Au milieu de cette société féodale, inhérente pour 
ainsi dire au^ol , des lra(;es restaient encore de la do- 

I. Houard , Coutumes anglo-normandes, t. I. 
8. Aftciennc couIuhk de NoraMiicKc , le fAw vieui moRumeat 4c 
notre droit coulumler. 
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mlnatioD scaDdinave. Presque toutes les tecres aUodiales 
et inféodées portaient le nom de quelques-uns de ces 
vieuiL chefs normands , auquel on avait ajouté r.épl- 
thète latine de villa : tels étaient les fiefs de Frobef'- 
ville, ^^^eville, Rolles'xWe^ Ja^arviile, Varenge- 
ville, jSt>rvilJe, iVorma^ville» Plusieui's autres avaient 
conservé.une dénomination tout emprcipte des dia,lectes 
du Nord ; le sted ou stad (la cité) des langues germar 
niques slétalt changé, en tôt; telles étaient /vetot, Gar^ 
n^tot, Houdeioi, Lauveioi : d'autres fiefs leur emprun- 
taient la terminaison en bec; tels que Bolbec, Caude- 
bec, de Texpression beke ou bec y qui signifie encore 
ruissea,u ou eau courante, dans la langue originaire '• 
Oo voyait aussi , ça et la dispersées^ ces tours danoises 
nommées ^or^A; y qui ont depuis donné leur nom aux 
habitations groupées à Tabri de leurs créneaux. Des 
postes militaires, de construction toute Scandinave, 
s'élevaient sur les rivages , sorte de lieu de débarque- 
ment'. JLe nom de falaise désignait les rochers de la 
INormandie , comme dans la Norwége et le Danemark , 
et l'on disait encore houlme ces iles dispersées qui bor- 
dent des côtes battues par les flots ^. La langue et les 
dieux de TEdda n'étaient point effacés de la mémoire 
des vaillants hommes du Nord ; les habitudes des châ* 
telains rappelaient quelque chose de leur patrie primi- 
tive : le sire Raoul de Tesson , au milieu des batailles , 
poussait pour cri d'iu'mes : Torie ! Torie ! ^ en souve- 

1. Notes sur les noms topograpbiques de Normandie dont Torigine 
est étrangère. 
S. ÀnglO'Normands. Antiquités, London, 1767. * 

3. Estrup, Remarques faites dans un voyaye en Normandie, 
Copenhague, 1821. 

4. Que Thor m'aide; comme les ducs de Normandie , qui avaient 
pour cri d'armes : Dieu aie ou ie ( que Dieu m*aide }. 
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âance dn dieu Tor^ vaillant compagnoD d'OdÎD et des 
jeunes vierges qui versent l'hydromel dans le crâne des 
ennemis. Dans les coteaux da Cotentia , survivaient les 
traditions du Nain des montagnes , qui se retrouvent 
chez toutes les nations du Mord ^ 

Des institutions, mélange des lois saxonnes et des 
besoiors de la conquête ^ défendaient les conquérants et 
les vieux possesseurs dn sol. L'échiquier, cour plénière 
des barons , fondée par Roll , se rassemblait deux fois 
par année , k Pâques et b la Saint-Michel , pour régler 
les comptes et Vemploi des aides d'argent et services 
militaires. Souvent convoqué à d'autres époques, H 
prononçait sur des causes qui appelaient plus particn- 
lièremenl la sollicitude des magistrats : tels étaient lès 
droits des mineurs, du mariage, reliefs, escuagé, sur 
lesquels les cours inférieures des vassaux ne décidaient 
qu'en premier ressort *. Une injustice était-elle faite a 
un homme libre, il poussait le crï de haroy sorte d'appel 
aux lois , et tous lui devaient alors protection et appui ; 
le son du couvre-feu annonçait aux châteaux et aux mo- 
nasicres, à la case du serf et du manant, quMls devaient 
éteindre lia lampe dé fer enfumée et le tison ardent des 
vastes foyers de famille. Les lois forestières protégeaient 
les bois touffus et les habitations des champs, le faucon 
et les chiens , tandis que des punitions sévères', la perte 
des biens ou des membres , tendaient b comprimer les 
habitudes de pillage, dont les traces avaient quelque 
peine à s'effacer dans une colonie de pirates^. Ces 

1. Rom. du Ron , vers 0109 el 9759. 

â. On rappelait échiquier, parce qu*n se tcnail dans une salle 
dont le pavé, en forme de carreaux, représentait un échiquier. — 
Ducange, v» Scacarium, t. III, p. 714. — Ancicnce Coutume , Mss. 
de Normandie, p. 1, distinct 5, ch. 7. 

3. Houard , Lois anglo-noiinandes , 31. 



mmofê jWmapMbto nMsIaioAi à la pMfté:#t awii ^ao»- 
oatto«» d« la fM OMêaU^iie, Les é¥<)^4iia0 , i«s aJbké» 
mtm^ fori^Qt 4m^mt et 6'ariiiai^t volontiers 4^ 
rartalètfi da toiOiassa al «Kâma du paîgaard da ja^<^«- 
corde, arma ckarie das rikiad# et.da# routi^s* -Las i»^ 
tiiédiales ai las manasiàras éiêmifl leiUéàU^ da cooU- 
ilHaJaaiai^^^U débatoi^ Oâfis Tabbaya da GresUia , 
Wa AMÛMS iiMTtiMafH da prafouc^es ckairiofla. U y avait à 
paiae «a sièçla q^e Jie$ religieitx de SaiOft-Oueo ^ arra- 
aiiant da 1 autel i'areUevôquo qui ofUciait la crossa ea 
aiaiar, ravaîaalt fealé aux pieds ^ et qu'ameutant las 
hourgaoii da RoueO| au son du beffroi, ils avaieat pro- 
wqjoé la iae«r(ra da leur ar^^bevêque '.. Ua jour de 
j^iines ribaaKies m rasseublèreot oamiae des furîea 
ooiUra révéqjiie Godefroy, qui, dans le synode de Rouen, 
vivait préabé me riiMX>otin^nce des clercs* Elles s'ar* 
qièrent de pierres, et parvinreaii par douces paroles 
el postures da lauf ^eorps , à soulever les bons bourgeois 
de Rouen» « Vous les eussies vues trotter çà et là, aoi- 
mar tous les mauvais bourgeois à courir sus tous les 
serviteurs de t'arcbeyèque ^* 

Telle ét^jt la Normandie, avec. ses mœura et sesbabi* 
tildes nomades , lors de la conquête par Phillppe^Au- 
giiste. Cet évéoemeut y produisit une véritable révola- 
tîou I surtout dans le haut baroonage : beaucoup de 
fomilles Rattachées par les lians du sang o^ par des Tonc-* 
t^oas domestiques à la domioaUondes PlantageaeU, se 

■ l.-Nicol, de Gleoietigis, de Corrupio eccUsiee statu , eilè par 

D. Bessine, Observai, in Concil. Rolhomag, provinc, an 1055. 

â. Chronique de Caen ,c\iéc par 0. Besniii ^ Concil. Roihomag, 
provin. , p. 65. 

S.Ofderic Vital ne peuU'eaipécber de 6*écrier : El sancl. synodus 
in debachalionem el ludibrium conversas est. Recueil de Duchesn.p 
p. 886. — Voyez pour tout ce qoi eonccme les désordres du clergé 
de Normandie, le travail déjà elle de D. Besiin sur les conciles. 



réttrtrent oulre-^ïiftf . Depols te aehqxxèieiée TAinglctèapre 
pdr le$ Normands , 1e$ barons pos6é<f»ieat lout à k fois 
des êek mr le <3e!H4A^nt et dan» les terres e^Dqeises : 
• les eomies de^ Cttestér^ Leieesl^, T&lbot , Mtmtfért , 
portaient égalettieiit dans levfs aroioitieis les toâf^lles 
des châteaux de Neufetï^fe et eeWes des aftderis manoirs 
saxons. Lorsq^ie les armes de Philippe enr^rtrt soumis la 
Kormandle, de grandes mutations s*opérèrettttiifièl dans 
la possession des -fiefs. Parmi les fugitifs qnl sttivîfettt 
la fortune du roi Jean et des Ângla^is, m retaarqna 
Marie d-e France , dont les lays et les tensons étaient si 
populaires dans les cours pléftières et les teillées. Les 
dames et les varlets aimaient h rccfter partleultèr^ment 
son recneil de fablidui alors connus sous le nom dMso- 
pet ou petit Ésope ; et surtout son Pitfffàfûife (hSaint^ 
Patrice, conte mystérieux fecueilH sut la caverne de 
ce nom , m Irlande. Marie né voulut poiiït changer en 
une autre cour qu'en celle des Plantagenets. Elle qutttit 
les vivantes cités de Normandie , pour les vieilles touw 
de Londres et de Woodstok * . Par co'ntraire , d^autres 
poètes normands s'attachèrent fidèlement h Phillftïe, 
et le suivirent en sa cour de Paris. Le roi profita de ces 
émigrations volontaires des barons normands en Angle-^ 
terre, pour consolider sa domination ; il fbmk sa suze- 
raineté, non-seulement sur les droits de sa couronne, 
mais encore sur la possession réelle des terres, seul 
lien reconnu et puissant soub la féodalité. H avmU ééjh 
obtenu , depuis quelques années , d'Âmaury, comte de 
Glocester, la cession du comté d'Évreux; il acquit en- 
suite, de Ricbard de Veruon, le fief de Longueville; la 
seigneurie d'Orbec , de^uillaume , comte de Pembrok , 

1. Voyez l'édition de ses Fabliaux, publiée par M. Roqueforl. 
Paris , 1820. 
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grand inaréchal d'Angleterre ; Breteuil et ses dépeii- 
dances, d'Anicie de Montfort; du comte de Leicester, 
tous ]es fieiis qu*il possédait sur le continent ; de Pabbaye 
de Jumléges, la ville de Pont-de-rArche ; enfin le comte 
d'Alençon, d'Émeri, vicomte de Cleraud ^ Toutes ces 
possessions réelles et terriloriales augmentaient l'in- 
fluence royale dans le duché de Normandie. 

Un des premiers actes de la conquête fut de réunir ea 
parlement les barons , pour recueillir témoignage sur 
les privilèges des terres, hommes, clergé et communes. 
Des enquêtes préparèrent les conventions féodales , et 
les concessions de proprio motu de la couronne. Ce fat 
à Cacn que se rassembla la cour plénière, où s'assirent 
à côté du roi les comtes d'Aumale et de Mortain, et la 
plupart des vassaux de Normandie ^. On reconnut que 
les clercs, en aucune circonstance, n'auraient le droit 
d'excommunier les barons ou les officiers du roi , a 
moins qu'ils n'en fussent requis par le suzerain ou son 
sénéchal ; qu'ils ne pourraient non plus attirer a leur 
cour de justice les causes de serments prêtés par les 
laïques, à moins qu'il ne s'agît d'un mariage ou d'un 
croisé. On reconnut que, du temps de Henri II et de 
Richard, ou ne payait fa dtme ni du foin, ni des genêts, 
ni des bois, à moins que ces terres ne fussent aumônëes ^ ; 
on déclara que Tarchevêque de Rouen n'avait aucun 
droit dans leis fiefs de Gournay, la Ferté-Gaillon , fors 
pour mariage, legs testamentaires et meubles ecclésias- 
tiques ; que le clerc tenancier d'un fief laïque pouvait 

1. Cartul. dePabbé de Caiirps, el Mss. Fontanieu, cahier des 
acquisUlons du domaine de la couronne , g I ft 30. 

3. Ancien Garlul. de Pbilippe^Augusle, sive RegisL heroval,, 
r> 131. — Duchesne, Hist. norm. scriptor,^ p. !0S9, 

3. Ancien Carlul.de Philippe , f* 105. 
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être saisi en ions ses meubles , s'il se mettait en forfai- 
ture envers son seigneur; que, s'il retenait une terre ^ 
fief ou aleud , il devait prouver en cour laïque qu'elle 
avait été donnée a TÉglise; que s'il était saisi par 
hommes d'armes^ et que Ijévéque le réclamât , il serait 
rendu a ses juges ecclésiastiques : convaincu de meurtre 
ou de larcin , il devait être banni de la terre de Nor- 
mandie; lorsqu'un usurier faisait des legs, distribuait 
ses biens par testament, sa volonté devait être exécutée 
comme celle d'un homme libre ; s'il n'avait pas fait de 
dispositions, tout ce qu'il possédait appartenait au roi. 
On reconnut enfin que )a trêve de Dieu devait durer 
depuis le mercredi au soir jusqu'au lundi matin. 

Un autre parlement fut réuni par Philippe-Auguste, 
pour entendre les nouvelles plaintes des hommes du 
duché. Les châtelains, vassaux et communes s'y plai- 
gnirent de ceque les clercs s'attribuaient, contre le droit 
et la coutume, le jugement des fiefs, sous prétexte qu'on 
prétait serment a chaque mutation de feudalaires. Le 
roi et les barons répondirent : « Nous consentons a ce 
que l'église connaisse de la transgre^ssion des serments, 
mais ce n'est point à elle a juger de la propriété ni des 
services d'un fief ; cependant une veuve pourra plaider 
en cour ecclésiastique. » On demanda ce qu'il advien- 
drait pour le partage d'une succession des biens en bour- 
geoisie. « La cour répondit qu'aucun bourgeois ne pou* 
vait donner à l'un de ses lils plus de la moitié de ses 
biens au préjudice des autres. • On demanda comment 
seraient punis ceux qui vendaient le dimanche , ou tra- 
fiquaient avec les juifs. La cour répondit a qu'aucune 
peine ne serait appliquée, mais que les anciens règlements 
subsisteraient contre les nourrices chrétiennes qui 
allaitaient des juifs. » Qn demanda encore : « Si quel- 



qu'on est conduit en prison pour an crime dont la peina 
est ia perte da la vie ou d'un membre, et qu'il se sauve, 
in¥oquaftt les franchises d'église , qu*^dvicndra-t-il ? » 
La cour répond « que si le détenu atteint le parvis^ 
ij sera aa fraocbise d'église K » 

l^ fouages de Normandie furent auàsi réglés par ua 
autre parlement^; « on décida que cet impôt^ perçu par 
feux, serait exigé sur trois^ quatre, six ou un plus grand 
nombre d'habitants. Les magistrats de la commune de- 
vaient prêter serment de lever la (axe av«c fidélité, eu 
prenant d'un a deux deniers par feu. Que si plusieurs 
personnes habitent la même maison, et qu'elles possè- 
dent chacune d'elles pour plus de vingt sous de meubles^ 
elles seront les unes et les autres soumises au fouage. 
Les veuves en seront exemptes, a moins qu'elles ne pos- 
sèdent plus de quatre sous en mobilier. Le fouage né 
s'applique point aux clares, gens de noble race on offi- 
ciers du roi. » En même temps, Téchiquier do Nor- 
mandie reçut une organisation nouvelle ; les évoques et 
les barons durent être présidés eu cette cour par un 
officier du service du roi, délégué pour rendre justice. 
Diverses causes furent immédiatement vidées par réclii- 
quier, il prononça que les procès des mineurs seraient 
suspendus^ etqu'cm attendrait leur majorité pour juger. 
L'échiquier de Falaise défendit en conséquence a Ber* 
nard de Barne ville de répondre sur Théritage qollui 
était contesté, jusqu'à ce que Robert Bertrand^ qui de-^ 
vait ie garantir, eut atteint sa majorité ^; le même échi- 
quier décida à la Saint-Michel que le mineur ne pouvait 

4. ÂiKH«n CartuK de I^MHppc- Auguste , f» 103. . 

% Mm. 4e l« JKtiio«li. â« Bigot« a» ft9i, r> i, t». ^ aucM^e , 
vo FocagiOf t. II , 2e part. , p. *6S, 

^ AE6S. de la Biblioth. de Bi|$ot , u<> 107, p. 242. Ces jugemenis oiu 
tme d4te lUi {>6u p;>st6rieaiii 4)« «oaquéte de 4a Normandie par 
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èlfV|MKffsiii?l pMr dettes ée son pèreaYtstflMîeRtéy et 
fàe mèem ïimétèk était suspend pendant eet wtet*- 
lAtte. il iia§m mumCf » )'6eea»0B é'ua bètaré q»> «ti^ 
ifppelé à fteme pwr une terre foW Wt f«rfeiiéMfMt, 
fii^ascttB a{)f»et #aiiitit Ue« hcvre te dueM é# NeiSM»- 
éie^; tes pMirsiiîlee ém eofàte» de Be»l)^0 ^eilttré la 
permuM d*iiii n^igtent k eame #m»« dett»^ kmni 
déclarées milles, oiaii il M ééeléé efÊm le» Iwm ém 
n^i&mL fépmÊàmmt det'^n^ruiit^. 

tlAeeame ewieme fm^seeie résotoe par t^éçli iip iif ; 
It ft'a|;iseait d*«oe ref efldle^lieii de terre pearwifte wr 
GvHiattne de JMvers; det ténoîi^ ftweiaè eateadite^ et 
Jnrèreiit; sor leur foi, fo* Hivers a?sît jpHm éê drmt ei 
ee ief ^oe sa partie adt«rse« Sur eett» a l Orm eÉioo» t'é^ 
eidfitier déclara q«'ll \m senii déreto.; hmms^ im sao-^ 
fMéat après, hB tésielBs sevinreAt de leur affiraMitkm 
et déelârèfeRt qne €iM^mê èê Rirers avail tlPVHépé kà 
eeu# des barons; rèeliifaiér neéatkt la eiteseiap^, 
mais eoiidanma les téondiiie k iadeoMHser la partie qfà 
imài souffert deninsge de leur faux sénaeiit '«. It décida 
en ce même plaids «f«e lés possesseurs die iefs de hav* 
bsrt potiprate&t es doâner )e tiers a Té^tse, sauf ea 
Ions eas le servies dû a» èelgtieif r dofit ils étoiesii leôaa»^ 
èiers\ Tels ftfreift >e$ pretiàiers aetes d^adnMstratioii 
en roi PbiHppe^Àtigviéte dans la Normandie. La race des 
babitaats priini'itlfs, deees Nenstrieiis loagteaipsmitsaa 
domatBC , renoua ses aeeieftnes habitudes d^iMissaaee 
^myen les rois francs ; le baronnage eiit fdns de petae à 



Philippe-Auguste. Je les ai réunis, aOn de no plus revenir «ir les 
résullats de cet événement.— 1. Même manuscrit, b. 243.-2. jMss. de 
teBikkl&otb. de Bigot, p. -345. —S. Même manascrit^^. 340.-4. J/^me 
mamuerityp. 347. 
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rompre ses rapports avec ses frères d'armés; ses parente 
de race normande qaî vivaient à la coor dô roi Jean ; les 
clercs prêchèrent dans les cathédrales la domination de 
Philippe, et en moins de cioq ans le rot put compter sur 
le fidèle a^^nides barons et des commanes de Normandie. 
L'Ânjoa subissait en même temps la domination du 
gonfanon de France ; le comté de ce nom comprenait 
toute celte terre située entre le Maine, la Bretagne, le 
Poitou et la Touraine : les popalattons angevines, sub* 
juguées par €ésar, envahies par les barbares sous Ho- 
norias, avaient été réunies k la couronne des rois francs 
pendant le règne de Clotaire. Sous la seconde race, 
TAnjon fut divisé en deux comtés : l'un, au-delà de la 
rivière du Maine, avait pour capitale Château -Nénf; 
l'autre en-deça, dont Angers était le centre. Le comté 
d'outre-Maine fut donné par Gharles-le-Chauve à Ro- 
bert*le-Fort, pour le défendre contre les incursion^ des 
Normands et des Bretons; TÂnjou, en-deçl, fat in- 
féodé a un homme rustique qui avait passé sa vie dans 
la forêt à l'exercice de la chasse, et dont la force extra** 
ordinaire excitait la crainte et Tadmiration. Plus lard 
s'opéra la réunion des deux comtés sous la race des 
Foulques, qui prirent tour k tour le litre de comtes et 
de consuls. Ce noble lignage, « dont les aïeux chan- 
taient office, comme clercs savants, » se continua jusqu'à 
Geoffroy-le-Bel , dit Planlagenet, tige de la race des 
rois anglais. C'est ainsi que l'Anjou avait été uni à la 
couronne d'Angleterre et confié comme apanage aux 
puînés de la branche royale \ Lors de la conquête par 
Philippe-Auguste, l'Anjou reconnaissait une longue hié- 

1. Voyez, sur Fhistotre des comtes d*Anjou, le livre si curieux et 
si original, de Gest, consul. Andegav., dans le SpiclUg., in-4<>, t. X, 
p. 445 et seq. 
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rarchie de nobles seîgBear& sous lestHre^ de couitas, 
TkomteSy châtelains, hauts^et mo|^eQS, justiciers dput il 
fallait maintenir et défendre les, privilèges. Ils préten- 
daient tous à une brillante et fabuleu&e origjn/ç^.çarlà 
se trouvaient aussi ces vieilles traditions jrr9nçs|t8e8, 
d'une colonisation de Troyens portant leurs dieux et 
leur gloire au milieu de^ populations primitiv(!|S de la 
Gaule. Tous les vaillante cbâtelaios s'enorgueillissaient 
aussi de compter parmi leurs ancêtres le vaillant Ro- 
landy comte d'Angers, neveu de Gharlemagne *. 

Les comtes, vicomtes et barons de TAnjou avaient 
tous Texercice de la haute et moyenne, juridiction sur 
leurs vassaux, sans que le suzerain pût c'en m^ier ; ils 
avaient devant leuns tourelles gibet à six et a quatre 
piliers^ pour marquer le droit de correction et depani- 
tion. Trois fois Tan. ils pouvaûent tenir leui^s assises, 
imposer lems communes et lenrs hommes sans Vinter- 
vention du suzerain; ils avaient châtellenies sujettes, 
villes closes, abbayes , prieurés conventuels avec bois 
usagers*, a Aux barons d* Anjou appartenait le droit 
d'épave ou de chose trouvée» en ce.qu.i toi^he argent et 
dextrier, eteuceci il faut entendre cheval de guei:re, 
coursier de bataille; ils possédaient bacs, grands che- 
mins, péage, chasse a la grande bête dans les taillis et 
forêts, sur toute retendue. de la seigneurie, sans qu'ils 
fnssmit tenus d'offrir en hommages hures et faucons. » 
Toutes ces seigneuries fp|:^maient donc de véritables 
suzerainetés politiques. Le Poitou, réuni en même temps 
à la couronne, comprenait le territoire des anciens Pic- 

f . L'anteur des Gestes , déjà cité, n'a pas manqué d*orner d'une 
multitude de* fables et de légendes cette origine chevaleresque. 
, (Voyez du reste mon travail sur Charlemagne.) 

S. Tiellie Coutume d'Anjou, chap. 1 à 16. Ge que j'en donne est 
un simple résumé. 

I. 39 
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qi»ters9 p0ttpl09 réfiffrti» entre la Clvrentté et te Lolhi 
se»» Gésar« ei»y}9, I<V9 (le là oottqiréto sur ^«^Tis^iûftl^, 
AftMitéeflreetotM âmts \eB vÏÏkÈ soumîseff, el do Rl^ It 
pNKÊiiote origine des comtes de Pottîen; t&fs éh Fét^ 
blisMme»! àik royaatiae d'Aquiiakié soi» ht seooficle 
raee, le MtoQ r Ait rémii de te^le sor l#, ^f«e «lAHe 
«prèe It chute de eette royaifté éphémère^ te tHre <ie 
eoinle de Poitiers deaiew» inhéretit k eeM dti dfife 
d'Âqoitalim» Vfi^mettetilda&ete doBialfie de Pranloe (Mrr 
k» mariage d^Skéoiiopey il en flit flépuré pocir passer ékns 
H malao» dea. Platttafeiiefs *, ters de l'tmieft de ee£te 
viche kértiière avee Heëri II. Ricbard-eemtr^de^lhm 
porta le litre de eomie é^ IMtiers ; mai»; appela ^ la 
eooAHme d^ Angleterre, il' Tinféeda h Othoa mb âereti^ 
qui pl«s tard fat é\efé k Fempire. Otfaon fit bommage 
efi cette qnalité de plssieurs Oef» ^ 6iil[làfmie,' épique 
de Poitiers, et il prend dan» la charte d'hommage fe 
tître de duc d'Aqaitaine et comte de Poitou *. Mm, après 
la mort de Richard , Elëonore avait ressaisi cea émx 
provkiees, et en fit Thommage pmr et simple, de bo«ehe 
et de maiD, au roi Philippe-Airgaste, peu araoït la tmt- 
qnéte de celle province et sa confiscation sur lean 
d'Angleterre. 

Dana le Poitou y les nobles hommes^ barons et ebâte^ 
lains possédaient de larges immunités et de beaax pri- 
Tiléges. Tout seigneur qui avait comté^ vijsdmté on bar- 
rtmnie, était ibndé parla coutnmed'avoirdroitdeehfttel, 
cbâtellenie, haute justice , moyenne et basse ; « et pou*^ 

1. Sur ta série des comtes de Poitiers, oh peut consulter le Gat'tu- 
Utffe de la cathédraie de Poitiers , dit le Grand-Gautier, p. 4 àaa, 
ei l'Art de vérifier les dates, Chronologie des comtes de Poitiers* 

». eall. Christ., t. II , col. liai. 
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vait le seigneur comte, vicomte oa baron, avoir et tenir 
à quatre pilîerssa jtr«llce ; c'est li savoir, fourches pàtl- 
bolaires poor pctoîdre et exécute^ malM^tirs ; Ws pou- 
vaient porter banriière , c'est-i-KÎîre qti*îl8 avaient ar- 
fiioirie's sur teuns gonfanons carrée, ce que n'avaient les 
simples châtelains , dont !e pénonceau n'offrait ërfûoî- 
ries qu'en forme (Técusson * J et pôiuvaient lesdîls comtes 
et Vifconites bannir les délinquants bors de leurs terres î 
ftials pour se dire haut seigneur et comte , îl fallait 
avoir bombre de cbâleîlenîes sous son vol de chapon. 
Lé comte él rhême le simple châtelain avaient car- 
can , gibet et prisons bâlîes aii rez-de-chahssée , maïs 
sans creux et cul de basse-fossè en terre. Quiconque 
avait juridiction pouvait tenir son assise, mais lés 
comtes et barons en jouissaient d'une manière pins 
élend\ie'et plus complète. » Les cités avaient des privi- 
lèges et des immunités, comme les possédant fiefs, et 
Poitiers avait reçu i en 1200; le droit de commune dé la 
reine Éléonore, princesse alors irès-populaire et'protec- 
Irice des bons bourgeois*. 

Le premier soin de Philîppè-Auguste, en réunissant 
l'Anjou et le Poitou à la couronne , fut d'établit , au 
milieu d'e tous ces droits et de tous ces privilèges qii*ll 
était impossible d^effacer, une administration tant s6it 
peu régulière. Comme dans tontes les réunions li fa 
cotiroune, le roi promut immédiatement dés sénéchaux, 
officiers de cour et dèé province^. Lé sénéchal était en 
quelque sorte le représentant du suzerain , chargé de 
veiller k ses droits, àese7nondre* les barons aux temps 
de bataille, et de recueillir les tailles des coittmunes. 

i. Vieilles Coutumes du Poitou, ch. 1 à 10. 

2. Art de vérifier les dates, Chronol, histor. des comtes de 
PoUietSy t. Ml , p. 1*6. 

3. Appeler. 
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Deai; sénéchaux furent donc désignés : Guillaume des 
Roches pour le comté d'Anjou | le vicomte de Thouars 
pour celui du Poitou ; Taillants chevaliers , très-experts 
dans Tart des joutes sanglantes. Mais comme il était à 
craindre qu'ils ne se rendissent par la suite tout a fait 
indépendants de la couronne, dans les terres qu'ils 
tenaient d'elle^ des chartes royales régirent le pouvoir 
qui leur était confié, et eux-mêmes firent la déclaratioii: 
suivante : « Nous n'avons aucun droit, ni sur les reve- 
nus, ni sur les bois, ni sur les forêts du roi, en nos sé- 
néchaussées ; nous ne percevrons les tailles que pour 
lui ; nous ne pourrons élever noire gonfanon sur les 
châteaux forts qui ne seraient pas dans les fiefs à nous 
propres, à moins que notre sire«ne nous en ait confié la 
garde ; et en ce cas nous nous engageons a les rendre à 
ses ofûciers , à leur première demande» Si noire sire 
vend fiefs ou offices dans les terres de nos sénéchaussées, 
il aura deux tiers de la valeur^ et nous aurons, nous, le 
tiers restant ^ » 

L'Anjou et le Poitou étaient ainsi réunis à la cou- 
ronne , d'une manière immédiate et complète. Il n'ea 
fut pas de même de la Bretagne. Elle conserva le gou- 
vernement de ses ducs ; mais les rapports d'hommages 
et de ligéité devinrent plus étroits et plus obligatoires, 
C^était pour les Bretons une ancienne et naturelle poli- 
tique que leur alliance avec le roi de France. En lutte 
presque conlinuelle avec les princes anglais, envieux de 
leur indépendance , les comtes bretons requéraient vo- 
lontiers aide et assislauce en la cour de Philippe et de 
ses prédécesseurs. Sous le règne de Louis Yll, après son 

1. Begist. des Ghart., cot. 21, art. 519. — Recueil de Golbert, 
vol. 3, fo 725. — Ane. Carlul. de Philippe-Auguste , fo 94, rect. 
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divorce avec Éléonore, la Bretagne aurait pu être réunie 
au domaine du poi par son mariage avec Constance , 
droite héritière de ce duché^ qai le pressait vivement : 
i Si y touché y lui disaitrelle^ de Tamour que je vous 
porte , vous voulez bien échanger quelque gagé de 
retour^ voU'e annea^u même , je me trouverais la plus 
heureuse des femnhes. I^sposez de tout ce que le pays 
peut produire', faucons, chiens et chevaux , toutes mes 
terres vous appartiennent'.» Ce mariage n'eut point 
lieu ; mais l'aâiitié et le dévouement dés barons de 
Bretagne se manifesta en toutes les circonstances : ils 
suivirent le gonfanon du roi Philippe contre Richard et 
Jean. Après le meurtre d'Arthur, ils ne le quittèrent 
plus ; les hommes de haut parage soutinrent Philippe 
dans sa conquête de la Normandie, le secondèreot lors- 
qu'il dirigea ses armes contre l'Anjou et le Poitou, sauf 
quelques enfans perdus^ qui préférèrent] es bons sterlings 
du roi Jean. Plus tard nous verrons les barons de Bre* 
tagne derrière Tétendard royal, à la bataille de Bovines. 
Des acquisitions partielles augmentèrent encore les 
possessions du domaine ; ce n'était plus ici des provinces 
entières acquises à la couronne , mais de simples cités, 
des t«rre9 confisquées pour félonie, échangées ou radie- 
tées des deniers royaux. C'est ainsi qu'en ^ 204, Beau- 
mont-le-Roger fut réuni, par confiscation , au domaine. 
Dans une charte contemporaine , Guy de La Roche-sur- 
Yon, étant au château d' Ânet , déclare qu'il a interroge 
Gaultier de Maudre, traître au roi de France , et que 
celui-ct/convaincu de félonie, lui a cédé le château dé 
Beaumont-le-Roger pour être réuni au domaine". Lé 
fief de Buire-en-Pontbieu fut aussi transmis au roi par 

4. Duchcsnc, Recueil des HUt» de Franc», i. IV, p. 795. 
2. Ancien Carlul. de Philipp.-Aug., f» b8. 
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Aenor comtesse de Dreux *. Il acquit la wzer^Qet^ d« 
Crépi , en Valois * , la. forêt de Cru je '^ le^ partages de 
Dizi^ de DuQ^, la propriclé de Falaise^ Domffoui el 
BoDneville*, le fief el mouvances de la Fère eu Tard^- 
nois^; la terre de Hanuemont^, qu'il paya à Barthëlemif 
des Monts cent cinquante marcs d'argent ; le bois d'Hen- 
neville*, la mouvance d'Issoudun ^® , la seigjieurie de 
Langés dans l'Anjou *^ Les religieux de Lenret> dans le 
diocèse d'Àuxerrc; associèrent. PbiJippe à la possession 
de tons leurs biens *^: ceux de Saint-Denis de la Chartre • 
lui cédèrent le terrain sur lequel la deuxième tour du 
Louvre fut bâtie *^; les babltants de Melun loi donnè- 
rent trois loises de terrain tout autour des murailles'* ; 
Jean de Nanteuil lui vendit le iîerde Monceau-Saini- 
Gervais**, et Pierre de Courtenay lui céda Montar— 
gis y pour le payer du droit de rachat ^ s| cause du 
comté de Nevers, dont Courtenay. cpousait rhéritière *•, 
On sent bien que toutes ces acquisitions augmentèrent 
les richesses du domaine; et le roi de France, posses- 
senr de terres nouveHes, ne fut pins ce faible suzerain 
dbligé de solliciter aide et soulien de ses vassaux re- 
belles et insubordonnés. Ainsi se formait successive- 
ment la noble et grande monarchie 1 

I. Regist, de Ghart.,cot. 51^ art.481.~ 9. Ane. Cariul.de Phiiipp.- 
Aug , fo 112.— 3.f&îd., fo 91.— 4. Reg.des Chart.,cot. 31, ar'u 989.— 
i.Ibid.j cot. 31, art. 253.— 6. Ancien Carlul. de Philipp.-Aug., fo 119, 
—T. Keg. % arL 4, scrinli 416, p. SS9.— %. Ane. Cartiil. de fhiltpp.- 
Aug. , fo 128.-9. Becueil des Ghart. , col. SI , art. 990. — 10. La^ 
thaumassiérc , niu. du Berry , p. 370. — H. Ane. Carlul., fol. 86. — 
19. Begi'st. des Charl., cot. 31 , art. 277.— 13. Trailé du Frauc-Alcu, 
chap. 3, p. 35.— 14. Ane. Carlul., (b igs.^ 15. Ane. Carlul.', fol. 15S. 
— 16. Ane. Gartul.i fol. 81. 
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